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Cette  pièce  eut  d'abord  un  tout  autre  dénoùment  ;  Naninc 
se  trouyait  être  fillf  de  gentilkomme»  et  le  mariage  da  comte 
n'était  pas  une  mésalliance.  Madame  D'Argental,  qui  plus  d'une 
fois  donna  à  Voltaire  de  très  utiles  conseils,  lui  dit  que  ce  dénoù- 
ment était  insoutenable ,  qu'il  fesait  finir  la  pièce  comme  finissent 
tant  de  mauvais  romans.  Voltaire  défendit  son  ouvrage,  et  ne 
parut  BuiUment  persuadé.  C'était  après  le  dlncr  :  mt  milieu  de 
la  nuit,  Térs  Tbeure  où  presque  tout  le  monde  est  coucbé ,  une 
voiture  arrête  à  la  porte  de  M.  D^Argental.  On  demande  madame. 
C'est  Voltaire  qui  lui  yiept  4ire  :  «  U  faut  bien  vous  obéir;  voici 
«  un  autre  dénoùment,  aura-t-il  votre  approbaiion  f  »  Kt  il  lai 
présente  un  nouveau  troisième  acte  qu'il  avait  conçu  et  versifié 
dans  ce  court  intervalle.  C'est  celui  qui  a  été  publié  ;  J'autre 
n'a  pas  été  conservé.         R. 


PREFACE. 


CcTTK  bagatelle  fut  représentée  à  Paris,  dans  l'été  de  1749 , 
panni  la  fonle  des  spectacles  ({u'on  donne  à  Paris  tous  les  ans. 

Dans  cette  autre  foule ,  beaucoup  plus  nombreuse ,  de  bro- 
chures dont  on  est  inondé,  il  en  parut  une  dans  ce  temps-là 
qui  mérite  d*étre  distinguée.  C'est  une  dissertation  ingénieuse 
et  approfondie  d'un  académicien  de  La  Rochelle  sur  cette  ques- 
tion, qui  semble  partager  depuis  quelques  années  la  littéra- 
ture; savoir,  s'il  est  pennis  de  faire  des  comédies  attendris- 
santes. U  parait  se  déclarer  fortement  contre  ce  genre ,  dont  la 
petite  comédie  de  Nanine  tient  beaucoup  en  quelques  endroits. 
n  condamne  avec  raison  tout  ce  qui  aurait  l'air  d'une  tragédie 
bourgeoise.  En  effet,  que  serait-ce  qu'une  intrigue  tragique 
entre  des  hommes  du  commun  ?  ce  serait  seulement  arilir  le 
cothurne;  ce  serait  manquer  à  la  fois  l'objet  de  la  tragédie 
et  de  la  comédie  ;  ce  serait  une  espèce  bâtarde ,  un  monstre , 
né  de  rimpuissanri»  Ho  faire  une  comédie  et  une  tragédie  vé- 
ritable. 

Cet  académicien  judicieux  blâme  surtout  les  intrigues  roma- 
nesques et  forcées  dans  ce  genre  de  comédie,  où  l'on  veut 
attendrir  les  spectateurs,  et  qu'on  appelle,  par  dérision  f  comé^ 
die  larmoyante.  Mais  dans  quel  genre  les  inttigUes  romanesques 
et  forcées  peuvent -elles  être  admises?  ne  sont -elles  pas  tou- 
jours un  vice  essentiel  dans  quelque  ouvrage  que  ce  puisse 
être?  n  conclut  enfin  en  disant  que  ,  si  dans  une  comédie  l'at- 
tendrissement peut  aller  quelquefois  jusqu'aux  larmes ,  il  n'ap- 
partient qu'à  la  passion  de  l'amour  de  les  faire  répandre.  Il 
n'entend  pas ,  sans  doute ,  l'amour  tel  qu'il  est  représenté  dans 
les  bonnes  tragédies,  l'amour  furieux,  barbare,  funeste,  suivi 
de  crimes  et  de  remords  ;  il  entend  l'amour  naïf  et  tendre ,  qui 
seul  est  du  ressort  de  la  comédie. 

Cette  réflexion  en  fait  naître  une  autre ,  qu'on  soumet  au 
jugement  des  gens  de  lettres  ;  c'est  que ,  dans  notre  nation ,  la 
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tragédie  a  commencé  par  s'approprier  le  langage  de  la  comé- 
die. Si  l'on  y,  prend  garde ,  Tamour  dans  beaucoup  d'ouvrages , 
dont  la  terreur  et  la  pitié  devraient  être  l'àme ,  est  traité  comme 
il  doit  l'être  en  effet  dans  le  genre  comique.  La  galanterie ,  les 
déclarations  d'amour,  la  coquetterie,  la  naïveté,  la  familiarité, 
tout  cela  ne  se  trouve  que  trop  chez  nos  héros  et  nos  héroïnes 
de  Rome  et  de  la  Grèce ,  dont  nos  théâtres  retentissent  ;  de 
sorte  qu'en  effet  l'amour  naif  et  attendrissant  dans  une  comé- 
die n'est  point  un  larcin  fait  à  Melpomène ,  mais  c'est  au  con- 
traire Melpomène  qui  depuis  long-temps  a  pris  chez  nous  les 
brodequins  de  Thalie. 

Qu'on  jette  les  yeux  sur  les  premières  tragédies  qui  eurent 
de  si  prodigieux  succès  vers  le  temps  du  cardinal  de  Richelieu, 
la  Sophonisbe  de  Mairet,  la  Meuiamne,  V Amour  tyrannique^ 
Alcionée  :  on  verra  que  l'amour  y  parle  toujours  sur  un  ton 
aussi  familier  et  quelquefois  aussi  bas  que  l'héroïsme  s'y  ex- 
prime avec  une  emphase  ridicule  ;  c'est  peut-être  la  raison  pour 
laqueUe  notre  nation  n'eut  en  ce  temps-là  aucune  comédie  sup- 
portable ;  c'est  qu'en  effet  le  théâtre  tragique  avait  envahi'  tous 
les  droits  de  l'autre  :  il  est  même  vraisemblable  que  cette  rai- 
son détermina  Molière  à  donner  rarement  aux  amans  qu'il  met 
sur  la  scène  une  paAsion  -vive  et  touchante  :  il  •cuiait  que  la 
tragédie  l'avait  prévenu. 

Depuis  la  Sophonisbe  de  Mairet ,  qui  fîit  la  première  pièce 
dans  laquelle  on  trouva  quelque  régularité ,  on  avait  commencé 
à  r^arder  les  déclarations  d'amour  des  héros ,  les  réponses 
artificieuses  et  coquettes  des  princesses ,  les  peintures  galantes 
de  l'amour,  comme  des  choses  essentielles  au  théâtre  tragique. 
Il  est  resté  des  écrits  de  ce  temps-là,  dans  lesquels  on  cite  avec 
de  grands  éloges  ces  vers  que  dit  Massinisse  après  la  bataille 
de  Cirthe  : 

JTaime  plus  de  moitié  quand  je  me  sens  aime , 
Et  ma  flamme  s*accroit  par  un  cœur  enflamme*... 
Comme  par  une  Tague  une  vague  sHrrite , 
Un  soupir  amoureux  par  un  autre  sVicite. 
Quand  les  chaînes  d'hymen  étreign^nt  deux  esprits , 
Un  baiser  se  doit  rendra  aussitôt  qu^il  est|iris. 
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Cette  Labîtnde  de  parler  ainsi  d'amour  inflaa  sur  les  meillears 
esprits;  et  ceux  même  dont  le  génie  mâle  et  sublime  était  fait 
ponr  rendre  en  tout  à  la  tragédie  son  ancienne  dignité  se  lais- 
sèrent entraîner  à  la  contagion. 

On  Tit  y  dans  les  meilleures  pièces  y 


Un  malheureux  visage 


tfui  D'un  cheyalier  romain  captiva  le  courage. 
Le  héros  dit  à  sa  maîtresse  : 

Adieu ,  trop  vertueux  objet  et  trop  charmant. 
L'héroïne  lui  répond  : 

Adieu  I  trop  malheureux  et  trop  parfait  amant 

Qéopàtre  dit  qu'une  princesse 

Aimant  sa  renommée, 

£n  avouant  qu'elle  aime ,  est  sûre  d'être  aimée. 

Que  César 

Trace  des  soupirs ,  et ,  d'un  style  plaintif, 

Dans  son  champ  de  victoire  il  se  dit  son  captif.        ^* 

Elle  ajoute  qu'il  ne  tient  qu'à  elle  d'avoir  des  rigueurs ,  et  de 
rendre  César  malheureux  ;  sur  quoi  sa  confidente  lui  répond  : 

J'os«roi.«  hien  jurer  que  %«ja  cUarman^  apya» 

Se  vantent  d'un  pouvoir  dont  ils  n'useront  pas. 

Dans  toutes  les  pièces  du  même  auteur,  qui  suivent  ià  Mort 
de  Pompée i  on  est  obligé  d'avouer  que  l'amour  est  toujours 
traité  de  ce  ton  familier.  Mais ,  sans  prendre  la  peine  inutile  de 
rapporter  des  exemples  de  ces  défauts  trop  visibles ,  examinons 
seulement  les  meilleurs  vers  que  l'auteur  de  Cinna  ait  fait  dé- 
biter sur  le  théâtre ,  comme  maximes  de  galanterie. 

n  est  des  nœuds  secrets ,  il  est  des  sympathies , 
Dont  par  le  doux  rapport  les  âmes  assorties 
S'attachent  l'une  à  l'autre  ,  et  se  laissent  piquer 
Par  ce  je  ne  sais  quoi  qu'on  ne  peut  expliquer. 

De  bonne  foi ,  croirait-on  que  ces  Ters  du  haut  comique  fus* 
sent  dans  la  bouche  d'une  princesse  des  Parthes  y  qui  va  de- 
mander à  son  amant  la  tète  de  sa  mère?  Est-ce  dan&un  jour 
si  terrible  qu'on  parle  «  d'un  je  ne  sais  quoi ,  dont  par  le  doux 
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«  rapport  les  âmes  sont  assorties  ?  »  Sophocle  aurait^l  débité  de 
tels  madrigaux  ?  Et  tontes  ces  petites  sentences  amoureuses  ne 
sont-elles  pas  uniquement  du  ressort  de  la  comédie  ? 

Le  grand  homme  qui  a  porté  à  un  si  luuit  point  la  véritable 
éloquence  dans  les  vers ,  qui  a  fait  parler  à  l'amour  un  langage 
à  la  fois  si  touchant  et  si  noble ,  a  mis  cependant  dans  ses  tra- 
gédies plus  d'une  scène  que  Boileau  trouvait  plus  digne  de  la 
haute  comédiç  de  Térence  que  du  rival  et  du  vainqueur  d'Eu- 
ripide. 

On  pourrait  citer  plus  de  trois  cents  vers  dans  ce  goût.  Ce 
n'est  pas  que  la  simplicité ,  qui  a  ses  charmes  y  la  naïveté ,  qui 
quelquefois  même  tient  du  sublime ,  ne  soient  nécessaires  pour 
servir  de  préparation  ou  de  liaison  et  de  passage  au  pathé- 
tique;  mais  si  ces  traits  naïfs  et  simples  appartiennent  même 
au  tragique,  à  plus  forte  raison  appartiennent  -  ils  au  grand 
comique.  C'est  dans  ce  point ,  où  la  tragédie  s'abaisse  et  où  la 
comédie  s'élève ,  que  ces  deux  arts  se  rencontrent  et  se  tou- 
chent; c'est  là  seulement  que  leurs  bornes  se  confondent  :  et 
s'il  est  permis  k  Oreste  et  à  Hermione  de  se  dire  : 

Ah  !  ne  souhaitez  pas  le  destin  de  Pjrrrhns  ; 

Je  vous  haïrois  trop.  —  Vous  ro^*B  aimeriez  plus. 

Ah  !  que  tous  me  verriez  d^un  regard  bien  cuntrains! 

Vous  me  voulez  aimer,  et  je  ne  puis  vous  plaire< 

Vous  m'aimeriez,  madame,  en  me  voulant  haïr.... 

Car  enfin  il  vous  hait  j  son  àme ,  ailleurs  éprise , 

^'a  plus....  —  Qui  vous  Fa  dit,  seigneur,  qu'il  me  méprise?.... 

Jugez-vous  que  ma  vue  inspire  des  mépris  ? 

Si  ces  héros  y  dis-je,  se  sont  exprimés  avec  cette  familiarité ,  à 
combien  plus  forte  raison  le  Misanthrope  est-il  bien  reçu  à  dire 
à  sa  maîtresse  y  avec  véhémence  : 

Rougisses  bien  plutôt,  vous  en  avez  raison j 
Et  j'ai  de  sûrs  te'moius  de  votre  trahison. 


Ce  nVtoit  pas  en  vain  que  s'alarmoit  ma  flamme. 

Mais  ne  présumez  pas  que ,  sans  être  vengé , 
Je  soiiiTre  le  dépit  de  me  voir  outragé. 
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Ceat  une  trahison ,  c'est  une  perfidie 
Qui  ne  sauroit  trouver  de  trop  grands  châtimens. 
Et  je  pais  tout  permettre  à  mes  ressentimens  : 
Ovi ,  oui ,  redoutez  tout  après  un  tel  outrage  : 
Je  ne  suis  plus  à  moi  $  je  sois  tout  a  la  rage. 
Percé  du  coup  mortel  dont  tous  m'assasânez^ 
Mes  sens  par  la  raison  ne  sont  plus  gouvenu». 

Certainement  si  toute  la  pièce  du  Misanthrope  était  dans  ce 
goàt  y  ce  ne  serait  plus  une  comédie  ;  si  Oreste  et  Hermione 
s'exprimaient  toujours  comme  on  vient  de  le  voir ,  ce  ne  serait 
plus  une  tragédie  ;  mais  après  que  ces  deux  genres  si  différens 
se  sont  ainsi  rapprochés ,  ils  rentrent  chacun  dans  leur  véri- 
table carrière  :  l'un  reprend  le  ton  plaisant ,  et  l'autre  le  ton 
sublime. 

La  comédie,  encore  une  fois ,  peut  donc  se  passionner,  s'em- 
porter, attendrir,  pourvu  qu'ensuite  elle  fasse  rire  les  hon- 
nêtes gens.  Si  elle  manquait  de  comique  ,  si  elle  n'était  que 
larmoyante,  c'est  alors  qu'elle  serait  un  genre  très  vicieux  et 
très  désagréable. 

On  avoue  qu'il  est  rare  de  faire  passer  les  spectateurs  insen- 
siblement de  l'attendrUftement  au  rire  :  mais  ce  passage ,  tout 
difficile  qu'il  est  de  le  saisir  dans  une  comédie ,  n'en  est  pas 
moins  naturel  aux  hommes.  On  a  déjà  remarqué  ailleurs  que 
rien  n'est  plus  ordinaire  que  des  aventures  qui  affligent  l'âme , 
et  dont  certaines  circonstances  inspirent  ensuite  une  gaité  pas- 
sagère. C'est  ainsi  malheureusement  que  le  genre  humain  est  fait. 
Homère  représente  même  les  dieux  riant  de  la  mauvaise  grâce 
de  Vulcain ,  dans  le  temps  qu'ils  décident  du  destin  du  monde. 
Hector  sourit  de  la  peur  de  son  fils  Astyanax,  tandis  qu'An- 
dromaque  répand  des  larmes. 

On  voit  souvent,  jusque  dans  l'horreur  des  batailles,  des 
incendies  ,  de  tous  les  désastres  qui  nous  affligent ,  qu'une 
naïveté ,  un  bon  mot ,  excitent  le  rire  jusque  dans  le  sein  de  la 
désolation  et  de  la  pitié.  On  défendit  à  un  régiment ,  dans  la 
bataille  de  Spire,  de  faire  quartier;  un  officier  allemand  de- 
mande la  vie  à  l'un  des  nôtres  j  qui  lui  répond  :  «  Monsieur , 
«  demandez-moi  toute  autre  chose  ;  mais  pour  la  vie ,  il  n'y  a 
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«  pas  moyen.  »  Cette  naïveté  passe  anssitèt  de  bonche  en  bou- 
che ,  et  on  rit  au  milieu  du  carnage.  A  combien  plus  forte  raison 
le  rire  peut-il  succéder  dans  la  comédie  à  des  sentimens  tou- 
cbans  ?  Ne  s'attendrit-on  pas  avec  Alcmène  ?  Ne  rit-on  pas  avec 
Sosie  ?  Quel  misérable  et  vain  travail  de  disputer  contre  l'expé- 
rience I  Si  ceux  qui  disputent  ainsi  ne  se  payaient  pas  de  raison, 
et  aimaient  mieux  des  rers ,  on  leur  citerait  ceux-ci  : 

L'Amour  régne  par  le  délire 

Sar  ce  ridicule  univers  : 

Tantôt  aux  esprits  de  travers 

n  fait  rimer  de  mauvais  vers  ; 

Tantôt  il  renverse  un  empire. 

L'œil  en  feu ,  le  fer  à  la  .main , 

n  frémit  dans  la  tragédie  j 

Non  moins  touchant,  et  plus  humain, 

Il  anime  la  comédie  : 

n  affadit  dans  Pélégie, 

Et ,  dans  un  madrigal  badin , 

Il  se  joue  aux  pieds  de  ^Sylvie. 

Tous  les  genres  de  poésie , 

De  Virgile  jusqu'à  ChauKea, 

Sont  auisi  soumis  à  ce  dieu 

Que  tous  les  états  de  la  vie. 


EXTRAIT 
D'UNE  LETTRE  DU  ROI  DE  PRUSSE 


A  VOLTAIRE. 


CoMXB  Tons  n'avez  pu  réussir  à  m'atiirer  dans  la  secte  de  La 
Chaussée  y  personne  n'en  viendra  k  bout.  J'avoue  cependant 
que  vous  avez  fait  de  Nanine  tout  ce  qu'on  en  pouvait  espérer  ; 
ce  genre  ne  m'a  jamais  plu.  Je  conçois  bien  qu'il  j  a  beaucoup 
d'auditeurs  qui  aiment  mieux  entendre  des  douceurs  à  la  co- 
médie y  que  d'y  voir  jouer  leurs  défauts  y  et  qui  sont  intéressés 
à  préférer  un  dialogue  insipide  à  cette  plaisanterie  fine  qui 
attaque  les  moeurs.  Rien  n'est  plus  désolant  que  de  ne  pouvoir 
pas  être  impunément  ridicule.  Ce  principe  posé ,  il  faut  renon- 
per  à  l'art  charmant  des  Térence ,  des  Plante  et  des  Molière,  et 
ne  se  servir  du  théâtre  que  comme  d'un  bureau  général  de 
fadeur,  où  le  public  peut  apprendre  à  dire  Je  vous  aime  de 
cent  façons  différentes.  Mon  zèle  pour  la  bonne  comédie  va 
si  loin,  que  j'aimerais  mieux  j  être  joué,  que  de  donner  mon 
suffrage  à  ce  monstre  bâtard  et  flasque ,  que  le  mauvais  goût  de 
ce  siècle  a  mis  au  monde. 


PERSONNAGES. 

LE  COMTE  D'OLBAN,  seigneur  retiré  à  la  campagne. 

LA  BARONNE  DE  L'ORME,  parente  du   comte, 
femme  impérieuse,  aigre,  difficile  à  vivre. 

LA  MARQUISE  D'OLBAN,  mère  du  comte. 

NANINE,  fille  éleyée  dans  la  maison  du  comte. 

PHILIPPE  HOMBERT,  paysan  du  voisinage. 

BLAISE,  jardinier. 

GERMON,  1   ,  . 

>  domestiques. 
MARIN,       J  ^ 


La  scène  est  dans  le  château  du  comte  d^Olban. 
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J'j'dAh^J 


^-  r    •  M  ^ 
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NANINE, 


OU 


LE  PREJUGE  VAINCU, 


COMEDIE. 
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ACTE  PREMIER, 


SCENE  PREMIÈRE. 

i,B  coMTB  D'OLBAN,  t.JL  »À&eitNB  DE  L'ORME. 

lA    BABOHlfE. 

Il  faut  parler,  il  faut,  monsieur  le  comte, 
Vous  expliquer  nettement  sur  mon  compte. 
Ni  vous  ni  moi  n  avons  un  cœur  tout  neuf; 
Vous  êtes  libre,  et  depuis  deux  ans  veuf: 
Devers  ce  temps  jeus  cet  honneur  moi-même; 
Et  nos  procès ,  dont  Tembarras  extrême 
Etait  si  triste  et  si  peu  fait  pour  nous, 
Sont  enterrés ,  ainsi  que  mon  époux. 

hE   COMTB. 

Oui ,  tout  procès  m'est  fort  insupportable. 

LA   BABONlfB. 

Ne  suis-je  pas  comme  eux  fort  haïssable  ? 
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LE    COMTE. 

Qui  ?  VOUS ,  madame  ? 

LA.   BARONNE. 

Oui  y  moi.  Depuis  deux  ans, 
Libres  tous  deux  j  comme  tous  deux  parens  j 
Pour  terminer  nous  habitons  ensemble  ; 
Le  sang ,  le  goût ,  l'intérêt  nous  rassemble. 

LE    COMTE. 

Ah  y  rintërét  !  parlez  mieux. 

LA    BARONNE. 

Non  y  monsieur. 
Je  parle  bien ,  et  c'est  avec  douleur  ; 
Et  je  sais  trop  que  votre  âme  inconstante 
Ne  me  voit  plus  que  comme  une  parente. 

LE    COMTE. 

Je  n*ai  pas  l'air  d'un  volage ,  je  croi. 

LA    BARONNE. 

Vous  avez  l'air  de  me  manquer  de  foi. 

LE    COMTE  y  à  part. 

Ah! 

LA    BARONNE. 

Vous  savez  que  cette  longue  guerre , 
Que  mon  mari  vous  fesait  pour  ma  terre , 
A  dû  finir  en  confondant  nos  droits 
Dans  un  hymen  dicte  par  notre  choix  : 
Votre  promesse  à  ma  foi  vous  engage  : 
Vous  différez ,  et  qui  diffère  outrage. 

LE    COMTE. 

J'attends  ma  mère. 

LA   BARONNE. 

Elle  radote  :  bon! 

LE   COMTE. 

Je  la  respecte,  et  je  l'aime. 
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LA   BAROITNE. 

£t  moi ,  non. 
Mais  pour  me  (aire  un  afFront  qui  m*étonne, 
Assurément  vous  n attendez  personne, 
Perfide  !  ingrat  !  • 

LB   COMTE. 

D'où  vient  ce  grand  courroux? 
Qui  vous  a  donc  dit  tout  cela? . 

LA    BARONNE. 

Qui?  vous! 
Vous,  votre  ton,  votre  air  d'indifférence, 
Votre  conduite,  en  un  mot,  qui  m  offense, 
Qui  me  soulève ,  et  qui  choque  mes  yeux  ! 
Ayez  moins  tort ,  ou  défendez-vous  mieux. 
Ne  vois-je  pas  Vindignité ,  la  honte , 
L'excès,  ra£Eront  du  goût  qui  vous  surmonte? 
Quoi  !  pour  l'objet  le  plus  vil ,  le  plus  bas , 
Vous  me  trompez  ! 

LE    COMTE. 

Non ,  je  ne  trompe  pas  ; 
Dissimuler  n'est  pas  mon  caractère  : 
J'étais  à  vous,  vous  aviez  su  me  plaire, 
Et  j'espérais  avec  vous  retrouver 
Ce  que  le  ciel  a  voulu  m'enlever , 
Goûter  en  paix ,  dans  cet  heureux  asile , 
Les  nouveaux  fruits  d'un  nœud  doux  et  tranquille^ 
Mais  vous  cherchez  à  détruire  vos  lois. 
Je  vous  l'ai  dit,  l'amour  a  deux  carquois; 
L'un  est  rempli  de  ces  traits  tout  de  flamme, 
Dont  la  douceur  porte  la  paix  dans  l'âme , 
Qui  rend  plus  purs  nos  goûts,  nos  sentimens, 
Nos  soins  plus  vi&,  nos  plaisirs  plus  touchans: 
L'autre  n'est  plein  que  de  flèches  cruelles 
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Qui,  répandant  les  soupçcMis,  les  querelles, 
Rebutent  Vâme ,  y  portent  la  tiédeur , 
Font  succéder  les  dégoûts  à  lardeur : 
Voilà  les  traits  que  vous  prenez  Tous*méme 
Contre  nous  deux;  et  vous  voulez  qu'on  aime! 

LA    fiAROlTNE. 

Oui ,  j  aurai  tort  !  Quand  vous  vous  détachez  ^ 
C'est  donc  à  moi  que  vous  le  reprochez. 
Je  dois  souffrir  vos  belles  incartades, 
Vos  procédés ,  vos  comparaisons  fades. 
Quai-je  donc  £ût,  pour  perdre  votre  cœur? 
Que  me  peut-on  reprocher  ? 

LE    COMTE. 

Votre  humeur. 
N  en  doutez  pas  :  oui ,  la  beauté ,  madame , 
Ne  plait  qu'aux  yeux  ;  la  douceur  charme  l'âme. 

LA    BAROTfNE. 

Mais  étes-vous  sans  humeur,  vous? 

LE    COMTE. 

Moi?  non; 
J'en  ai  sans  doute,  et  pour  cette  raison,  ^ 

Je  veux,  madame,  une  femme  indulgente. 
Dont  la  beauté  douce  et  compatissante , 
A  mes  dé&uts  facile  à  se  plier. 
Daigne  avec  moi  me  réconcilier , 
Me  corriger  sans  prendre  un  ton  caustique , 
Me  gouverner  sans  être  tyrannique , 
Et  dans  mon  cœur  pénétrer  pas  à  pas, 
Comme  un  jour  doux  dans  des  yeux  délicats. 
Qui  sent  le  joug  le  porte  avec  murmure; 
L'amour  tyran  est  un  dieu  que  j'abjure. 
Je  veux  aimer,  et  ne  veux  point  servir; 
C'est  votre  orgueil  qui  peut  seul  m'avilir. 
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J'ai  des  défauts  ;  mais  le  ciel  fit  les  femmes 
Pour  corriger  le  levain  de  nos  âmes , 
Pour  adoucir  nos  chagrins,  nos  humeurs, 
Pour  nous  calmer,  pour  nous  rendre  meiDeurs. 
C'est  là  leur  lot;  et  pour  moi ,  je  préfère 
Laideur  a£EaJ>le  à  beauté  rude  et  fière. 

LA   BAROKlIB. 

C'est  fort  bien  dit ,  traître  !  vous  prétendez , 
Quand  vous  m'outrez,  m'insultez,  m'excédez, 
Que  je  pardonne,  ea  lâche  complaisante, 
De  Tos  amours  la  honte  extravagante  ? 
Et  qu'à  mes  yeux  un  £fiux  air  de  hauteur 
Excuse  en  tous  les  bassesses  du  cœur? 

X.B    COMTB. 

Gomment ,  madame  ? 

LA   BABOHNB. 

Oui,  la  jeune  Nanine 
Fait  tout  mon  tort.  Un  enfiint  tous  donnne, 
Une  servante,  une  fiUe  des  champs, 
Que  j'élevai  par  mes  soins  imprudens , 
Que  par  pitié  votre  fikcile  mère 
Daigna  tirer  du  sein  de  la  misère. 
Vous  rougissez! 

LB   COMTB. 

Moi  !  je  lui  veux  du  bien. 

LA   BAROIINB. 

Non,  vous  l'aimez,  j'en  suis  très  sûre. 

LB   COMTB. 

Eh  bien! 
Si  je  l'aimais,  apprenez  donc,  madame, 
Que  hautement  je  publirais  ma  flamme. 

LA    BABONNB. 

Vous  en  êtes  capable. 
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LB    COMTB. 

Âssurémeiit. 

IiA    BARONITE. 

Vous  oseriez  trahir  impudemment 

De  votre  rang  toute  la  bienséance  ; 

Humilier  ainsi  votre  naissance  ; 

Et  dans  la  honte  où  vois  sens  sont  plongés , 

Braver  Thonneur? 

LE    COMTB. 

Dites  les  préjugés. 
Je* ne  prends  point,  quoi  qu'on  en  puisse  croire, 
La  vanité  pour  Fhonneur  et  la  gloire. 
L'éclat  vous  plaît;  vous  mettez  la  grandeur 
Dans  des  blasons  ;  je  la  veux  dans  le  cœur. 
L'homme  de  bien ,  modeste  avec  courage , 
Et  la  beauté  spirituelle ,  sage , 
Sans  bien,  sans  nom,  sans  tous  ces  titres  vains, 
Sont  à  mes  yeux  les  premiers  des  humains. 

LA    BARORNB. 

n  faut  au  moins  être  bon  gentilhomme. 
Un  vil  savant ,  un  obscur  honnête  homme , 
Serait  chez  vous,  pour  un  peu  de  vertu, 
Comme  un  seigneur  avec  honneur  reçu  P 

LB   COMTB. 

Le  vertueux  aurait  la  préférence. 

LA    BARONNE. 

Peut-on  souffrir  cette  humble  extravagance? 
Ne  doit-on  rien,  s'il  vous  plaît,  à  son  rang? 

LB    COMTE. 

Être  honnête  homme  est  ce  qu'on  doit. 

LA    BARONNB. 

Mon  sang 
Exigerait  un  plus  haut  caractère. 
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I«B   COMTE. 

Oest  très  haut,  il  brave  le  vulgaire. 

I.A    BARONNE. 

Vous  dégradez  ainsi  la  qualité! 

LE   COMTE. 

Non  ;  mais  j'honore  ainsi  l'humanité. 

LA   BARONNE.  ' 

Vous  êtes  fou;  quoi!  le  public,  Vusage!... 

I.B    COMTE. 

L'usage  est  fiiit  pourle  mépris  du  sage; 
le  me  conforme  à  ses  ordres  génans, 
Pour  mes  habits,  non  pour  mes  sentimens. 
D  &ut  être  homme ,  et  d  une  âme  sensée 
Avoir  à  soi  ses  gcAts  et  sa  pensée.  ' 
Irai-je  en  sot  aux  autres  m'informer 
Qui  je  dois  fuir,  chercher,  louer,  blftmer? 
Quoi  !  de  mon  être  il  £iudra  qu'on  décide  ? 
J'ai  ma  raison;  c'est  ma  mode  et  mon  guide. 
Le  singe  est  ué  pour  être  imitateur , 
Et  l'homme  doit  agir,  d*  après  son  cœur. 

LA   BARONNE. 

Voilà  parler  en  homme  libre ,  en  sage. 
Allez;  aûnez  des  filles  de  village. 
Cœur  noble  et  grand,  soyez  l'heureux  rival 
Du  magister  et  du  greffier  fiscal  ; 
Soutenez  bien  Vhonneur  de  votre  race* 

LE    COMTE. 

Ah  !  juste  ciel  !  que  &ut«il  que  je  £aisse  P 


miATam.  vomb  rr. 


i8  NANINE, 

SCÈNE  IL 

LE  COMTE,  LA  BARONNE,  BLAISE. 

LB  COMTE. 

QvB  Teux-tu,  toi? 

C'est  votre  jardinier, 
Qui  vi^nt,  monsieur,  humbletnent  supplier 
Votre  grandeur.... 

-      I<B   GOMVB. 

Ma  ffwnâtmt  !  Ëh  bien  !  Biaise , 
Que  te  £aiut-il  ? 

BtAISB. 

Biais  c'est,  ne  tous  déplaise, 
Que  je  voudrais  mè  marier.... 

LS   COttf  B. 

D'accord, 
Très  volontiers  ;  ce  projet  me  plaît  fort. 
Je  t'aiderai  9  j'aime  qu'on  se  marie  : 
Et  la  future,  est^-elle  un  peu  jolie? 

BLAISB. 

Ah,  oui,  ma  foi!  c'est  un  n^ôrceau  friand. 

hA   BABONNB. 

Et  Biaise  en  est  aimé? 

BLAISB. 

Certainement. 

IiB    COMTB. 

Et  nous  nommons  cette  beauté  divine;?... 

BLAISB. 

Mais,  c'est.... 
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IiX  COMtC. 

Ekbten? 

C'est  la  belle  Nanine. 

LB  GOMTS* 


Nanine  ?- 


I.A   BAMOHHB. 

Ah  !  bon  !  je  ne  m  oppose  point 
A  de  pareils  amours. 

LB    COMTB,  àpArt 

Ciel  !  à  quel  point 
On  m^avilit!  Non /je  ne  le  puis  être. 

BLAISE. 

Ce  panifia  doit  bien  plaire  à  mon  maître. 

LB   GOMTB. 

Tu  dis  qu'on  t'aime,  impudent! 

BLAtSB. 

Ah!  pardon. 

LB  OOMtB. 

T'a-t-elle  dit  qu'elle  t'aimât? 

BLAISE. 

Mais...  non. 
Pas  tOut-à-fait;  elle  m'a  £iit  entendre 
Tant  seulement  qu'elle  a  pour  nous  du  tendre; 
D'un  ton  si  bon ,  si  doux,  si  familier, 
Elle  m'a  dit  cent  fois  :  «  Cher  jardinier, 
«  Cher  ami  Biaise,  aide-moi  donc  à  faire 
«  Un  beau  bouquet  de  fleurs ,  qui  puisse  plaii^ 
«  A  monseigneur,  à  ce  maître  charmant;  > 
Et  puis  d'un  air  si  touché,  si  touchant, ^ 
Elle  fesidt  ce  bouquet  :  et  sa  Tue 
Était  troublée  ;  elle  était  tout  émue, 
Toute  rêveuse,  avec  un  certain  air. 


ao  NANINE, 

Un  air,  là^  qui....  peste!  Ton  y  voit  clair. 

LB  COMTB. 

Biaise ,  va-t'en....  Quoi  !  j'aurais  su  lui  plaire  ! 

BLAISB. 

Çà,  n'allez  pas  traînasser  notre  affidre. 

LB   COMTB. 

Heift  !..• 

blaisb; 

Vous  verrez  €K>ninie  ce  telrain-là 
Entre  mes  mains  bientôt  profitera. 
Répondez  donc;  pourquoi  ne  me  rien  dire? 

liB    COMTB. 

Ah  !  mon  cœur  est  trop  plein.  Je  ao^  retire 

Adieu,  madame. 

SCÈNE  III. 

LA  BARONNE,  BLAISE. 

LA    BAHOHHB. 

Il  laime  comme  un  fou, 
J'en  suis  certaine.  Et  comment  donc,  par^où, 
Par  quels  attraits,  par  quelle  heureuse  adresse 
A-t-elle  pu  me  ravir  sa  tendresse  ? 
Nanine!  ô  ciel!  quel  choix!  quelle  fureur! 
Nanine  !  non  ;  j'en  mourrai  de  douleur. 

BLAISB,  rermiânt. 

Ah  !  VOUS  parlez  de  Nanine. 

LA   BABONHB. 

Insolente  ! 

BLAISB. 

Est-il  pu  vrai  que  Nanine  est  charmante  ? 


ACTE  I,  SCENE  III.  %x 

XA   BÂROKHB. 

Non. 

BLAI9B. 

Eh!  fli  fiiit  :  parlez  un  peu  pour  nous, 
Protégez  Biaise. 

.!«▲  babohub. 

Ah!  quels  horribles  coups! 

BLAISB. 

Tai  des  écus  ;  Pierre  Biaise  mon  père 

M'a  bien  laissé  trois  bons  journaux.de.  terre: 

Tout  est  pour  elle,  écus  comptans,  journaux, 

Tout  mon  avoir,  et  tout  ce  que  je.vaux;.  .' 

Mon  corps ,  mon  cœur ,  tout  moi-même ,  tout  Biaise. 

i«A  babonub. 
Autant  que  toi  crois  que  j'en  serais  aise; 
Mon  pauvre  enfant,  si  je  puis  te  servir, 
Tous  deux  ce  soir  je  voudrais  vous  unir: 
Je  lui  paîiai  sa  dot. 

«liAISB. 

Digne  baronne, 
Que  j*aimerai  votre  chère  personne  !  . 
Que  de  plaisir  !  est-il  possible  !     • 

I«A   BA*BOHNB«^ 

Hélas! 
Je  crains,  ami,  de  ne  réussir. pas. 

BLAISB. 

Ah  !  par  pitié ,  réussissez ,  madame. 

LA   BABOHRB. 

Va ,  plût  au  ciel  qu'elle  devint  ta  femme  ! 
Attends  mon  ordre. 

BLAISB. 

Eh  !  puis-je  attendre? 


2%  HANINE, 

LA  BARQIflIB. 
BI»AISB« 

Adieu.  J'aurai ,  ma  foi ,  cet  en£mti*là. 


Va." 


SCENE  IV. 

LA  BARONNi:. 

ViT-OH  jamais  une  telle  ayenture  ! 
Peut*on  sentir  une  plus  vive  injure; 
Plus  lâchement  Se  voir  sacrifier! 
Le  comte  Olban  rival  d'un  jardinier!  * 

(àialnquaii.) 

Holà  !  quelqu'un  !  Qu'on  appelle  Nanine. 
C'est  mon  malheur  qu'il  fiiut  que  jjexamine. 
Où  pourrait-elle  aToir  pris  l'art  flatteur, 
L'art  dç  séduire  et  de  garder  un  cœur, 
L'art  d'allumer  un  feu  vif  et  qui  diire? 
Où?  dans  ses  jeux,  dans  la  simple  nature. 
Je  crois  pourtant  que  cet  indigne  amour 
N'a  point  encore  osé  se  mettre  au  joun 
J'ai  vu  qu  Olban  se  respecte  avec  elle  ; 
Ah!  c'est  encore  une  douleur  nouvelle! 
J'espérerais,  s'il- se  respectait  inoins. 
D'un  amour  vrai  le  traître  a  tous  les  soins. 
Ah  !  la  voici  :  je  me  sens  au  supplice. 
Que  la  naturç  est  pleine  d'injustice! 
A  qui  va-t-elle  accorder  la  beauté  ! 
C'est  un  affront  fait  à  la  qualité. 
Approchez*vous ,  venez ,  mademoiselle. 


ACTE  I>  8CKMÈ  V.  ii 

SCÈNE  V. 
LA  BARONNE,  NANINE. 

HAHIHB. 

Madame. 

IiA   BAMOHHB. 

Mais  est-eUe  donc  si  belle  ? 
Ces  grands  yeux  noirs  ne  disent  rien  du  tout; 
Mais  s'ils  ont  dit,  l'aime....  ab!  je  suis  à  bout.  . 
Possédons-nous.  Venez. 

HAHIJfB.      . 

Je  viens  me  nwbw 
A  mon  devoir. 

l^A   BABOHNB. 

Vous  TOUS  Jbites  attendre 
Un  peu  de  temp4;  avancesB^TOus.  Gomment! 
Comme  éUe  est  mise  !  et  cpiel  ajustement  ! 
Il  n'est  pas  Êtit  pour  une  créature 
De  votre  espèce. 

ITABIBB* 

n  est  vrai,  le  tous  jure, 
Par  mon  respect ,  qu'en  secret  j'ai  rougi 
Plus  d'une  fob  d'être  vêtue  ainsi; 
Biais  c'est  Veffet  àe  Toa  bontés  premières , 
De  ces  bontés  qui  me  sont  toujours  cbères. 
De  tant  tle  3oins  vous  daigniez  n'honorer  ! 
Voi|S  vous  plaisiez  vous-même  à  me  .parer. 
Songez  xîombien  vous  m'aviez  protégée  : 
Sous  cet  habit  je  ne  suis  point  changée. 
Voudriez-vous ,  madame ,  humilier 
Un.  cœur  soun^is,  qui  ne  peut  s'oublier? 


a4  •  NANIKE, 

LA   BlbROHHB.    ' 

Approchez-moi  ce  fituteuil....  Ah!  j'enrage.... 
D'où  venez-vous  P 

NAHIHB. 

Je  lisais. 

IiA   BA&ONHB. 

Quel  ouvrage? 

IfANIHB.    ' 

Un  livre  anglais,  dont* on  m'a  fait  présent. 

LA    BARONNB. 

Sur  quel  sujet? 

lIAlflIfB. 

«  n  est  intéressait: 
L'atxteut  prétend  que  les  hommes  sont  frères  | 
Nés  tous  égaux;  mais  ce  sont  des  chimères: 
Je  ne  puis  croire  à  cette  égalité. 

LA   BABONHB. 

Elle  y.  croira.  Quel  fonds  de  vanité  ! 
Que  l'on  m'apporte  ici  mon  écritoire...» 

BANINB. 

-       J'y  vais. 

LA   BABONNB. 

Restez.  Que  l'on  me  donne  à  boire. 

BANIBB. 

Quoi? 

LA   BARONNB. 

Rien.  Prenez  mon  éventail....  Sortez. 
Allez  chercher  mes  gants....  Laissez....  Restez^ 
Avancez-vous....  Gardez-vous,  je  vous  prie, . 
D'imaginer -que  voussoy«z  jolie. 

NANINB* 

Vous  me  l'avez  si  souvent  répété, 
Que  si  j'avais  ce  fonds  de  vanité , 


ACTE  I^SCElf E  V.  a9 

Si  Tamour-propre  avait  gAtë-inon  kme  f  * 
Je  TOU5.  devrais  ma  gûérison ,  madame. 

LA   BAmOlfNB.' 

Où  trouve-t-elle  ainsi  ce  qu  elle  dit  ? 
Que  je  la  hais  !  quoi  !  bell»  et  de  l'esprit  ! 

(arecd^it) 

Écoutez-mpi.  J'eus  bien  de  la  tendresse 
Pour  votre  en£uice. 

HAjriKB. 

Oui.  Puisse  ma  jeynesse 
Être  honorée  encor  de  vos  bontés! 

LA   BAmONJrB. 

Eh  bien!  voyez  si  vous  les  méritez. 

Je  prétends  y  moi,  ce  jour,  cette  heure  méme^ 

Vous  établir;  jiigez  si  je  vous  aime. 

ITAiriHB. 

Moi? 

LA   BABOIVRB. 

•  Je  vous  donne  une  dot.  Votre  époux 
Est  fort  bien  fait,  et  très  d^e  de  vous  ; 
C'est  un  parti  de  tout  point  fort  sortable: 
C'est  le  seul  même  aujourd'hui  convenable; 
Et  vous  devez  bî^ï  m'en  remercier  : 
C'est,  en  unïnot,  Biaise  le  jardinier. 

.HANINB. 

Biaise,  madame? 

LA   BAHOlfIfB. 

Oui.  D'où  vient  ce  sourire? 
Hésitez-vous  un  moment  d'y  souscrire  ? 
Mes  ofiFres  sont  un  oMre,  entendez-vous? 
Obéissez,  ou  craignez  mon  courroux. 

NAIIIIIK.' 

Mais,...  •  . 


tf  NAUINE, 

LA   BAtfOUKSt* 

Apprenez  qu'un  fnais  est  une  ofiEçnse. 
n  TOU5  sied  bien  d'aY4>ir  l'impertinence 
De  refuser  un  mari  de  ma  main  ! 
Ce  cœur  si  simple  e3t  devenu  bien  vain. 
Mais  votre  audace  est  trop  prématurée; 
Votre  tnofmphe  est  de  peu  de  durée. 
Vous  abusez  du  caprice  d'un  jour, 
Et  vous  verrez  quel  en  est  le  retour. 
Petite  ingrate ,  objet  de  ma  colère , 
Vous  avez  donc  l'insolence  de  plaire  ? 
Vous  m'entendez;  je  vous  ferai  rentrer 
Dans  le  néant  dont  j'ai  su  vous  tirer. 
Tu' pleureras  ton  orgueil,  ta  folie. 
Je  te  ferai  renfermer  pour  ta  vie 
Dans  un  couvent. 

HAHIRE. 

J'embrasse  vos  genoux  ; 
Renfermez*moi  ;  mon  sort  sera  trop  àoMX* 
Oui,  des  faveurs  que  vous  vouliez  me  faire, 
Cette  rigueur  est  pour  moi  la  plus  chère. 
Enfermez^moi  dans  un  cloître  à  jamais  : 
J'y  bénirai  mon  maître,  et  v<>s  bien£uts  ; 
J'y  calmerai  des  alarmes  mortelles-^- 
Des  maux  plus  grands ,  des  craintes  plus  cruelles , 
Des  sentimens  plus  dangereux  pour  tnoi   . 
Que  oe  courroux  qui  me  glace  d'efiroi. 
Madame,  au  nom  de  ce  courroux  extrême, 
Délivre»-moi,  s'il  se  peut,  de  moi-même; 
Dès  cet  instant  je  suis  prêle  à  partir. 

LA   BAHOHNS. 

Est^il  possible?  et  que  vîena-je  d'ouïr? 
Est-il  bien  vrai  ?  me  trompez-vous ,  Nanine  ? 
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Non.  FaiteMBoi  cetie  CaiTeur  dhrine  : 
Mon  cœur  en  a  troip  besoin. 

Ldye«toi  : 
Que  je  t'embnme.  O  jour  heurenx  pour  moi! 
Bla  chère  amie,  eli  bien!  je  vais  anr  ll&enre 
Préparer  tout  pour  ta  belle  demeure. 
Ah  !  quel  plaisir  que  de  vivre  en  eouvent) 

Cest  pour  le  moins  un  abri  consolant. 

I.A  BAEOHlfB. 

Non  i  c'est ,  ma  fiUe ,  un  séjour  délectable. 

HAHINB. 

Le  croyez-vous? 

LA  BABOJIHB. 

Le  monde  est  haïssaUe  ^ 
Jaloux.... 

.     BAB^BS.. 

Oh!  oui; 

LA  BABOBBB. 

Fou»  médiant,  vain,  trompeur, 
Changeant,  iiigrat;  tout  cela  Êpt  horreur. 

BABÏBB. 

Oui  'j  j*entrevois  qu'il  me  serait  funeste , 
Qu'il  &ut  le  fiiir,... 

LA  BAROBBB. 

La  chose  est  manifeste  ; 
Un  bon  couvent  eit  un  port  assurée 
Monsieur  le  comte ,  ah  !  je  vous  préviendrai, 

HABIB  B. 

Que  di^s-vous  de  monseigneur  p 


a»  '    .NANIWE, 

LA   BARONNB. 

Jet*aiine  . 
A  la  fureur  ;  et  dès  ce  moment  même 
Je  voudrais  bien  te  faire  le  plaisir 
De  t'enfermer  pour  ne  jamais  sortir. 
Mais  il  est  tard ,  hélas  !•  il  faut  attendre 
Le  point  du  jour.  Ecoute  :  il  &ut  te  rendre 
Vers  le  minuit  dans  mon  appartement. 
Nous  .partirons  d*ici  secrètement 
'  Pour  ton  couvent  à  cinq  heures  somiantes  ; 
Sois  prête  au  moins. 

SCÈNE  vr.  , 

NANINE. 

Quelles  douleurs  cuisantes  ! 
Quel  embarras  !  quel  tourment  !  quel  dessein  ! 
Quels  sentimens  combattent  dans  mon  sein  ! 
Hélas  !  je  fîiis  le  plus  aimable  maître^! 
En  le  fuyant ,  je  TofFense  peut-être  ; 
Hais,  en  restant^  Texcès  de  ses  bontés 
,  M'attiref  ait  trop  de  calamités , 
Dans  sa  maison  mettrait  un  trouble  horrible. 
Madame  croit  qu*tl  est  pour  moi  sensible  j 
Que  jusqu'à  moi  ce  cœur  peut  s'abaisser  : 
Je  le  redoute ,  et  n'ose  le  penser. 
De  quel  courroux  madame  est  animée  ! 
Quoi  !  l'on  me  hait ,  «t  je  crains  d'être  aimée  ? 
Mais ,  moi  !  mais ,  moi  !  je  me  crains  encor  plus  ; 
Mon  cœur  troublé  de  lui-même  est  confus. 
Que  devenir?  De  mon  état  tirée, 
Pour  mon  malheur  jç  suis  trop  éclairée. 


ACTE  I,  SCENE  VI.  ^ 

C'est  un  danger ,  c'est  peut-^tre  un  grand  tort 

D'avoir  une  âme  au-dessus  de  son  sort. 

H  fiiut  partir.;  j'en  mourrai ,  mais  n'importe* 

SCÈNE  VII. 

LE  COMTE,  NANINE,  vu  laquais. 

LB'  COMTB. 

• 

Hola!  quelqu'un;  qu'on  reste  à  cette  porte. 
Des  sièges  ^  vite.  ^ 

(  n  fait  la  référence  â  Nanine ,  qui  lui  en  fait  une  profonde. } 

Asseyons-nous  ici. 

NAHINB. 

Qui  ?  moi ,  monsieur  ? 

LB   COMTB. 

Oui,  je  le  veux  ainsi;  - 
Et  je  TOUS  rends  ce  que  votre  conduite  ^ 
Votre  beauté ,  votre  vertu  mérite. 
Un  diamant  trouvé  dans  un  désert 
Est-il  moins  beau,  moins  précieux,  moins  cher? 
Quoi  !  vos  beaux  yeux  semblent  mouillés  de  Wmes  ! 
Ah  !  je  le  vois ,  jalouse  de  vos  charmes, 
No^e»baronne  aura,  par  ses  aigreurs, 
Par  son  courroux ,  fait  répandre  vos  pleurs. 

Non,  monsieur,  non;  sa  bonté  respectable 
Jamais  pour  moi  ne  fut  si  favorable; 
Et  j'avoùrai  qu'ici  tout  m'attendrit. 

LB    COMTB. 

Vous  me  charmez  :  je  craignais- son  dépit. 

KANINB.  . 

Hélas!  pourquoi? 


3o  NAÏÏINË, 

LX   COSItB. 

ïetine  et  hellt  Nâniiie, 
La  jalousie  en  tott»  les  cœurs  démine  : 
L'homme  est  jaloux  dès  qu'il  peut  s'enflammer  ; 
La  femme  Test,  àiâme.atant  que  d'aimer. 
Un  jeune  objet,  beau,  doux,  discret^  sincère | 
A  tout  son  sexe  est  bien  sûr  de  déplaire. 
L'homme  est  plus  juste  ;  et  d'un  sexe  jaloux 
Nous  TOUS  Tengeons  autant  qu'il  est  en  nous. 
Croyez  surtout  que  je  tous  rends  justice.    ' 
J'aime  ce  cœur  qui  n'a  point  d'artifice  ; 
J'admire  encore  à  quel  point  tous  aVez 
DéTeloppé  Tos  talèns  cuItiTés. 
De  Totre  esprit  la  UaîTe  justesse 
Me  rend  surpris  autant  qu'il  m'intéresse. 

KAKtlrï. 
J'en  ai  bien  peu;  mais  quoi!  je  tous  ai  tu, 
Et  je  TOUS  aï  tous  les  joura  entendu  : 
Vous  aTez  trop  releT<é  ma  naissance  ; 
Je  TOUS  dois  trop;  c'est  par  Volis  que  je  pense. 

LB    COMTii. 

Ah!  croyez-moi,  l'esprit  ne  s'éprend  pas. 

Je  pense  trop  pour  un  état  si  bas  ; 

Au  dernier  rang  les  destins  m'ont  comprise. 

li'fi   COBfïB. 

Dans  le  premier  tos  Vertus  tous  ont  mise. 

NaîTement  ditesrmoi  quel  effet 

Ce  liTre  anglais  sur  votre  esprit  âr  lait?. 

19ÀHIHB. 

n  ne  m'a  point  du  tout  pei^uadée  ; 

Plus  que  jamais,  monsieur,  j'ai  dans  l'idée 

Qu'il  est  des  cœurs  si  grands ,  si  généreux , 


ACTE  1,  SCENE  VU.  3t 

.Que  tout  le  reste  est  bien  iril  auprès  d'eux. 

tiB  OOMtS. 

Vous  en  ites  la  preuTe*..*  Ah  çà,  Nanine, 
Pennetteb-moi  qu'ici  l'on  vous  detti*e 
Un  sort,  un  rang,  moins  indigne  de  tous. 

HANIHt. 

Hélas  !  mon  sort  était  trop  haut  y  trop  doilt. 

LU  tOHTB. 

Non.  Désormais  soyei&  de  la  famille  : 
Ma  mère,  arrive  ;  elle  tous  voit  en  fille  { ' 
Et  mon  «estimé  y  et  sa  tendre  amitié 
Doivent  ici  tous  mettre  sur  un  pied 
Fort  éloigné  de  cette  indigne  gène 
Où  TOUS  tenait  une  femme  hautaine. 

HAUXIIB. 

Elle  n'a  fidt,  hélas!  que  m'aTertir 

De  mes  deroirs....  Qu'ils  sont  durs  4  ttmpMr  ! 

IkB  COMt^B. 

Quoîf  quel  dcroir?  Aht  le  T<6tTe  est  dé  «plaire; 
n  est  rempli  :  le  nôtre  ne  Vest  gaèr^ 
n  TOUS  &Ûait  plus  d'aisance  et  d'éehif  ! 
Vous  n'êtes  pas  encor  dans  iroire  état. 

J'en  suis  sortie ,  et  c'est  ce  qui  m'accablè  ; 
C'est  un  malheur  peut-être  irréparable. 

(  se  lerant.  ) 

Ah  l.monseigAeur  !  ah  !  mon  mat^m  !  éeartea 
De  mon  esprit  toutes  ces  Tj^ités  ; 
De  Tos  bienfidts  confuse,  pénétrée ^ 
Laissez-moi  viTre  ^  jamais  ignorée. 
Le  ciel  me  fit  pour  un  état  obscur; 
L'humilité  n'a  pour  moi  rien  de  dur. 
Ah  !  laissez-moi  ma  retraite  profonde. 


3i  NjljriNE, 

Eh!  que  ferais-je,  et  que  vemiisrje  au  monde i 
Après  avoir  admiré  vos  vertus  ? 

LB    COMTE. 

Non,  c*eu  est  trop,  je  ny  résiste  plus. 
Qui?  vous  obscure!  vous! 

HAHIHB. 

Quoi  que  je  fasse^ 
Puis-je  de  vous  obtenir  une  grâce  ? 

LB   COMTB. 

Qu'ordonnez-vous?  parlez; 

NARIlf  B. 

Depuis  tm  temps 
Votre  bonté  me  comble  de  présens. 

LB    COMTB. 

Eh  bien!  pardon.  J'en  agis  comme  un  père. 
Un  père  tendre  à  qui  sa  fille  est  chère. 
Je  n'ai  point  l'art  d'embellir  un  présent; 
Et  je  suis  juste,  et  ne  suis  point  galant. 
De  la  fortune  il  Êtut  venger  l'injure  : 
Elle  vous  traita  mal  :  mais  la  nature, 
En  récompense ,  a  voulu  vous  doter 
De  tous  ses  biens  ^^j  aurais  dû  l'imiter.  ' 

BAHINB. 

Vous  en  ayez  trop  fait  ;  mais  je  me  flatte 
Qu'il  m'est  permis,  sans  que  je  sois  ingrate 
De  disposer  de  ces  dons  précieux 
Que  votre  main  rend  si  chers  à  mes  yeux.' 

léM   COMTB. 

Vous  m'outragez. 


ACTE  I,  SCENE  VIIL  3% 

SCÈNE  VIIL 

LE  COMTE,  NANINE,  GERMON. 

GSAM09. 

Madame  tous  demande, 
Madame  attend* 

LE    COMTE. 

Eh!  que  madame  attende/ 
Quoi!  Ton  ne  peut  un  moment  vous  parler, 
Sans  qu'aussitàt  on  vienne  nous  troubler  ! 

hauike. 

Avec  douleur ,  sans  doute ,  je  vous  laisse  ; 
Mais  vous  savez  qu'elle  fîit  ma  maîtresse. 

LE    COMTE.   ' 

Non,  non,  jamais  je  ne  veux  le  savoir. 

nahiue. 
Elle  conserve  un  reste  de  pouvoir.  ■ 

I.fi   COMTE. 

Elle  n'en  garde  aucun ,  je  vous  assure. 

Vous  gémissez....  Quoi!  votre  cœur  murmure? 

Qu'avez*vous  donc? 

hahihe. 
Je  vous  quitte  à  regret  ; 
Mais  il  le  Êiut....  O  ciel!  c'en  est  donc  fait! 

(Elle  sort) 
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SCÈNE  IX. 

LE  COMTE,  GERMON. 

LE   eOMtM, 

Ellb  pleurait.  D'une;  femme  orgueilleuse 

Depuis  long-temps  laigreur  capricieuse 

La  Eût  gémir  sous  trop  de  dureté  ; 

Et  de  quel  droit?  par  quelle  autorité? 

Sur  ces  abus  ma  raison  se  récrié. 

Ce  monde-ci  n'est  qu'une  loterie 

De  biens,  de  rangs,  de  dignités,  de  droits. 

Brigués  sans  titre ,  et  répandus  sans  choix. 

Hé! 

GERMON. 

Monseigneur. 

LE    COMTE. 

Qemain  sur  sa  toilette 
Vous  porterez  cette  somme  complète 
De  trob  cents  louis  d'or;  n'y  manquez  pas; 
Puis  vous  irez  chercher  ces  gens  là-has^ 
Us  attendront. 

GERMON. 

Madame  la  baronne 
Aura  l'argent  que  monseigneur  me  donne , 
Sur  sa  toilette. 

LE    COMTE. 

Eh  !  l'esprit  lourd  !  eh  non  ! 
Cest  pour  Nanine,  entendez-yous? 

GERMON. 

Pardon. 
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LE    COMTE. 

Allez  y  allez  y  laifiâez-moL 

(  Germon  tort.  ) 

Ma  tendresse 
Assurément  n'est  point  une  Ëiiblesse. 
Je  l'idolâtre ,  il  est  yrai  ;  mais  mon  cœur 
Dans  ses  yeux  seuls  n  a  point  pris, son  ardeur. 
Son  caractère  est  fait  pour  plaire  au  sage; 
Et  sa  belle  âme  a  mon  premier  hommage  : 
Mais  son  état?...  Elle  est  trop  aurdessus; 
Fût-il  plus  bas,  je  l'en  aimerais  plus. 
Mais  puis-je  enfin  l'épouser.''  Oui,  sans  doute. 
Pour  être  heureux  qu'est-ce  donc  qu'il  en  coûte? 
D'un  monde  Vain  dois-je  craindre  Vécueil , 
Et  de  mon  goût  me  priver  par  orgueil? 
Mais  la  coutume?...  Eh  biéti!  elle  est  cruelle; 
Et  la  nature  eut  ses  droits  avant  elle. 
Eh  quoi!  rival  de  Biaise!  Pourquoi  non? 
Biaise  est  im  homme  ;  il  l'aime ,  il  a  raison. 
Elle  fera  dans  une  paâx  pro^nde 
Le  bien  d'un  seul^  et  les  désirs  du  monde. 
Elle  doit  plaire  aux  jardiniers ,  aux  rois  ; 
Et  mon  bonheur  justifîra  mon  choix. 


FIN    DU    Pl^EMIBE    ACTE. 
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ACTE  IL 


SCENE  PREMIERE. 

LE  COMTE,  MARIN. 

LE   COWTB. 

Ah  cette  nuit  est  une  année  entière  !   . 
Que  le  sommeil  est  loin  de  ma  paupière  ! 
Tout  dort  ici;  Nanine  dort  en  paix; 
Un  doux  repos  rafraîchit  ses  attraits  : 
Et  moi ,  je  vais ,  je  cours ,  je  veux  écrire , 
Je  n écris  rien;  vainement  je  veux  lire, 
Mon  œil  troublé  voit  les  mots  sans  les  voir, 
Et  mon  esprit  ne  les  peut  concevoir; 
Dans  chaque  mot ,  le  seul  nom  de  Nanine 
Est  imprime  par  une  main  divine. 
Holà  !  quelqu'un  !  qu'on  vienne.  Quoi  !  mes  gens 
Sont-ils  pas  las  de  dormir  si  long-temps? 
Germon  !  Marin  !    . 

MAEIN,  derrière  le  théâtre. 

J  accours. 

LB    COMTE. 

Quelle  paresse! 
Eh  !  venez  vite;  il  fait  jour;  le  temps  presse  : 
Arrivez  donc. 

MAEIN. 

Eh  !  monsieur,  quel  lutin 
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» 

Vous  a  sans  nous  éveille  si  matin? 

liB    COMTE. 

L'amour. 

MARÉir. 

Oh  !  oh  !  la  baronne  de  FOrme 
Ne  permet  pas  qu'en  ce  logis  on  donne. 
Qu  ordonnez-TOus  ?- 

LB   COMTB. 

Je  veux,  mon  cher  Marin, 
Je  yeux  ayoir,  au  plus  tard  pour  demain , 
Six  chevaux  neufs,  un  nouvel  équipage, 
Femme  dé  chambre  adroite ,  bonne  et  sage , 
Valet  de  chambre  avec  deux  grands  laquais, 
Point  libertins ,  qui  soient  jeunes ,  bien  faits  ; 
Des  diamans,  des  boucles  des  plus  belles. 
Des  bijoiix  d'or,  des  étoffes  nouvelles. 
Pars  dans  l'instant,  cours  en  poste  à  Paris; 
Crève  tous  les  chevaux. 

MABIR. 

Vous  voilà  pris  : 
J'entends,  jWtends;  madame  la  baronne 
Est  la  maîtresse  aujourd'hui  qu'on  nous  donne; 
Vous  l'épousez  ? 

I.B   COMTB. 

Quel  que  soit  mon  projet, 
Vole ,  et  reviens. 

MARIN. 

Vous  serez  satisfait. 


3Ô  NANINE, 

SCÈNE  II. 

LE  COMTE,  GERMON. 

LE    COMTE. 

Quoi  !  j  aurai  donc  cette  douceur  extrême 

De  rendre  heureux ,  dlionorer  ce  que  j  aime  ! 

Notre  baronne  ayec  fureur  crîra  ; 

Très  volontiers  ,  et  tant  qu'elle  youdra. 

Les  yains  discours ,  le  monde ,  la  baronne , 

Rien  ne  m'émeut ,  et  je  ne  crains  personne  ; 

Aux  préjugés  c'est  trop  être  soumis  : 

Il  faut  les  vaincre ,  ils  sont  nos  ennemis  ; 

Et  ceux  qui  font  les  esprits  raisonnables , 

Plus  vertueux ,  sont  les  seuls  respectables. 

Eh!  mais....  quel  bruit  entends-je  dans  ma  cour? 

C'est  un  carrosse.  Oui....  mais....  au  point  du  jour 

Qui  peut  venir?...  C'est  ma  mère  peut-être. 

Germon.... 

GERMOlf  ,  arrÎTant. 

Monsieur. 

LE    COMTE. 

Vois  ce  que  ce  peut  être. 

GBHMOir. 

C'est  un  carrosse. 

liE    COMTE. 

Eh  qui?  par  quel  hasard? 
Qui  vient  ici  ? 

GERMOH. 

L'on  ne  vient  point;  l'on  part. 

LE    COMTE. 

Gomment!  on  prt?' 
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GBaXON. 

'  Madame  ia  batonne 
Sort  tout  à  l'heure. 

LE    COMTE. 

«     Ob'!  je  le  lui  pardonne; 
Que  pour  jamais  puisse-t-elle  sortir  ! 

.     CEEMO». 

Arec  Nanine  elle  est  prête  à  partir. 

'       LE    COMTE. 

Ciel  !  que  ifis-*ttt?  Nanine? 

GEâMoir. 

La  stlivante 
Le  dit  tout  luiuu  •    * 

LE   COtEtE. 

Quoi  donc? 

GERMON. 

Votre  parente  ^ 
Part  avec  elle  ;  elle  va ,  ce  matin , 
Mettre  Nanine  à  ce  couvent  voisin. 

LE    COMTE. 

Courons,  volons.  Mais  quoi!  que  vais-je  Êiire? 
Pour  leur  parler  je  suis  trop  en  colère  ; 
N'importe  :  allons.  Qiiand  je  devrais....  mais  non  : 
On  verrait  trop  toute  ma  passion. 
Qu'on  ferme  tout,  qu'on  vole,  qu'on  l'arrête; 
Répondez-moi  d'elle  sur  votre  tête  : 
Amenez-moi  Nanine. 

(Germon  9ort) 

Ah!  juste  ciel! 
On  l'enlevait.  Quel  jour  !  quel  coup  mortel  ! 
Qu'ai-je  donc  fait?  pourquoi?  par  quel  caprice? 
P^r  quelle  ingrate  et  cruelle  injustice  ? 
Qi|'ai»je  doue  fiiit,  hélas!  que  l'adorer, 
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Sans  la  contraindre,  et  aans  me  déclarer, 

Sans  ahmitr  sa  timide  inncicence  ? 

Poiirquoi  me  fuir  ?  je  m  y  perds ,  plus  j  y  pense. 

•  »     • 

SCÈNE  ÏII. 

.  LE  COMTE,  NANINE. 

LB    COMTE. 

Belle  Nanine ,  est-ce  vous  que  je  yoi? 
Quoi  !  vous  voulez  vous  dérober  à  moi  ! 
Ah  !  répondez ,  expliquez-vous ,  de  grâce. 
Vous  avez  craint,  sans  doute,  la  çienace.  ^ 
De  la  baronne;  et  ces  purs  sentimens. 
Que  vos  vertus  m'inspirent  dès  long-temps , 
Plus  que  jamais  l'auront ,  sans  doute ,  aigrie. 
Vous  n'auriez  point  de  vous-même  eu  Venvie 
De  nous  quitter,  d'aq^racher  à  ces  lieux 
Leur  seul  éclat ,  que  leur  prêtaient  vos  yeux. 
Hier  au  soir,  de  pleurs  toute  trempée , 
De  ce  dessein  étiez- vous  occupée? 
Répondez  donc.  Pourquoi  me  quittiez-vous  ? 

NANINE. 

Vous  me  voyez  tremblante  à  vos  gejioux. 

LE   COMTE,  Urelerauit. 

Ah  !  parlez-moi.  Je  tremble  plus  encore. 

NANINE. 

Madame..., 

LE   COMTE. 

Eh  bien  ? 

NANINE.  ' 

Madame  que  j'honore. 
Pour  le  oonvent  n'a  point  forcé  mes  vœux» 
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LB    GOMTB. 

Ce  serait  tous  ?  qu^nteBds^ie  !  ah ,  malheureux  ! 

IIANINB. 

Je  TOUS  layoue;  oui,  je  l'ai. conjurée 
De  mettre  un  frein  à  mon  âme  égarée... • 
Elle  roulait ,  monsieur,  me  marier. 

I,B   GOHTB. 

EUe?  à  qui  donc? 

HANIlfE. 

A  TOtre  jardinier. 

LB    GOMTB. 

Le  digne  choix  ! 

hahiub. 
.  £t  moi ,  toute  honteuse , 
Plus  qu*on  ne  croit  peut-*ètre  malheureuse, 
Moi  qui.  repousse  avec  un  vain  eifort 
Des  sentimens  au-dessus  de  mon  sort, 
Que  ros  hontes  avaient  trop  élevée , 
Peur  m*en  p^nir,  fen  dois  être  privée. 

LB   GOMTB. 

Vous,  vous  punir!. ah!  Pfanine!  et  de  quoi? 

lÎANINB. 

D'avoir  osé  soulever  contre  moi 
Votre  parente,  autrefois  ma  maîtresse. 
Je  lui  déplais;  mon  seul  aspect  la  blesse  : 
Elle  a  raison;  et  j*ai  près  d'elle^  hélas! 
Un  tort  hien  grand....  qui  ne  finira  pas« 
J'ai  craint  ce  tort  $  il  est  peut-être  extrême. 
J'ai  prétendu  m'aïracher  à  moi-méme,' 
Et  déchirer  dans  les  austérités 
Ce  cœur  trop  haut,  trop  fie^  de  vos  bontés. 
Venger  sur  lui  sa  fiiute  involontaire, 
ma  d#ttleur,  hélas  !  la  |3us  aoi^ , 


4^  N  ANÎîTE , 

En  perdant  tout,  en  courant  m'ëcfipser, 
En  TOUfi  fuyant ,  fiit  de  vovts  offenser. 

IjB   COMTE)  «•éétoQnuatetMproiiieiuuit. 

Quels  sentimens !  et  quelle  âme  ingénue! 
En  ma  £iTeur»eBt-elle  prévenue  ? 
A-t-elle  craint  de  m  aimer  Pô  Tertu! 

KAlWIKB. 

Cent  fois  pardon ,  si  je  vous  ai  déplu  : 
Mais  permettez  qu'au  fond  d  une  retraite 
J'aille  cacher  ma  douleur  inquiète  y 
M'entretenir  en  secret  à  jamais 
De  mes'  devoirs ,  de  vous ,  de  vos  bienfaits. 

I.B    COMTB. 

N'en  parlons  plus.  Écoutez  :  la  baronne 
Vous  Êivorise ,  et  noblement  vous  donne 
Un  domestique ,  un  rustre  pour  épôtut  ; 
Moi ,  j'en  sais  un  moins  indigne  de  vous  : . 
.   n  est  d'un  rang  fort  au-dessus  de  Biaise, 
Jeune,  honnête  henraie;  il  est  fort  à  son  aise  : 
Je  vous  réponds  .qu'il  a  des  sentimens  : 
Son  eAractère  est  loin  des  mœurs  du  temps  ; 
Et  je  me  trompe ,  ou  pouir  vous  j'envisage 
Un  destin  doux ,  un  excellent  ménage. 
Un  tel  parti  flatte-t«il  votre  ce^r? 
Vaut^il  pas  bien  le  couvent? 

KAKINB. 

Non ,  monsieur.*.. 
Ce  nouveau  bien  que  vous  ^daignez  me  faire , 
Je  lavoûrai,  ne  peut  me  satisfiadre.  • 
Vous  pénétrez  mon  cœur  reconnaissant  : 
Daignez  y  lire,  et  voyez  ce  qu'il  sent; 
Voyez  sur  quoi  m»  retraite  se  fonde. 
Un  jai^linier,  un'  monarque  du  monde  ; 


ACTE  li,  SCENE  IIL  «S 

Qui  pour  ëpoux  s'offiriraient  k  mes  yceiox, 
Également  me^  déplairaient  tous  deux. 

Vous  décidez  mon  sont.  Eh  bien  !  Nanine, 
Connaissez  donc  celui  qu'on  tous  destine  : 
Vous  restimez'  :  U  est  sous  votre  loi  ; 
Il  TOUS  adore ,  et  cet  époux....  c'est  moi. 

(à  part) 

Uétonnement ,  le  trouble  Fa  saisie. 

(à  Nanine.i)' 

Ah  !  parlek-moi;  disposez  de  ma  vie; 
Ah  !  reprenez  tos  sens  trc^  agités. 

Qu'ai-je  entendu?  • 

I.B   COHTB. 

X^e  que  tous  méritez. 

NAIflirB. 

Quoi!  TOUS  m'aimez?...  Ah*!  gardez-TOUS  de  croire 

Que  j'ose  user  d*une  telle  Tictoire. 

Non  y  monsieur,  non ,  je  ne  soufiiitai  pas 

Qu'ainsi  pour  moi  tous  descendiez  si  bas: 

Uq  tel  hymen  est  toujours  trop  funeste  ; 

Le  goût  se  passe,  et  le  repentir 'reste. 

J'ose  à  Tos  pieds  attester  tos  aïeux.... 

Hélas  !  sur  moi  ne  jetez  point  les  yeux. 

Vous  aTCz  pris  pitié  de  mon  jeune  âge  ; 

Formé  par  tous  ^  ce  cœur  est  Totre  ouTrage; 

Il  en  sersiit  indigne  désomlaîi 

S'il  acceptait  le  plus  grand  des  bienfaits. 

Oui,  je  TOUS  dois  des  refus.  Oui^  hmiii  Ino^' 

Doit  s'immoler.  *  * 

LB   COMTlf. 

Noti ,  tous  serez  ma  femme. 
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Quoi!  tout  à  l'heure  ici  tous  m'assuriez , 
Vous  Tavez  dit ,  que  vous,  refuseriez 
Tout  autre  époux,  fût-ce  un  prince. 

HANIHS. 

Oui,  sans  doute; 
Et  ce  n*est  pas  ce  refus  qui  me  coûte. 

LE    COMTE. 

Mais  me  haïssez-vous  ? 

HAHIIIE. 

« 

Aurais-je  fui, 
Craindrais-je  tant,  si  vous  étiez  haï? 

LE    COMTE. 

Ah  !  ce  mot  seul  a  Ëiit  ma  destinée. 

NAkllTE* 

Eh!  que  prétendez-vous? 

LE  COMTfe. 

Notre  hyménée. 

IIANINE. 

Songez. ... 

^  LE    COMTE. 

Je  songe  à  tout. 

HANINE. 

Mais  prévoyez.... 

liB   COMTE. 

Tout  est  prévu.... 

nANiirs. 

Si  vous  m'aimez,  croyez.... 

LE    COMTE. 

Je  crois  former  le  bonheur  de  ma  yie. 

NANINE. 

Vous  oubliez.... 

LE   COMTE. 

n  n'est  rien  que  j'oublie. 
Tout  sera  prêt,  et  tout  est  ordonné... 
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Quoi  !  malgré  moi  votre  amour  ohatinë.... 

LB    COMTB. 

Oui ,  malgré  tous  ,  ma  flamme  impatiente 
Va  tout  presser  pour  cette  heure  charmante. 
Un  seul  instant  je  quitte  vos  attraits , 
Pour  que  mes  yeux  n'en  soient  privés  jamais. 
Adieu ,  Nanine ,  adieu ,  vous  que  j'adore. 

SCÈNE  IV. 

NANINE. 

GiBii!  est-ce  un  rêve?  et  puîs-jç  croire  encore 
Que  je  parvienne  au  comble  du  bonheur?  ' 
Non^  ce  n'est  pas  l'excès  d'un  tel  honneur, 
Tout  grand  qu'il  est,  qui  me  plaît  et  me  frappe; 
A  mes  regards  tant  de  grandeur  échappe  : 
Mais  épouser  ce  mortel  généreux, 
Lui ,  cet  objet  de  mes  timides  vœux , 
Lui,  que  j'avais  tant  craint  d'aimer,  que  j'aime. 
Lui,  qui  m'élève  au-dessus  de  moi-même; 
Je  l'aime  trop  pour  pouvoir  l'avilir: 
Je  devrais....  Non ,  je  ne  puis  plus  le  fuir  ; 
Non....  Mon  état  ne  saurait  se  comprendre. 
Moi,  l'épouser!  quel  parti  dois-je  prendre? 
Le  ciel  pourra  m'éclairer  aujourd'hui  ; 
Dans  ma  £adblesse  il  m'envoie  un  appui. 
Peut-être  même....  Allons;  il  but  écrire, 
n  faut....  Par  où  commencer,  et  que  dire? 
Quelle  surprise!  Écrivons  promptement, 
Avant  d'oser  prendre  un  engagement. 

(£Ue  ■•  met  â  écrire. } 
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SCÈNE  V. 

NA^NINE,  BLAISE. 

BLAISE. 

Ah  !  la  yoici.  Madame  la  baronne 

En  ma  &yeur  tous  a  parlé ,  mignonne. 

Ouais,  elle  écrit  sans  me  voir  seulement. 

HAIf  INE  ,  «cmant  Umjonri. 

Biaise,  bonjour. 

BLAI5B. 

Bonjour  est  sec,  vraiment. 

9  A  N I  n  B  ,^  ëcrÎTtnt. 

A  chaque  mot  mon  embarras  redou)>le; 
Toute  ma  lettre  est  pleine  de  mon  trouble. 

BLAISB. 

Le  grand  génie!  elle  écrit  tout  courant; 
Qu'elle  a  d'esprit  !  et  que  n'en  ai-je  autant  ! 
Çà,  je  disais.... 

NAIVIlfE. 

Ëhbien? 

BLAISB. 

EUe  m'in^^ose 
Par  son  maintien  ;  devant  eUe  je  n'ose 
M'expUquer.«..  là....  tout  comme  je  voudrais:  • 
Je  suis  venu  cependant  tout  exprès. 

NANINS. 

Cher  Biaise,  il  &ut  me  rendre  un  grand  service. 

BLAISB. 

Oh  !  deux  plutôt. 

Je  te  his  la  justice 
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De  me  fier  à  ta  discrétion , 
A  ton  bon  cœur. 

BLÀISE. 

'  Oh!  parlez  nms  fiiçon: 
Car  Toyez-'^FOuft,  Biaise  est  prêt  à  tout  faire 
Pour  TOUS  servir  ;  vite ,  point  de  mystère. 

NANIKE. 

Tu  Tas  souvent  au  village  prochain , 
A  Rémival,  à  droite  du  chemin? 

BLAISE. 

Oui. 

NANINE. 

Pourrais-tu  trouver  dans  ce  village 
Philippe  Hombert? 

BLAISE. 

Non.  Quel  est  ce  visage? 
PhiUppe  Hombert?  ]e  ne  cosnais  pas  ça. 

NANINB. 

Hier  au  soir  je  crois  qu*il  arriva  ; 
Informe-ten.  Tâche  de  lui  remettre, 
Mais  sans  délai ,  cet  argent ,  cette  lettre. 

JBLAISX. 

Oh  !  de  Vaillent  !  * 

NARINE. 

Donne  aussi  ce  paquet  r 
Monte  à  cheval  pour  avoir  plus  tôt  Baiit; 
Pars,  et  sois  sûr  de  ma  reconnaissance. 

'    BLAISE. 

J'irais  pour  vous  au  fin  fond  de  la  France. 
Philippe  Hombert  est  un  heureux  manant; 
La  bourse  est  pleine  :  ah!  que  d'argent  comptant! 
Est-ce  une  dette?  ' 
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HAHIKB. 

Elle  eit  très  avërée  ; 
n  n'en  est  point,  Biaise,  de  plus  sacrée.  . 
Écoute  :  Hombert  est  peut-être  inconnu; 
PeijLt-étre  même  il  n'est  pas  revenu. 
Mon  cher  ami,  tu  me  rendras  ma  lettre, 
Si  tu  ne  peux  en  ses  mains  la  remettre. 

BLAlISE. 

Mon  cher  ami  !  ' 

IVAIflNS. 

Je  me  fie  à  ta  foi. 

BLAISE. 

Son  cher  ami  ! 

NANINB. 

Va ,  j'attends  tout  de  toi. 

SCJÊNE  VI. 

LA  BARONNE ,  BLAISE. 

BLAISB. 

D'où  diable  vient  cet  argent P.quel  message! 
Il  nous  aurait  aidé  dans  le  fpénage  ! 
Allons,  elle  a  pour  nous  de  l'amitié; 
Et  ça  vaut  mi$ux  que  de  l'argent,  morgue  : 
Courons,  courons. 

(  0  met  Targent  et  le  paquet  dan»  «a  poche  ;  U  rencontre  la  Baronne, 

et  la  heurte. } 

LA   BABOBNB.  .. 

Eh,  le  butor!...  arrêté. 
L'étourdi  m'a  pensé  «casser  la  tête. 

BI.A1SB. 

Pardon,  madame.  ' 
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LA    BAROITNB. 

Où  Tas-tu?  que  tiens-tu? 
Que  £iit  Nanine?  As-tu  rien  entendu? 
Monsieur  le  comte  est-il  bien  en  colère? 
Quel  billet  est-ce  là  ? 

BLAISB. 

Cest  un  mystère. 
Peste!.-. 

LA    BAEONNE. 

Voyons. 

BLAISE. 

Nanine  gronderait. 

LA    BAEONNB. 

Comment  dis-tu  ?  Nanine  !  elle  pourrait 
Avoir  écrit ,  te  charger  d*un  message  ! 
Donne  Y  ou  je  romps  soudain  ton  mariage  : 
Donne ,  te  dis-je. 

BLA I SB  ,  liant. 

Ho ,  bo* 

LA   BAROKIVB. 

De  quoi  ris-tu? 

BLAISB  )  riant  encore. 

Ha,  ha. 

LA  BARONKB. 

J*en  veux  savoir  le  contenu. 

(  Elle  dëcachette  la  lettre.  ) 

Il  mmtéresse ,  ou  je  suis  bien  trompée. 

« 

BLAISB  y  riant  encore. 

Ha,  ha,  ha,  ha,  qu*elle  est  bien  attrapée! 
Elle  n  a  là  qu'un  chiffon  de  papier; 
Moi,  j'ai  l'argent,  et  je  m'en  vais  payer 
Philippe  Hombert  :  £aiut  servir  sa  maîtresse. 
Courons. 

«BXiiTaX.  TOUX  IT.  A 


5o  ,   NANINE, 

SCÈNE  VIL 

LA  BARONNE. 

Lisons.  «  Ma  joie  et  ma  tendresse 
«  Sont  sans  mesure,  ainsi  que  mon  bonheur: 
«  Vous  arrivez ,  quel  moment  pour  mon  cœur  ! 
«  Quoi  !  je  ne  puis  vous  voir  et  vous  entendre  ! 
«  Entre  vos  bras  je  ne  puis  me  jeter  1 
«  Je  vous  conjure  au  moins  de  vouloir  prendre 
«  Ces  deux  paquets  :  daignez  les  accepter, 
a  Sachez  qu'on  m'offre  un  sort  digne  d'envie, 
R  Et  dont  il  est  permis  de  s^éblouir  : 
«  Mais  il  n'est  rien  que  je  ne  sacrifie 
R  Au  seul  mortel  que  mon  cœur  doit  chérir.  » 
Ouais.  Voilà  donc  le  style  de  Nanine  ! 
Comme  elle  écrit,  l'innocente  orpheline! 
Comme  elle  fait  parler  la  passion  ! 
En  vérité  ce  billet  est  bien  bon. 
Tout  est  parfait ,  je  ne  me  sens  pas  d'aise. 
Ah ,  ah ,  rusée ,  ainsi  vous  trompiez  Biaise  ! 
Vous  m'enleviez  en  secret  mon  amant. 
Vous  avez  feint  daller  dans  un  couvent^ 
Et  tout  l'argent  que  le  comte  vous  donne , 
C'est  pour  Philippe  Hombert  !  fort  bien ,  friponne  ; 
J'en  suis  charmée ,  et  le  perfide  amour 
Du  comte  Olban  méritait  bien  ce  tour. 
Je  m'en  doutais  que  le  cœur  de  Nanine 
Était  plus  bas  que  s^  basse  origine. 
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SGÈN£  VIII. 

LE  COMTE,  LA  BARONNE. 

LA   B^aORNK. 

I 

Venez  y  venez,  homme  à  grands  sentimens, 
Homme  au-dessus  des  préjugés  du  temps  y 
Sage  amoureux ,  philosophe  sensible  ; 
Vous  allez  voir  un  trait  assez  risible.    ^ 
Vous  connaissez  sans  doute  à  Rémival 
Monsieur  Philippe  Hombert,  yot^je  rival? 

LE    COMTE. 

Ah  !  quels  discours  vous  me  tenez  P 

LiL  BAKOVNB. 

.      Fèut^^iini'. 

Ce  billet-là  vous  Je  fera  connaître. 

Je  crois*  ^'Hombertèst  uii;fort  beau  garçon. 


«  ■  «Il 


I  ' 


Tous  vos  efibfla nBtMHit  plus  êeMùsoni- 
Mon  parti  pris,  je  suis  ittébwhfTlp 
Contentez-vous  du  tour  aboxainable 
Que  vous  vouliez  me  jouer  ce  matin. 

'    LA   B^EONÎTB.^       '       •       :•••'! 

Ce  nouveau  tour..est  un  peu  plus  malin. 
Tenez;  lisez.  Ceci  pourra  vous  plaire;  i      <  •>• 
Vous  connaîtrez  les  meeurs,  le  caractère 
Du  digne  objet  qui  vous  a  subjttjfté. 

(  Tandis  qoe  le  Comte  lit  )  t 

Tout  en  lisait  >  il  me  semble  intrigué, 
n  a  pâli;  Taffidre  émeut  sa  bile....  ,. 

Eh  bien!  monsieur ^  que  p^isez-vous  du  style? 
n  ne  voit  rien,  ne  dit  rien^.n'eptend  rien: 


-4 


5a  NANINE, 

Oh  !  le  pauvre  homme  !  il  le  méritait  bien. 

Ai-je  bien  lu?  Je  demeure  stupide. 

O  tour  afifrêUx!  sexe  ingrat,  coeur  perfide! 

LA    BARONNE. 

Je  le  connais ,  il  est  né  Violent  ; 

Il  est  prompt ,  ferme  ;  il  va  dans  un  moment 

Prendre  un  parti. 

SCÈNE  IX. 

LE  COMTÉ,  LA  BARONNE,  GERMON- 

«BEMOir. 

. .  Voici  dans  Tavenue 
Mtdame  Olban. 

.-lit  JLA  BAROKIIB.  '  ' 

.1    v>rLa  vieille  est  revenue  P 

Madame  Vjprtve  mère,  eotendez-voils? 
Est  près  d'ici,  aumsieiHr. 

".|»A'  BAEONNB. 

.'.iMit    •  Dans  son  courroux' 

n  est  devenu  soihmI.  Lar  lettre,  opère. 

Monsieur;-'>ii^'M    '  »'  ' 
.  Piaî>-iil? 

GBHlffO'N,  haot 

'    Madame  votre  mère , 
Monsieur. 

LB    COMTE. 

Que  ftiit  Nanine  en  ce  moment? 
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GBJlMOir. 

Mais...»  elle  écrit  dans  son  appartement. 

I»E   COM TB  ,  «l'uB  «ir  froid  et  tec. 

ADez  saisir  ses  papiers,  allez  prendre 

Ce  qu'elle  écrit;  vous  Tiendrez  me  le  rendre; 

Qu'on  la  renvoie  à  Vinstant. 

GBlLMOir. 

Qui,  monsieur? 

Lis   COMTB. 

Nanine. 

GBHMOlf. 

Non ,  je  n'aurais  pas  ce  cœur  : 
Si  vous  saviez  à  cpiel  point  sa  personne 
Nous  charme  tous;  comme  elle  est  noble,  bonne  1 

IiB   COMTB. 

Obéissez,  ou  je  vous  chasse. 

Allons.. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  X. 

LE  COMTE,  LA  BARONNE. 

LiL  BAEQHHB. 

Ah!  je  respire  :  enfin  noua  l'emportons; 
Vous  devenez  un  homme  raisonnable. 
Ah  ça,  voyez  s'il  n'est  pas  véritable 
Qu'on  tient  toujours  de  son  premier  état, 
Et  que  les  gens  dans  un  certain  éclat, 
Ont  un  cœur  noble,  ainsi  que  leur  personne? 
Le  sang  £ût  tout,  et  la  naissance  donne 
Des  sêntimens  à  Nanine  inconnus. 
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LJB    COITTS. 

Je  n*en  crois  rien  ;  mais  soit,  n'en  parlons  plus  : 
Réparons  tout.  Le  plus  sage ,  en  sa  vie , 
A  quelquefois  ses  accès  de  folie  : 
Chacun  s'égare,  et  le  moins  inçrudent 
Est  celui-là  qui  plus  tôt  se  repent. 

LA   BARONNE. 

Oui. 

LS   COMTfi. 

Pour  jamais  cessez  de  parler  d'elle. 

LA   BARONNE. 

Très  volontiers. 

LE   COMTE. 

Ce  sujet  de  querelle 
Doit  s'oublier. 

LA   BARONNE. 

Mais  vous,  de  vos  sermens 
Souvenez-vous. 

LE    COMTE. 

Fort  bien.  Je  vous  entends  ; 
Je  les  tiendrai. 

LA    BARONNE. 

Ce  n'est  qu'un  prompt  hommage 
Qui  peut  ici  réparer  mon  outrage. 
Indignement  notre  hymen  différé 
Est  un  affront. 

LE    COMTE. 

n  sera  réparé. 
Madame,  il  faut.... 

LA    BARONNE. 

Il  ne  hvLt  qu'un  notaire. 
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LB   COMTB. 

Vous  savez  bien....  qae  j'attendais  ma  mère. 

liiL  BAEOHNB. 

EUe  est  ici. 

SCÈNE  XL 

LA  MARQUISE,  LE  COMTE,  LA  BARONNE. 

LB   COMTB,  itamèM. 

Madame,  j'aurais  dû.... 

( â  part  )  (à  ML  mère. ) 

PhiÛppe  Hombert!...  Vous  m'avez  prévenu; 
Et  mon  respect,  mon  zèle,  ma  tendresse.. •• 

(âpart.) 

.  Avec  cet  air  innocent ,  la  traîtresse  ! 

Isa,   MABQUISB. 

Mais  vous  extravaguez ,  mon  très  cher  fils. 
On  m'avait  dit ,  en  passant  par  Paris , 
Que  vous  aviez  la  tète  un  peu  frappée  : 
Je  m'aperçois  qu'on  ne  m'a  pas  trompée  : 
Mais  ce  mal  ]â«... 

LE   COMTE. 

Ciel,  que  je  suis  confus! 

LA   MAEQUISE. 

Prend-il  souvent? 

LB   COMTE. 

n  ne  me  prendra  plus. 

LA   MAEQUISE. 

Ça ,  je  voudrais  ici  vous  parler  seule. 

(Temnt  une  petite  réTërence  à  la  Baronne.) 

Bonjour,  madame. 

LA   BABOHHE,  âpart 

Hom  !  la  vieille  bégueule  \ 
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Madame,  il  faut  vous  laisser  le  plaisir 
D'entretenir  monsieur  tout  à  loisir. 
Je  me  retire. 

(Elle  sort) 

SCÈNE  XII. 

LA  MARQUISE,  LE  COMTE. 

IiA  MAAQniSB,  parlant  fort  rite,  et  d'im  ton  de  petite  neiOebabilUrde- 

Eh  bien  !  monsieur  le  comte , 
Vous  faites  donc  à  la  fin  votre  compte 
De  me  donner  la  baronne  pour  bru  ; 
C'est  sur  cela  que  j'ai  vite  accouru. 
Votre  baronne  est  une  acariâtre , 
Impertinente ,  altière ,  opiniâtre , 
Qui  n'eut  jamais  pour  moi  le  moindre  égaud  ; 
Qui  Fan  passé,  chez  la  marquise  Agard, 
En  plein  souper  me  traita  de  bavarde  : 
D  y  plus  souper  désormais  Dieu  me  garde  ! 
Bavarde,  moi!  je  sais  d'ailleurs  très  bien 
Qu'elle  n*a  pas,  entre  nous,  tant  de  bien  : 
C'est  un  grand  point;  il  faut  qu'on  s'en  informe; 
Car  on  ma  dit  que  son  château  de  l'Orme 
A  son  mari  n'appartient  qu'à  moitié  ; 
Qu'un  vieux  procès,  qui  n'est  pas  oublié, 
Lui  disputait  la  moitié  de  la  terre  : 
J'ai  su  cela  de  feu  votre  grand-père  : 
n  disait  vrai ,  c'était  un  homme ,  lui  : 
On  n'en  voit  plus  de  sa  trempe  aujourd'hui. 
Paris  est  plein  de  ces  petits  bouts  d'homme , 
Vains,  fiers,  fous,  sots,  dont  le  caquet  m'assomme, 
Parlant  de  tout  avec  l'air  empressé , 


ACTE  II,  SCENE  XII. 

Et  se  moquant  toujours  du  temps  j^aasè. 
J'entends  parler  de  nouvelle  cuisine, 
De  nouveaux  goûts  ;  on  crève ,  on  se  ruine  : 
Les  femmes  sont  sans  frein ,  et  les  maris 
Sont  des  benêts.  Tout  va  de  pis  en  pis. 

liE   COMTE,  ictiBantUbiUeL 

Qui  l'aurait  cru?  ce  trait  me  désespère. 
Eh  bien ,  Germon  ? 

SC^NE  XIII. 

LA  MARQUISE,  LE  COMTE,  GERMON. 

GEEM09. 

Voici  votre  notaire. 

LE   COMTE. 

Oh!  qu'il  attende. 

GEEMOH. 

Et  -voici  le  papier 
Qu'elle  devait,  monsieur,  vous  envoyer. 

LE    COMTE,  lÎMne. 

Donne....  Fort  bien.  Elle  m'aime,  dît-elle, 
Et,  par  respect,  me  refuse....  Infidèle! 
Tu  ne  dis  pas  la  raison  du  refus  ! 

liA    MA.EQUI8E. 

Ma  foi ,  mon  fils  a  le  cerveau  perclus  : 
C'est  sa  baronne  ;  et  l'amour  le  domine. 

LE   COMTE,  à  Germon. 

M'a-t-on  bientôt  délivra  de  Nanine? 

GERMON. 

llélas!  monsieur,  elle  a  déjà  repris 
Modestement  ses  champêtres  habits, 
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Sans  dire  un  mot  de  plainte  et  de  murmure. 

LB   COMTE. 

Je  le  crois  bien. 

GBRMOH. 

Elle  a  pris  cette  injure 
Tranquillement,  lorsque  nous  pleurons  tous. 

X.S    COMTE. 

Tranquillement  ? 

LA   MAEQUISB. 

Hem!  de  qui  parlez-vous? 

GBRMOir. 

Nanine,  hélas!  madame,  que  Ion  chasse  : 
Tout  le  château  pleure  de  sa  disgrâce. 

liA  MARQUISE. 

Vous  la  chassez?  je  n'entends  point  cela. 
Quoi!  ma  Nanine?  Allons,  rappelez-la. 
Qûa-t-elle  £iit,  ma  charmante  orpheline? 
C'est  moi,  mon  fils,  qui  tous  donnai  Nanine. 
Je  me  souviens  qu'à  Tâge  de  dix  ans 
Elle  enchantait  tout  le  monde  céans. 
Notre  baronne  ici  la  prit  pour  elle  ;     . 
Et  je  prédis  dès  lors  que  cette  belle 
Serait  fort  mal  ;  et  j  ai  très  bien  prédit  : 
Mais  j'eus  toujours  chez  vous  peu  de  crédit. 
Vous  prétendez  tout  iiadre  à  votre  t£te. 
Chasser  Nanine  est  un  trait  malhonnête. 

X<B    COMTE. 

Quoi!  seule,  à  pied,  sans  secours,  sans  argent? 

6BRM09. 

Ah!  j'oubliais  de  dire  qu'à  l'instant 

Un  vieux  bon-homme  à  vos  gens  se  présente  : 

Il  dit  que  cest\ine  affaire  importante, 
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Qu'il  ne  Saurait  communiquer  qa!k  tous; 
Il  yeut,. dit-il,  se  mettre  à  vos  genoux. 

LE   COHTB. 

Dans  le  chagrin  ou  mon  cœur  s'abandonne , 
Suis-je  en  état  de  parler  à  personne? 

liA.   MAHQUISB. 

Ah  !  vous  avez  du  chagrin ,  je  le  croi  ; 
Vous  m*en  donnez  aussi  beaucoup  à  moi. 
Chasser  Nanine ,  et  faire  un  mariage 
Qui  me  déplaît  !  non ,  tous  n'êtes  pas  sage. 
Allez;  trois  mois  ne  seront  pas  passés 
Que  TOUS  serez  Tun  de  l'autre  lassés. 
Je  vous  prédis  la  pareille  aventure 
Qu'à  mon  cousin  le  marquis  de  Marmure. 
Sa  femme  était  aigre  comme  veijus; 
Mais,  entre  nous,  la  vôtre  l'est  bien  plus. 
En  s'épousant ,  ils  crurent  qu'ils  s'aimèrent  ; 
Deux  mois  après  tous  deux  se  séparèrent  : 
Madame  alla  vivre  avec  un  galant, 
Fat,  petit-maître,  escroc,  extravagant; 
Et  monsieur  prit  une  franche  coquette, 
Une  intrigante  et  friponne  parfaite  ; 
Des  soupers  fins,  la  petite  maison, 
Chevaux,  habits,  maître  d'hôtel  fnpon. 
Bijoux  nouveaux  pris  à  crédit,  notaires, 
Contrats  vendus ,  et  dettes  usuraires  : 
Enfin  monsieur  et  madame,  en  deux  ans, 
A  l'hôpital  allèrent  tout  d'un  temps. 
Je  me  souviens  encor  d'une  autre  histoire , 
Bien  plus  tragique,  et  difficile  à  croire; 
C'était....  • 

LE    COMTE. 

Ma  mère,  il  £siut  aller  dîner. 


6o  NANINE, 

Venez*».  O  ciel  !  ai-je  pu  soij^onner 
Pareille  horreur  ! 

LA   MAEQVIflB. 

Elle  est  épouTàntable. 
Allons,  je  Tais  la  raconter  à  table; 
Et  TOUS  pourrez  tirer  un  grand  profit 
En  temps  et  lieu  de  tout  ce  que  j'ai  dît. 


FIN   DU   SECOND   ACTB* 
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ACTE  III. 


SCENE   PREMIERE. 

NANINE,  TitM  «n  pajnaMi  6EEM0N. 

V 

GBEMOir. 


JNoUS  pl4 


Leurons  totu  en  vous  voyant  sortir. 

NA.NINB. 

Fai  tardé  trop  ;  il  est  temps  de  partir. 

GERMON. 

Quoi!  pour  jamais,  et  dans  cet  équipage? 

hanins. 
L'obscurité  fiit  mon  premier  partage. 


GEEMOH. 


Quel  changement  !  Quoi  !  du  matin  au  soir.... 
Souffrir  n'est  rien  ;  c'est  tout  que  de  déchoir. 

irAHINE. 

n  est  des  maux  mille  fois  plus  sensibles. 

GEEMOir. 

Padmire  encor  des  regrets  si  paisibles. 
Certes,  mon  maître  est  bien  ikialavisé; 
Notre  baronne  a  sans  doute  abusé 
De  son  pouvoir,  et  vous  fiiit  cet  outrage: 
Jamais  monsieur  n'aurait  eu  ce  courage. 

NAHINB. 

Je  lui  dois  tout  :  il  me  chasse  aujourd'hui; 
Obéissons.  Ses  bien&its  sont  à  lui  ; 


6a  NANIIIE, 

n  peut  user  du  droit  de  les  reprendre. 

GB&MOir. 

A  ce  trait-là  qui  diable  eût  pu  s'attendre  ? 
En  cet  état  qu*allez»yous  devenir  ? 

NANIHE. 

Me  retirer,  long-temps  me  repentir. 

GERMON. 

Que  nous  allons  haïr  notre  baronne  ! 

NANIirS. 

Mes  maux  sont  grands ,  mais  je  les  lui  pardonne. 

GERMON. 

Mais  que  dirai-je  au  moins  de  votre  part 
A  notre  maître,  après  votre  départ? 

NANINE. 

Vous  lui  direz  que  je  le  remercie 
Qu'il  m'ait  rendue  à  ma  première  vie , 
Et  qu'à  jamais  sensible  à  ses  bontés 
Je  n'oublirai....  rien....  que  ses  cruautés. 

GERMON. 

Vous  me  fendez  le  cœur ,  et  tout  à  Fheure 
Je  quitterais  pour  vous  cette  demeure; 
J'irais  partout  avec  vous  m'établir: 
Mais  monsieur  Biaise  a  su  nous  prévenir; 
Qu'il  est  heureux  !  avec  vous  il  va  vivre  : 
Chacun  voudrait  l'imiter  y  et  vous  suivre.    ' 

NANINE. 

On  est  bien  loin  de  me  suivre^..  Ah  !  Germon  î 
Je  suis  chassée....  et  par  qui!.., 

GERMON. 

Le  démon 
A  mis  du  sien  dans  cette  brouillerie: 
Nous  vous  perdons....  et  monsieur  se  marie. 
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KANINB. 

é 

n  se  marie  !...  Ah  !  partons  de  ce  lieu  ; 

n  fut  pour  moi  trop  dangereux....  Adieu.... 

(Elle  tort) 
GBRMOff. 

Monsieur  le  comte  a  Tàm^  un  peu  bien  dure: 

Ck>mment  chasser  pareille  créature! 

Elle  paraît  une  fille  de  bien  : 

Mais  il  ne  £iut  pourtant  jurer  de  rien* 

SCÈNE  IL 

LE  COMTE,  GERMON» 

LB   COXTB. 

Eh  bien!  Nanine  est  donc  enfin  partie  ! 

GBEMOir. 

Oui,  c'en  est  &it« 

I<B   GOMTB. 

3^en  ai  Tàme  ravie. 

GBBMON, 

Votre  âme  est  donc  de  fer? 

LB   COMTB. 

Dans  le  chemin 
Philippe  Hombert  lui  donnait-il  la  main? 

GBBMOIf. 

Qui?  quel  Philippe  Hombeit?  H^las!  Nanine, 
'  Sans  ecuyer,  fort  tristement  chemine, 
Et  de  ma  main  ne  veut  pas  seulement. 

I.B   COMTB. 

Où  donc  ya«t-elle? 

GBHMON. 

Où  ?  mais  apparemment 
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Chez  ses  amis. 

LB   COMTB. 

A  Rëmival,  sans  doute? 

GBEMOir. 

Oui ,  je  crois  bien  qu'elle  prend  cette  route. 

LB    COMTE. 

Va  la  conduire  à  ce  couvent  voisin , 

Où  la  baronne  allait  dès  ce  matin  : 

Mon  dessein  est  qu'on  la  mette  sur  Theure 

Dans  cette  utile  et  décente  demeure; 

Ces  cent  louis  la  feront  recevoir. 

Va....  garde-toi  de  laisser  entrevoir 

Que  c*est  un  don  que  je  veux  bien  lui  fidre; 

Dis-lui  que  c'est  un  présent  de  ma  mère; 

Je  te  défends  de  prononcer  mon  nom. 

GBRMOIC. 

Fort  l^ien  ;  je  vais  vous  obéir. 

(11  £ùt  ciudques  pas. } 

LB   COMTB. 

Germon  9 
A  son  départ  tu  dis  que  tu  Tas  vue  ? 

GBEMOIC. 

£hy  oui,  vous  dis-je. 

IiB   COMTE. 

Elle  était  abattue? 
Elle  pleurait? 

GERMON. 

Elle  fesait  bien  mieux, 
Ses  pleurs  coulaient  à  peine  de  ses  yeux  ; 
Elle  voulait  ne  pas  pleurer. 

LE   COMTE. 

A-t-elle 
Dit  quelque  mot  qui  marque ,  qui  décèle 
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Ses  sentimens  ?  as-tu  remarqué.... 

•GB&MOH. 

Quoi? 

LB   COMTE. 

A-t-elle  enfin  y  Germon,  parlé  de  moi? 

GERMON. 

Oh  !  oui ,  beaucoup. 

-LE    COMTE. 

Eh  bien  !  dis-moi  donc ,  traître , 
Qua-t-elle  dit? 

GERMOZf. 

Que  VOUS  êtes  son  maître^ 
Que  vous  avez  des  vertus ,  des  bontés.... 
Qu^elle  oublîra  tout....  hors  vos  cruautés. 

LE    COMTE. 

Va....  mais  surtout  garde  qu  elle  revienne. 

(  Germon  8orl^) 

Germon  ! 

GBBMON. 

Monsieur. 

LE    COMTE. 

Un  mot;  qu'il  te  souvienne, 
Si  par  hasard ,  quand  tu  la  conduiras , 
Certain  Homb^rt  venait  suivre  ses  pas , 
De  le  chasser  de  la  belle  manière^ 

GERMON. 

Oui ,  poliment ,  à  grands  coups  d'étrivière  : 
Comptez  sur  moi  ;  je  ser^  fidèlement. 
Le  jeune  Hombert,  dites-vous? 

liE   COMTE. 

Justement. 

GERMO;V. 

Bon!  je  n'ai  pas  Thoniieur  de  le  connaître; 

THiATBB.  TOMB  IV.  5 
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Mab  le  premier  que  je  Terrai  paraître 
Sera  rossé  de  la  bonne  frçon  ;        . 
Et  puis  après  il  me  dira  son  nom. 

(n  Cait  un  pas  et  reTient.  ) 

Ce  jeune  Hombertest  quelque  amant,  je  gage, 
Un  beau  garçon ,  le  coq  de  son  village. 
Laissez-moi  faire. 

LB   COMTE. 

Obéis  promptement. 

GERMON. 

Je  me  doutais  qu'elle  avait  quelque  amant; 
Et  Biaise  aussi  lui  tient  au  cœur  peut-être. 
On  aime  mieux  son  égal  que  son  maître. 

LB  COMTE. 

Ah!  cours,  te  dis-je. 

SCÈNE  III. 

LE  COMTE. 

Hélas  !  il  a  raison  ; 
n  prononçait  ma  condamnation  ; 
Et  moi ,  du  coup  qui  m'a  pénétré  Tàme 
Je  me  punis  ;  la  baronne  est  ma  femme  ; 
Il  le  &ut  bien ,  le  sort  en  est  jeté. 
Je  souffrirai,  je  lai  bien  mérité. 
Ce  mariage  est  sm  moins  convenable. 
Nôtre  baronne  a  Thu^neur  peu  traitable; 
Mais ,  quand  on  veut ,  on  sait  donner  la  loi  : 
Un  esprit  ferme  e^t  le  maître  chez  soi. 
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SCÈNE  IV. 

LE  COMTE,  LA  BARONNE,  LA  MARQUISE. 

tA   MARQUISE* 

Or  çà,  mon  fils,  vous  épousez  madame? 

LB    COXTB. 

Eh  !  oui. 

LA  JIARQ0ISB. 

Ce  soir  elle  est  donc  votre  femme  ? 
Elle  est  ma  bru? 

tJL   BARONKB. 

Si  vous  le  trouvez  bon  : 
J'aurai,  je  c^ois,  votre  approbation. 

k 

LA    MARQUISB. 

Allons.,  allons,  il  fiiut  bien  y  souscrire; 
Mais  dès  demain  chez  moi  je  me  retire. 

LB    GOMTB. 

Vous  retirer!  eh!  ma  mère,  pourquoi? 

LA   JIABQVISB. 

J*emmeiierai  ma  Nanine  avec  moi.  . 
Vous  la  chassez,  et  moi  je  la  marie; 
Je  &is  la  noce  en  mon  château  de  Brie, 
Et  je  la  donne  au  jeune  sénéchal , 
Propre  neveu  du  procureur  fiscal , 
Jean  Roc  Souci;  c'est  lui  de  qui  le  père 
Eut  à  Corbejl  cette  plaisante  affaire. 
De  cet  enÊmt  je  ne  puis  me  passer  ; 
C'est  un  bijou  que  je  veux  enchâsser. 
Je  vais  la  marier....  Adieu. 

tB   COMTE. 

Ma  mère, 
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Ne  soyez  pas  contre  nous  en  colère; 
Laissez  Nanine  aller  dans  le  couvent; 
Ne  changez  rien  à  notre  arrangement. 

LÀ    BARONNE. 

Oui,  croyez-nous,  madame,  une  famille 
Ne  se  doit  point  charger  de  telle  fille. 

LA   MiARQUISE. 

G)mmentP  quoi  donc? 

LA    BARONNE. 

Peu  de  chose. 

LA    MARQUISE. 

Mais.... 

LA   BARONNE.  « 

Rien. 

LA    MARQUISE. 

Bien,  c'est  beaucoup.  J'entends,  j*entends  fort  bien. 

Aurait-elle  eu  quelque  tendre  folie? 

Gela  se  peut,  car  elle  est  si  jolie  ! 

Je  m'y  connais  ;  on  tente ,  on  est  tenté  : 

Le  cœur  a  bien  de  la  fragilité  ; 

Les  filles  sont  toujours  un  peu  coquettes  : 

Le  mal  n  est  pas  si  grand  que  vous  le  faites. 

Çà ,  contez-moi  sans  nul  déguisement 

Tout  ce  qu'a  fait  notre  charmante  enfant. 

LE    COMTE. 

Moi,  vous  conter? 

LA    MARQUISE. 

Vous  avez  bien  la  mine  " 
D'avoir  au  fond  quelque  goût  pour  Nanine  ; 
Et  vous  pourriez.... 
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SCÈNE  V. 

LE  COMTE,  LA  MARQUISE,  LA  BARONNE, 

MARIN,  en  bottes. 
MARIK. 

Enfin  tout  est  bâclé, 
Tout  est  fini. 

LJL   AARQtriSB. 

Quoi? 

LA  BABONNB. 

Qu  est-ce  ? 

MABIN. 

J  ai  parlé 
A  nos  marchands  ;  j  ai  bien  fait  mon  message  ; 
Et  vous  aurez  demain  tout  Tëquipage. 

LA   BARONNE. 

Quel  équipage? 

MABIN. 

Oui ,  tout  ce  que  pour  tous 
A  commandé  votre  futur  époux  ; 
Six  beaux  chevaux  :  et  vous  serez  contente 
De  la  berline;  elle  est  bonne,  brillante; 
Tous  les  panneaux  par  Martin  sont  vernis  : 
Les  diamatis  sont  beaux ,  très  bien  choisis  ; 
Et  vous  verrez  d^s  étoffes  nouvelles 
D  un  goût  charmant....  oh  !  rien  n'approche  d'elles» 

.LA   É  A  BONNE,  an  comte. 

Vous  avez  donc  commandé  tout  cela? 

LB    COMTB. 

(à  part.) 

Oui....  M|ûs  pour  qui  ! 
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MARIN. 

Le  tout  arrivera 
Demain  matin  dans  ce  nouveau  carrosse  • 
Et  sera  prêt  le  soir  pour  votre  noce. 
Vive  Paris  pour  avoir  sur-le-champ 
Tout  ce  quon  veut^  quand  on  a  de  l'argent  ! 
En  revenant ,  j'ai  revu  le  notaire , 
Tout  près  d'ici,  griffonnant  votre  affaire. 

JLà.   BAaOKNE. 

Ce  mariage  a  traîné  bien  long-temps. 

LA   MARQUISB^  àpart. 

Ah  !  je  voudrais  ({u* il  tratnât  quarante  ans. 

Dans  ce  salon  j'ai  trouvé  tout  à  l'heure. 
Un  bon  vieillard ,  qui  gémit  et  qui  pleure  ; 
Depuis  long-temps  il  voudrait  vous  parler. 

LA   BARONNE. 

Quel  importun  !  qu'on  le  &sse  en  aller; 
Il  prend  trop  mal  son  temps. 

LA   MARQCISB. 

Pourquoi ,  madame  ? 
Mon  fils,  ayez  un  peu  de  bonté  d'Ame, 
Et ,  crôjei-moi ,  c'est  un  mal  des  plus  grand» 
De  rebuter  ainsi  les  pauvres  gens  : 
Je  vous  ai  dit  cent  fois  dans  votre  enfance 
Qu'il  faut  pour  eux  avoir  de  l'indulgence , 
Les  écouter  d'un  air  afifablef  dottt. 
Ne  sont-ils  pas  hommes  tout  comme  nous? 
On  ne  sait  pas  à  qui  Ton  fiiit  injure; 
On  se  repent  d'avoir  eu  l'âme  dure. 
Les  orgueilleux  ne  prospèrent  jamais. 
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(â  Marin.  ) 

Allez  chercher  ce  bon-homme. 


J'y  TM. 

(H  sort  ) 
LB  COIITB. 

Pftrdoni  mat  mère  :  il  a  fidlu  tous  rendre 
Mes  premiers  soins;  et  je  suis'prèt  d entendre 
Cet  homme-là,  malgré  mon  embarras* 


SCENE  VI. 

LE  COMTE,  LÀ  MARQUISE,  LA  BARONNE, 

LE  PJnSkV. 

LA.  MIEQUISB,  aaptTMB. 

Appeoghsz-vous,  parlez,  ne  tremblez  pas. 

I«B  FATSÂK. 

Ah  !  monseigneur!  écoutez-moi  dé  gr&ce  : 

Je  suis....  Je  tombe  à  vos  pieds  que  j'embrasse; 

Je  viens  vous  rendre.... 

LB  COIITB. 

Ami,  relevez- vous; 
Je  ne  veux  point  qu'on  Aie  parle  à  genoux  ; 
D'un  tel  orgueil  je  suis  trop  incapable. 
Vous  avez  lair  d*ètre  un  homme  estimable. 
Dans  ma  maison  cherchez-vous  de  l'emploi? 
A  qui  parlé-je? 

Isa.   MÀBQUISB. 

Allons ,  rassure-toi. 

ItB   PAYSAN. 

Je  suis  y  hélas  !  le  père  de  Nanine. 
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LE   GOMTB. 

Vous? 

LJL  «ARONITE. 

Ta  fille  est  une  grande  coquine. 

LB    PAYSAN. 

Ah!  monseigneur,  voilà  ce  que  jai  craint; 
Voilà  le  coup  dont  mon  cœur  est  atteint  : 
J*ai  bien  pense  qu'une  somme  si  forte  ' 
N'appartient  pas  à  tles  gens  de  sa  sorte; 
Et  les  petits  perdent  bientôt  leurs  mœurs, 
Et  sont  gâtés  auprès  des  grands  seigneurs. 

LA    BARONNE. 

Il  a  raison  :  mais  il  trompe ,  et  Nanine 
N'est  point  sa  fille  ;  ell^tait  orpheline. 

LE    PAYSAN. 

n  est  trop  vrai  :  chez  de  pauvres  parens 
Je  la  laissai  dès  ses  plus  jeunes  ans  ; 
Ayant  perdu  mon  bien  avec  sa  mère , 
J allai  servir,  forcé  par  la  misère, 
Ne  voulant  pas,  dans  mon  funeste  état, 
Qu'elle  passât  pour  fille  d'un  soldat, 
Lui  défendant  de  me  nommer  son  père. 

LA    MARQUISE. 

Pourquoi  cela?  Pour  moi,  je  considère 
Les  bons  soldats;  on  a  grand  besoin  deux» 

LE    COMTE. 

Qu'a  ce  métier,  s'il  vous  plaît,  de  honteux? 

LE    PAYSAN. 

n  est  bien  moins  honoré  qu'honorable. 

LE   COMTE. 

Ce  préjugé  fut  toujours  condamnable. 

J'estime  plus  un  vertueux  soldat , 

Qui  de  son  sang  sert  son  prince  et  l'état^ 
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Qu'un  important ,  que  sa  lâche  industrie 
Engraisse  en  paix  du  sang  de  la  patrie. 

I.A    MARQUISE. 

Çà ,  vous  ayez  tu  beaucoup  de  combats  ; 
Contez-les-moi  bien  tous ,  n  7  manquez  pas. 

LS    PAYSAN. 

Dans  la  douleur ,  hélas  !  qui  me  déchire , 
Permettez-moi  seulement  de  vous  dire 
Qu'on  me  promit  cent  fois  de  m  avancer  : 
Mais ,  sans  appui ,  comment  peut-on  percer  ? 
Toujours  jeté  dans  la  foule  commune , 
Mais  distingué ,  l'honneur,  fut  ma  fortune. 

I.A    MARQUISE. 

Yèus  êtes  donc  né  de  condition? 

LA   BARONNE. 

Fi  !  quelle  idée  ! 

*   LE   PATSAN,  à  U  marquife. 

Hélas!  madame,  non; 
Mais  je  suis  né  d^ùne  honnête  famille  : 
Je  méritais  peut^^tre  une  autre  fille. 

LA'  MARQUISE. 

Que  vouliez-vous  tle  mieux  ? 

LE    COMTE. 

Eh  !  poursuivez. 

LA    MARQUISE. 

Mieux  que  Nanine  ? 

LE    COMTE. 

Ah  l  de  grâce ,  achevez. 

LE    PAYSAN. 

J'appris  qu'ici  ma  fille  fut  nourrie, 
Qu'elle  y  vivait  bien  traitée  et  chérie. 
Heureux  alors,  et  bénissant  le  ciel, 
Vous,  vos  bontés,  votre  soin  paternel, 
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Je  suis  Tenu  dans  le  prochain  village, 
Mais  plein  de  trouble  et  craignant  son  jeune  âge, 
Tremblant  encor,  lorsque  j*ai  tout  perdu,- 
De  retrouver  le  bien  qui  m'est  rendu. 

(  montrant  la  baronne.  ) 

Je  viens  d  entendre ,  au  discours  de  madame , 
Que  j'eus  raison  :  elle  m*a  percé  Tâme  ; 
Je  vois  fort  bien  que  ces  cent  louis  d*or , 
Des  diamans,  sont  un  trop  grand  trésor^ 
Pour  les  tenir  par  un  droit  légitime  ; 
Elle  ne  peut  les  avoir  eus  sans  crime. 
Ce  seul  soupçon  me  fait  frémir  d*horreur, 
Et  j'en  mourrai  de  honte  et  de  douleur. 
Je  suis  venu  soudain  pour  vous  les  rendre  : 
Us  sont  à  vous  ;  vous  devei^  les  reprendre  : 
Et  si  ma  fille  est  criminelle ,  hélas  ! 
Punissez-moi,  mais  ne  la  perdez  pas.  • 

LA   MARQUISE. 

Ah,  mon  cher  fils!  je  suis  tout  attendrie. 

LA    BAROnifE. 

Ouais ,  est-ce  un  songe  ?  est-ce  une  fourberie  ? 

LB   COMTB.      . 

Ah!  quai-je  £ût? 

LB    PATSAir. 

(Il  tire  la  bourse  et  le  paquet) 

Tenez ^  monsieur,  tenez. 

LE    COMTB, 

Moi,  les  reprendre!  ils  ont  été  donnés; 
Elle  en  a  fait  un  respectable  usage. 
C'est  donc  à  vous  qu'on  a  £iit  le  message? 
Qui  l'a  porté? 

LB    PAYSAN. 

C'est  votre  jardinier , 
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A  qui  Nanine  osa  se  confier. 

LB   COMTH. 

Quoi  !  c'est  à  vous  que  le  présent  s'adresse  ? 

LB  PATSAK. 

Oui,  je  l'avoue. 

t.B  coiiTr. 

O  douleur  !  ô  tendresse! 
Des  deux  côtés  quel  eicèê  de  vertu  ! 
Et  votre  nom?...  Je  demeure  éperdu. 

LA   MARQUISE. 

Eh!  dites  donc  votre  nom?  Quel  mystère? 

IiB   PATSAX* 

Philippe  Hombert  de  Gatine. 

liB   COMTr. 

Ah!  mon  père! 

LA   BARONNE» 

Que  dit-il  là? 

'  LE    COMTF. 

Quel  jour  vient  m'éclairer! 
J'ai  £ût  un  crime;  il  le  faut  réparer. 
Si  VOUS  saviez  combien  je  suis  coupable! 
J'ai  maltraité  la  vertu  respectable. 

(  U  Ta  lui-même  â  on  def  §00  geni .  ) 

Holà,  courez. 

LA   IIAEOHNB. 

Eh  !  quel  empressement  ! 

LE   COMTB. 

Vite  un  carrosse. 

LA    MARQUISE. 

Oui,  madame,  à  l'instant:'  * 
Vous  devriez  être  sa  protectrice. 
*Quand  on  a  fait  une  telle  injustice, 
Sachez  de  moi  que  l'on  ne  doit  rougir 
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Que  de  ne  pas  assez  se  repentir. 
Monsieur  mon  fils,  a  souvent  des  lubies 
Que  Ton  prendrait  pour  de  franches  folies  : 
Mais  dans  le  fond,  c  est  un  cœur  généreux  ; 
n  est  né  bon  ;  j'en  fais  ce  que  je  veux. 
Vous  n'êtes  pas,  ma  bru,  si  bienfesante; 
n  s'en  Ëiut  bien. 

LA    BARONNE. 

Que  tout  m'impatiente  ! 
Qu'il  a  l'air  sombre ,  embarrassé ,  rêveur  ! 
Quel  sentiment  étrange  est  dans  son  cœur? 
Voyez,  monsieur,  ce  que  vous  voulez  faire. 

liA    MARQUISE. 

Oui,  pour  Nanine. 

LA   BARONNE. 

On  peut  la  satbÊiire 
Par  des  présens. 

LA    MARQUISE. 

G  est  le  moindre  devoir. 

LA   BARONNE. 

Mais  moi,  jamais  je. ne  veux  la  revoir; 
Que  du  château  jamais  elle  n'approche  : 
Entendez-vous? 

LE    COMTE. 

^entends. 

LA    MARQUISE. 

Quel  cœur  de  roche' 

UA   BARONNE. 

De  mes  soupçons  évitez  les  éclats  : 
Vous  hésitez  ? 

LE   COMTE  ,  apràf  on  silenea. 

Non ,  je  n'hésite  pas. 
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LA    BARONNS. 

Je  dois  m  attendre  à  cette  déférence  ; 
Vous  la  devez  à  tous  les  deux,  je  pense. 

LA    MABQUISB» 

Seriez-VQUS  bien  assez  eruel,  mon  fils.** 

LA    BAROHNB. 

Quel  parti  prendrez-vous? 

LB   COJITB. 

Il  est  tout  pris/ 
Vous  connaissez  mon  âme  et  sa  franchise  : 
n  Ëiut  parler.  Ma  main  vous  fut  promise  ; 
Mais  nous  n'avions  voulu  former  ces  nœuds 
Que  pour  finir  un  procès  dangereux  : 
Je  le  termine  ;  et ,  dès  l'instant ,  je  donne , 
Sans  nul  regret ,  sans  détour  j'abandonne 
Mes  droits  entiers,  et  les  prétentions 
Dont  il  naquit  tant  de  divisions  : 
Que  Vintérêt  encor  vous  en  revienne  : 
Tout  est  à  vous  ;  jouissez-en  sans  peine. 
Que  la  raison  fasse  du  moins  de  nous 
Deux  bons.parens,  ne  pouvant  être  époux. 
Oublions  tout;  que  rien  ne  nous  aigrisse  : 
Pour  n'aimer  pas ,  faut-il  qu'on  se  haïsse  P 

LA    BARONNE. 

Je  m'attendais  à  ton  manque  de  foi. 

Va,  je  renonce  à  tes  présens,  à  toi.. 

Traître  !  je  vois  avec  qui  tu  vas  vivre , 

A  quel  mépris  ta  passion  te  livre. 

Sers  noblement  sous  les  plus  viles  lois; 

Je  t'abandonne  à  ton  indigne  choix. 

(ElUsprt.) 


7»  WANINE, 

SCÈNE  VIL 

LE  COMTE,  LA.  MARQUISE,  PHILIPPE  HOMBERT. 

LE    COMTE. 

Non,  il  n'est  point  indigne;  non,  madame ^ 
Un  fol  amour  n'aveugla  point  mon  âme  : 
Cette  vertu,  qu il  &ut  récompenser, 
Doit  m  attendrir ,  et  ne  peut  m  abaisser. 
Dans  ce  vieillard ,  ce  qu'on  nomme  bassesse 
Fait  son  mérite;  et  voilà  sa  noblesse. 
La  mienne  à  moi ,  c'est  d'en  payer  le  prix. 
C'est  pour  des  cœurs  par  eux-méme  ennoblis. 
Et  distingués  par  ce  grand  caractère. 
Qu'il  Ëiut  passer  sur  la  règle  ordinaire  : 
Et  leur  naissance,  avec  tant  de  vertus, 
Dans  ma  maison  n'est  qu'un  titre  de  plus. 

LA    MARQUISE. 

Quoi  donc?  quel  titre?  et  que  voulez-vous  dire? 

SCÈNE  VIII. 

LE  COMTE ,  LA  MARQUISE ,  NANINE ,  PHIUPPÉ 

.  HOMBERT. 

LE   COMTE  ,  àumire. 

Son  seul  aspect  devrait  vous  en  instruire. 

LA    MARQUISE. 

Embrasse-mor  cent  fois,  ma  chère  enftint. 

Elle  esr vêtue  un  peu  mesquinement; 

Mais  qu'elle  est  belle  !  et  comme  elle  a  l'air  sage  \ 
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Ah  !  la  nature  a  mon  premier  hôainage. 
Mon  père! 

O  ciel  !  6  taat  fille  !  ah ,  monsieur  ! 
Vous  réparez  quarante  ans  de  malheur. 

LB   COMTE. 

Oui  ;  mais  comment  Êiut-il  que  je  répare 
L'indigne  afiroilt  qu'un  mérite  si  rare 
Dans  ma  maison  put  de  moi  recevoir? 
Sous  quel  habit  revient-elle  nous  voir  ! 
Il  est  trop  vil  ;  mais  elle  le  décore. 
Non ,  il  n'est  rien  que  sa  vertu  n'honore. 
£h  bien  !  parlez  :  auriez-vous  la  bonté 
De  pardonner  à  tant  de  duteté? 

HANINB. 

Que  me  demandez^-vous?  Ah!  je  m'étonne 
Que  vous  doutiez  si  mon  cœur  vous  pardonne. 
Je  n'ai  pas  cru  que  vous  pussiez  jamais 
Avoir  eu  tort  après  tant  de  bienfaits. 

.  LB*  COM TB« 

Si  vous  avez  oublié  cet  outrage , 
Donnez-m'en  donc  le  plus  sûr  témoignage  : 
Je  ne  veux  plus  commander  qu'une  fois; 
Mais  jurez-moi  d'obéir  à  mes  lois. 

PHILIPPB   BOMBBHT. 

Elle  le  doit,  et  sa  reconnaissance.... 
Il  est  bien  sûr  de  mon  obéissance. 

LE   COMTE.  * 

J'ose  y  compter.  Oui ,  je  vous  avertis 


«o  NANINE, 

Que  vos  devoirs  ne  sont  pas  tous  remplis. 

Je  TOUS  ai  vue  aux  genoux  de  ma  mère  ; 

Je  TOUS  ai  ▼li^  embrasser  votre  père  ; 

Ce  qui  vous  reste  en  des  momens  si  doux.... 

C'est....  à  leurs  .yeux....  dembrasser....  votre  ëpoux. 

HAHIHB. 

Moi! 

LA,   MAHQUISB. 

Quelle  idée!  Est-il  bien  vrai? 

PHILIPPE    HOMBBRT. 

MafiUel 

« 

LE    COMTE  ,  à  sa  mère. 

Le  daignez-vous  permettre  ? 

LA   MARQUISE. 

La  famille 
Étrangement ,  mon  fils ,  dabaudera. 

LB    COMTE. 

'   En  la  voyant,  elle  l'approuvera. 

VHLLIPPB    HOMBBRT. 

Quel'  coup  du  sort  !  Non ,  je  ne  puis  comprendre 
Que  jusque-là  vous  prétendiez  descendre. 

LE    COMTE. 

t 

On  ma  promis  d*obéir....  je  le  veux. 

LA   MARQUISE. 

Mon  fils.... 

LB    COMTE. 

Ma  mère ,  îi  s'agit  d'être  heureux. 
L'intérêt  seul  a  fait  cent  «nariages. 
Nous  avons  vu  les  hommes  les  plus  sages 
Ne  consulter  que  les  moeurs  et  le  bien  : 
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Elle  a  les  mœurs,  il  ne  lui  manque  rien; 
Et  je  ferai  par  goi\t  et  par  justice 
Ce  qu'on  a  fait  cent  fois  par  avarice. 
Ma  mère,  enfin,  terminez  ces  combats, 
Et  consentez. 

HAHINS. 

Non ,  n'y  consentez  pas  ; 
Opposez>vous  à  sa  flamme....  à  la  mienne; 
Voilà  de  vous  ce  qu'il  faut  que  j'obtienne. 
L'amour  l'aveugle  ;  il  le  faut  éclairer. 
Ah  !  loin  de  lui ,  laissez-moi  l'adorer. 
Voyez  mon  sort ,  voyez  ce  qu'est  mon  père  : 
Puis-je  jamais  vous  appeler  ma  mère? 

LA    MAHQUISB. 

Oui ,  tu  le  peux ,  tu  le  dois  ;  c'en  .est  fait  : 
Je  ne  tiens  pas  contre  ce  dernier  trait; 
n  nous  dit  trop  combien  il  faut  qu'on  t'aime  ; 
Il  est  unique  aussi-bien  que  toi-même. 

NANINB. 

J'obéis  donc  à  votre  ordre,  à  l'amour; 
Mon  cœur  ne  peut  résister. 

LA   MARQUISE. 

Que  ce  jour 
Soit  des  vertus  la  digne  récompense , 
Mais  sans  tirer  jamais  à  conséquence. 


FIN   DS   NANINB. 
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FEMME  QUI  A  RAISO>, 


œMEDIE  EN  TROIS  ACTES, 


Repiôentée  pour  la  prcBicre  fois  ai  t~4^ 


PERSONNAGES. 
M.  DURU. 
M--  DURU. 

LE  MARQUIS  D'OUTREMONT. 
DAMIS,  fils  de  M.  Dura. 
ÉRlSE,filledeM.  Dura. 
M.  GRIPON,  correspondant  de  M.  Dura. 
MARTHE,  suivante  de  madame  Dura.  . 


La  scène  est  chez  madame  Dura  y  dans  la  rue  Thévenot^ 

a  Paris. 


Cette  petite  comédie  est  mi  impromptu  de  société  où  plusieurs 
personnes  mirent  la  main.  Elle  fit  partie  d'one  fête  qfu'on  donna 
•au  roi  Stanislas,  duc  de  Lorraine,  en  1749. 

On  a  trouvé  dans  les  portefeuilles  de  M.  de  Voltaire  cette 
même  pièce  en  un  acte  :  elle  ne  diffère  de  celle-ci  que  par  la 
suppression  de  quelques  scènes ,  et  quelques  changemens  dans 
la  disposition  de  la  pièce.  Il  a  paru  inutile  de  la  joindre  à  cette 
collection.  (^Édit.  de  KehL) 
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ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIÈRE. 

M»«DURU,  LE  MARQUIS. 

Mais,  mon  très  cher  marquis,  comment,  en  conscience, 
Puis-je  accorder  ma  fille  à  votre  impatience , 
Sans  laveu  d'un  époux?  le  cas  est  inouï. 

liB   MARQUIS. 

Comment?  avec  trois  mots,  un  bon  contrat,  un  oui; 
Rien  de  plus  agréable ,  et  rien  de  plus  facile. 
A  Tos  commandemens  votre  fille  est  docile  : 
Vos  bontés  m'ont  permis  de  lui  faire  ma  cour  : 
Elle  a  quelque  indulgence ,  et  moi  beaucoup  d'amour  : 
Ppur  votre  intime  ^mi  dès  long-temps  je  m'affiche  ; 
Je  me  crois  honnête  homme,  et  je  suis  assez  riche. 
Nous  vivons  fort  gaîment ,  nous  vivrons  encor  mieux , 
Et  nos  jours,  croyez-moi,  seront  délicieux. 
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M™*   DURU.   ' 

D  accord ,  mais  mon  mari  P 

LB    MARQUIS. 

Votre  mari  m'assomme. 
Quel  besoin  avons-nous  du  conseil  d'un  tel  homme?  . 

M"*   DURV. 

Quoi  !  pendant  son  absence  ? 

LE    MARQUIS. 

Ah  !  les  absens  ont  tort  ; 
Absent  depuis  douze  ans ,  c'est  comme  à  peu  près  mort. 
Si  dans  le  fond  de  l'Inde  il  prétend  être  en  vie , 
C'est  pour  vous  amasser ,  avec  sa  ladrerie , 
Un  bien  que  vous  savez  dépenser  noblement  : 
Je  consens  qu'à  ce  prix  il  soit  encor  vivant  ; 
Mais  je  le  tiens  pour  mort,  aussitôt  qu'il  s'avise 
De  vouloir  disposer  de  la  charmante  Érise. 
Celle  qui  la  forma  doit  en  prendre  le  soin  ; 
Et  l'on  n'arrange  pas  les  filles  de  si  loin. 
Pardonnez.... 

M°**    DURU. 

Je  suis  bonne ,  et  vous  devez  connaître 
Que  pour  monsieur  Duru ,  mon  seigneur  et  mon  maître  y 
Je  n'ai  pas  un  amour  aveugle  et  violent  : 
Je  l'aime....  comme  il  faut....  pas  trop  fort....  sensément; 
Mais  je  lui  dois  respect,  et  quelque  obéissance. 

LB    MARQUIS. 

Eh ,  mon  Dieu  !  point  du  tout  :  vous  vous  moquez ,  je  pense  ; 
Qui,  vous?  vous,  du  respect  pour  un  monsieur  Duru? 
Fort  bien.  Nous  vous  verrions,  si  nous  l'en  avions  cru, 
Dans  un  habit  de  serge,  en  un  second  étage, 
Tenir  sans  domestique  un  fort  plaisant  ménage. 
Vous  êtes  demoiselle;  et  quand  l'adversité, 
Malgré  votre  mérite  et  votre  qualité , 
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A^ec  monsieur  Duru  tous  fit  en  biens  eommune, 
Alors  qu'il  commençait  à  bâtir  sa  fortune. 
C'était  à  ce  monsieur  fidre  beaucoup  d'honneur; 
£t  TOUS  aviez ,  je  crois ,  un  peu  trop  de  douceur 
De  souffrir  qu'il  joignît  avec  rude  manière 
A  vos  tendres  appas  sa  personne  grossière. 
Voulez-vous  pas  encore  aller  sacrifier 
Votre  charmante  Erise  au  fils  d'un  usurier, 
De  ce  monsieur  Gripon,  son  très  digne  compère? 
Monsieur  Duru,  je  pense,  a  voulu  cette  affaire^ 
Il  l'avait  fort  à  cœur;  et,  par  respect  pour  lui, 
Vous  devriez,  ma  foi,  la  conclure  aujourd'hui. 

H™*   DURU.     . 

Ne  plaisantez  ps^  tant  ;  il  m'en  écrit  encore , 

Et  de  son  plein  pouvoir  dans  sa  lettre  il  m'honore. 

liS    MARQUIS. 

Eh  !  de  ce  plein  pouvoir  que  ne  vous  servez-vous 
Pour  faire  un  heureux  choix  d'un  plus  honnête  époux? 

M""    DURU. 

Hélas  !  à  vos  désirs  je  voudrais  condescendre  ; 
Ce  serait  mon  bonheur  de  vous  ayoir  pour  gendre  ; 
J'avais,  dans  cette  idée,  écrit  plus  d'une  fois; 
J'ai  prié  mon  mari  de  laisser  à  mon  choix 
Cet  établissement  de  deux  enfans  que  j'aime. 
Monsieur  Gripon  me  cause  une  f rayeinr  extrême  ; 
Mais,  tout  Gripon  qu'il  est,  il  le  «faut  ménager, 
Écrire  encor  dans  l'Inde ,  examiner ,  songer. 

LE    MARQUIS. 

Oui;  voilà  des  raisons,  des  mesures  commodes; 
Envoyer  publier  des  bans  aux  antipodes , 
Pour  avoir  dans  trois  ans  un  refus  clair  et  net  ! 
De  votre  cher  mari  je  ne  suis  pas  le  fait  ; 
Du  seul  nom  de  marquis  sa  grosse  âme  étonnée 
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Croirait  yoir  sa  maison  au  pillage  donnée, 
n  aime  fort  l'argent  ;  il  connaît  peu  Tamour. 
Au  nom  du  cher  objet  qui  de  tous  tient  le  jour^ 
De  la  vive  amitié  qui  m'attache  à  sa  mère , 
De  cet  amour  ardent  qu'elle  voit  sans  colère , 
Daignez  former,  madame,  un  si  tendre  lien  : 
Ordonnez  mon  bonheur;  j'ose  dire,  le  sien  : 
Qu'à  jamais  à  vos  pieds  je  passe  ici  ma  vie. 

M"*   DURU. 

Oh  çà,  vous  aimez  donc  ma  fille  à  la  folie? 

LE    MARQUIS. 

Si  je  l'adore ,  ô  ciel  !  pour  combler  mon  bonheur 
Je  compte  à  votre  fits  donner  aussi  ma  sœur.    ^ 
Vous  aurez  quatre  enfans,  qui  d'une  âme  soumise, 
D'un  cœur  toujours  à  vous.... 

SCÈNE  IL 

M-  DURU,  LE  MARQUIS,  ÉRISE. 

LB    MART^UIS. 

Ah!  venez,  belle  Érise, 
Fléchissez  votre  mère ,  et  daignez  la  toucher  : 
Je  ne  la  connais  plus,  c'est  un  cœur  de  rocher. 

M"*    DURU. 

Quel  rocher!  Vous  voyez  un  homme  ici,  ma  fille, 
Qui  veut  obstinément  être  de  la  famille  : 
Il  est  pressant;  je  crains  que  l'ardeur  de  ce  feu, 
Le  rendant  importun ,  ne  vous  déplaise  un  peu. 

SRISS. 

» 

Oh  !  non,  ne  craignez  rien;  s'il  n'a  pu  vous  déplaire. 
Croyez  que  contre  lui  je  n'ai  point  de  colère  : 
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J'aime  à  vous  obéir.  Comment  ne  pas  vouloir 
Ce  que  vous  commandez,  ce  qui  fait  mon  devoir , 
Ce  qui  de  mon  respect  est  la  preuve  si  claire  ? 

M""  Duau. 
Je  ne  commande  point. 

SHISB. 

•  Pardonnez-moi,  ma  mère; 
Vous  l'avez  commandé,  mon  cœur  en  est  témoin. 

LB    MARQUIS. 

De  me  justifier  elle-même  prend  soin. 
Nous  sommes  deux  ici  contre  vous.  Ah!  madame, 
Soyez  sensible  aux  feux  d  une  si  pure  flamme  ; 
Vous  Tavez  allumée,  et  vous  ne  voudrez  point 
Voir  mourir  sans  s*unir  ce  que  vous  avez  joint. 

(à  Élise. ) 

Parlez  donc ,  aidez-moi.  Qu'avez-vous  à  sourire  ? 

BaiSB. 

Mais  vous  parlez  si  bien  que  je  n*ai  rien  à  dire  ; 
J'aurais  peur  d'être  trop  de  votre  sentiment , 
Et  j'en  ai  dit,  me  semble,  assez  honnêtement. 

M""  DUBU. 

Je  vois ,  mes  chers  enfans ,  qu'il  est  fort  nécessaire 
De  conclure  au  plus  tôt  cette  importante  affaire. 
C'est  pitié  de  vous  voir  ainsi  sécher  tous  deux , 
Et  mon  bonheur  dépend  du  succès  de  vos  vœux  : 
Mab  mon  mari? 

LB    MARQUIS. 

Toujours  son  mari  !  sa  faiblesse 
De  cet  épouvantail  s'inquiète  sans  cesse. 

iaisB. 
Il  est  mon  père. 
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SCÈNE   III. 
W  DURU,  LE  MARQUIS,  ÉRISE,  DAMIS. 

DAMIS. 

Ah!  ah!  Ton  parle  donc  ici 
Dliymënëe  et  daraour  ?  je  veux  m'y  joindre  aussi. 
Votre  bonté  pour  moi  ne  s*eftt  point  démentie  ; 
Ma  mère  me  mettra ,  je  crois ,  de  la  partie. 
Monsieur  a  la  bonté  de  m  accorder  sa  soeur; 
Je  compte  absolument  jouir  de  cet  honneur, 
Non  point  par  vanité ,  mais  par  tendresse  pure  ! 
Je  laime  éperdument ,  et  mon  cœur  tous  conjura 
De  voir  avec  pitié  ma  vive  passion. 
Voyez-vous ,  je  suis  homme  à  perdre  la  raison  ; 
Enfin  c'est  un  parti  qu'on  ne  peut  plus  combattre. 
Une  node,  après  tout,  suffira  pour  nous  quatre. 
Il  n'est  pas  trop  commun  de  savoir  en  un  jour 
Rendre  deux  cœurs  heureux  par  les  mains  de  Tamour; 
Mais  faire  quatre  lieureux  par  un  seul  coup  de  plume , 
Par  un  seul  mot ,  ma  mère ,  et  contre  la  coutume , 
C'est  un  plaisir  divin  qui  n'appartient  qu'à  vous  ; 
Et  vous  serez ,  ma  mère ,  heureuse  autant  que  nous. 

LB    MARQUIS. 

Je  réponds  de  ma  sœur ,  je  réponds  de  moi-même  ; 
Mais  madame  balance ,  et  c'est  en  vain  qu'on  aime. 

ÉRISX. 

Ah  !  vous  êtes  si  bonne ,  auriez-vous  la  rigueur 
De  maltraiter  un  fils  si  cher  à  votre  cœur.*^ 
Son  amour  est  si  vrai,  si  pur,  si  raisonnable! 
Vous  l'aimez;  voulez-vous  le  rendre  misérable? 
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PAMI8. 
Désespérerez-Tous  par  tant  de  cruautés 
Une  fille  toujours  souple  à  vos  Tolontés  ? 
Elle  aiyne  tout  de  bon ,  et  je  me  persuade 
Que  le  moiodre  refus  va  la  rendre  malade. 

ÉaisB. 
Je  connais  bien  mon  frère,  et  j'ai  lu  dans  son  coeur; 
Un  refus  le  ferait  expirer  de  douleur. 
Pour  moi,  j  obéirai  sans  réplique  à  ma  mère* 

DAVIS. 

Je  parle  pour  ma  Sfldur. 

«lisa. 

Je  parle  pour  mon  frère. 
m  MARQiru. 
Moi ,  je  parle  pour  tous. 

M"'  DURH. 

Écoutes  donc  tous  trois. 
Vos  amours  sont  charmans,  et  vos  goûts  sont  mon  choix  : 
Je  sens  combien  m'honore  une  telle  alliance  ; 
Mon  cœur  à  vos  plaisirs  se  livre  par  avance. 
Nous  serons  tous  cootens,  ou  bien  je  ne  pourrai: 
J*ai  donné  ma  parole,  et  je  vous  la  tiendrai. 

DAMIS,   BRISE,   LE   MARQUIS,   ensemble. 

Ah! 

M"*   DU  RU. 

Mais.... 

LB    MARQUIS. 

Toujours  des  mais!  vous  allez  encore  dire, 
Mais  mon  mari! 

VP»  DURU. 

Sans  doute. 

BRISE. 

Ak!  queb  coups! 
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DAMI5. 

Quel  martyre  ! 

M™  DU  RU. 

Oh  !  laissez-moi  parler.  Vous  saurez ,  mes  enfans , 

Que  quand  on  m  épousa,  j  avais  près  de  quinze  ans. 

Je  dois  tout  aux  bons  soins  de  votre  honoré  père  : 

Sa  fortune  déjà  commençait  à  se  faire  ; 

Il  eut  lart  d'amasser  et  de  garder  du  bien , 

En  travaillant  beaucoup ,  et  ne  dépensant  rien. 

Il  me  recommanda,  quand  il  quitta  la  France, 

De  fuir  toujours  le  monde ,  et  surtout  la  dépense  : 

J'ai  dépensé  beaucoup  à  vous  bien  élever; 

Malgré  moi  le  beau  monde  est  venu  me  trouver. 

Au  fond  d'im  galetas  il  reléguait  ma  vie, 

Et  plus  honnêtement  je  me  suis  établie. 

Il  voulait  que  son  fils,  en  bonnet,  en  rabat, 

Traînât  dans  le  palais  la  robe  d'avocat  : 

Au  régiment  du  roi  je  le  fis  capitaine. 

Il  prétend  aujourd'hui,  sous  peine  de  sa  haine. 

Que  de  monsieur  Gripon  et  la  fille  et  le  fils , 

Par  un  beau  mariage  avec  nous  soient  unis  : 

Je  l'empêcherai  bien,  j'y  suis  fort  résolue. 

DAMIS. 

Et  nous  aussi. 

M"*  DU  au. 
Je  crains  quelque  déconvenue. 
Je  crains  de  mon  mari  le  courroux  véhément. 

LE    MARQUIS. 

Ne  craignez  rien  de  loin. 

M"*  DURU. 

Son  cher  correspondant, 
Maître  Isaac  Gripon ,  d'une  âme  fort  rebourse , 
Ferme  depuis  un  an  les  cordons  de  sa  bourse.   ^ 
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DAMIS. 

n  vous  en  reste  assez. 

M"*  DUBU. 

Oui^  mais  j*ai  consulté...» 

LE   MARQUIS. 

Hélas!  consultezr4ious. 

M""   DUHU. 

Sur  la  Talidité 
Dune  telle  démarche;  et  Ton  dit  qu*à  votre  âge 
On  ne  peut  sûrement  contracter  mariage 
Contre  la  volonté  d'un  propre  père. 

J>AMIS. 

Non, 
Lorsque  ce  propre  père,  étant  dans  la  maison, 
Sur  son  droit  de  présence  obstinément  se  fonde  : 
Mais  ({uand  ce  propre  père  est  dans  un  bout  du  monde , 
On  peut  à  l'autre  bout  se  marier  sans  lui. 

LE    MARQUIS. 

Oui,  c'est  ce  qu'il  faut  &iire,  et  quand?  dès  aujourd'hui. 

SCÈNE  IV. 

M-  DURU,  LE  MARQUIS,  ÉRISE,  DAMIS, 

JIARTHE. 

MARTHE. 

Voila  monsieur  Gripon  qui  veut  forcer  la  porte  : 
n  vient  pour  un  grand  cas ,  dit^il ,  qui  vous  importe  ; 
Ce  sont  ses  propres  mots.  Faut-il  qu'il  entre  .^ 

M""   DURU. 

Hélas! 
Il  le  faut  bien  souffrir.  Voyons  quel  est  ce  cas. 
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SCÈNE  V. 

M-  DURU,  LE  MARQUIS,  ÉRISE,  DAMIS, 
M.  GRIPON,  MARTHE. 

M"**   DUHU. 

Si  tard  y  monsieur  Gripon,  quel  sujet  tous  attire? 

M.    GlIIPOir. 

Un  bon  sujet. 

M"*   DV&U. 

Comment  ? 

« 

M.    GRIPON. 

Je  m*en  vais  tous  le  dire. 

DAMIS. 

Quelque  présent  de  llnde? 

M.    GRIPON. 

Oh  !  yraiment  oui.  Voici 
L'ordre  de  Totre  père  j  et  je  le  porte  ici. 
Ma  fille  est  votre  bru,  mon  fils  est  votre  gendre; 
Ils  le  seront  du  moins ,  et  sans  beaucoup  attendre. 

Lisez. 

(Il  lui  donne  unt  lettre.) 

M"**   DURU. 

L  ordre  est  très  net.  Que  faire  ? 

M.   GRifON. 

A  votre  chef 
Obéir  sans  réplique ,  et  tout  bftclet  en  bref. 
Il  reviendra  bientôt;  et  même,  par  avance, 
Son  commis  vient  régler  des  comptes  d'importance. 
J'ai  peu  de  temps  à  perdre  ;  ayex  la  charité 
De  dépêcher  la  chose  avec  célérité. 
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La  proposition,  mes  enfans,  doit  vous  plaire. 
Comment  la  trouyezrvous? 

DAMIS,   ÉaiSSy  «MemUô. 

Tout  comme  tous,,  ma  mère. 

LE   MARQUIS,  àM.  Gripon. 

De  nos  communs  désirs  il  faut  presser  reffet. 
Ah  !  que  de  cet  hymen  mon  cœur  est  satisfait  ! 

M.    GRlPOIf. 

Que  ça  tous  satis&sse,  ou  que  ça  tous  déplaise, 
Ça  doit  importer  peu. 

LE    MARQUIS. 

Je  ne  me  sens  pas  d'aise. 

M.    GRIPOlf. 

Pourquoi  tant  d'aise  P 

LE    MARQUIS. 

Mais....  j'ai  cette  a£Eûre  à  cœur. 

M.   GRIPOlr. 

Vous,  à  cœur  mon  affaire? 

LE   MARQUIS. 

Oui ,  je  suis  serviteur 
De  votre  ami  Duru ,  de  toute  la  famille , 
De  madame  sa  femme ,  et  surtout  de  sa  fille. 
Cet  hymen  est  si  cher,  si  précieux  pour  moi!... 
Je  suis  le  bon  ami  du  logis. 

X.    «HIPOlf. 

Par  ma  foi , 
Ces  amis  du  logis  sont  de  mauvais  augure. 
Madame,  sans  amis,  hâtons^nous  de  conclure. 

iRISE. 

Quoi!  sitôt? 

M"*  AURtl. 

Sans  donner  le  temps  de  consulter, 
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De  voir  ma  bru,  mon  gendre,  et  sans  les  présenter? 
C'est  pousser  ayec  nous  vivement  votre  pointe. 

M.    GRIPOir. 

Pour  se  bien  marier ,  il  faut  que  la  conjointe 
N*ait  jamais  entrevu  son  conjoint. 

M"*  DURU. 

Oui,  d'accord; 
On  s'en  aime  bien  mieux  :  mais  je  voudrais  d'abord , 
Moi,  mère,  et  qui  dob  voir  le  parti  qu'il  faut  prendre. 
Embrasser  votre  fille ,  et  voir  un  peu  mon  gendre. 

M.    GRIPOlf.  ' 

Vous  les  voyez  en  moi ,  corps  pour  corps ,  trait  pour  trait , 
Et  ma  fille  Phlipotte  est  en  tout  mon  portrait. 

M**  DURU. 

Les  aimables  enfans  ! 

DAMIS. 

Oh  !  monsieur,  je  vous  jure 
Qu'on  ne  sentit  jamais  une  flamme  plus  pure. 

M.    GRIPON. 

Pour  ma  Phlipotte  ? 

DAMIS. 

Hélas  !  pour  cet  objet  vainqueur 
Qui  règne  sur  mes  sens ,  et  ma  donné  son  cœur. 

M.    GRIPOlf. 

On  ne  t'a  rien  donné  :  je  ne  puis  te  comprendre  ; 
Ma  fille ,  ainsi  que  moi ,  n'a  point  Tâme  si  tendre. 

(à  Érise. ) 

Et  vous,  qui  souriez,  vous  ne  me  dites  rien? 

ÉRISE, 

Je  dis  la  même  chose ,  et  je  vous  promets  bien 

De  placer  les  devoirs ,  les  plaisirs  de  ma  vie 

Â  plaire  au  tendre  amant  à  qui  mon  cœur  me  lie. 
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M.    GftXPOir. 

Il  n'est  point  tendre  amant,  tous  répondez  fort  mal. 

LE   MARQUIS. 

Je  TOUS  jure  qu'il  l'est. 

ir.  Yaipoiv. 
Oh!  quel  original! 
Lami  de  la  maison,  mélez-vous,  je  vous  prie, 
Un  peu  moins  de  la  fête ,  et  des  gens  qu'on  marie. 

(  Le  marquis  lui  fait  de  grandes  rëvërences.  ) 
(  à  madame  Duru.  ) 

Or  çà,  j  ai  réussi  dans  ma  commission. 

Je  vois  pour  votre  époux  votre  soumission; 

Il  ne  faut  à  présent  qu'un  peu  de  signature. 

J'amènerai  demain  le  futur,  la  future. 

Vous  aurez  deux  enfiins,  souples,  respectueux, 

Grands  ménagers;  enfin  on  sera  content  d'eux. 

Il  est  vrai  qu'ils  n'ont  pas  les  grands  airs  du  beau  monde. 

M""    DURU. 

C'est  use  bagatelle,  et  mon  espoir  se  fonde 
Sur  les  leçons  d'un  père,  et  sur  leurs  sentimens. 
Qui  valent  cent  fois  mieux  que  ces  dehors  charmans. 

BAMIS. 

J'aime  déjà  leur  grâce  et  simple  et  naturelle.... 

ÉRISB. 

Leur  bon  sens ,  dont  le  père  est  le  par&it  modèle. 

LB    MARQUIS. 

Je  leur  crois  bien  du  goût. 

X.   GRIPOW. 

-  Ils  n'ont  rien  de  cela» 
Que  diable  ici  £Bdt«on  de  ce  beau  monsieur-là.^ 

(  à  madame  Duru.  ) 

A  demain  donc ,  madame  :  une  noce  frugale 
Préparera  ssms  bruit  l'union  conjugale. 
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Il  est  tard ,  et  le  soir  jamw  nous  ne  sortons. 

HAMIS. 

Eh!  que  faites-vous  donc, y  ers  le  soir? 

M.    GaiPON. 

Nous  dormons. 
On  se  lève  avant  jour  ;  ainsi  fait  votre  père  : 
Imitez-le  dans  tout ,  pour  vivre  heureux  sur  terre. 
Soyez  sobre ,  attentif  à  placer  votre  argent  ; 
Ne  donnez  jamais  rien ,  et  prêtez  rarement. 
Demain ,  de  grand  matin ,  je  reviendrai ,  madame. 

Pas  si  matin. 

LE    MARQUIS. 

'Allez,  vous  nous  ravissez X^me. 

M.    GRIPON. 

Cet  homme  me  déplaît.  Dès  demain  je  prétends 
Que  Vami  du  logis  déniche  de  céans. 
Adieu. 

MARTHE,   rarrètant  par  le  bru. 

Monsieur,  un  mot. 

M.    GRIPON. 

'    Eh  quoi? 

MARTHE. 

Sans  vous  déplaire , 
Peut-on  vous  proposer  une  excellente  affaire  ? 

M.    GRIPOir. 

Proposez. 

MARTHE. 

Vous  donnez  a«x  eafiams  du  logis 
Phlipotte  Votre  fille ,  et  Phlipot  votre  fils  ? 

M.    GRIPaif. 

Oui. 

MARTHE. 

L'on  donne  une  dot  «r  pareille  aventure. 
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M.    GRITOK. 

Pas  toujours. 

Vous  pourriez,  et  je  tous  en  conjure , 
Partager  par  moitié  tos  généreitt  présens. 

ji,  «aiPOH. 
Comment? 

MARTHE. 

Payez  la  dot ,  et  gardez  vos  en&ns. 

M.    G&IPONy  à  madame  Dura. 

Madame ,  il  nous  Ëiudra  chasser  cette  donzelle  ; 
Et  l'ami  du  logis  ne  me  plaît  pas  plus  qu  elle. 

(Il  s'en  va ,  et  tout  le  monde  lui  fait  la  rëvërence.) 

SCÈNE  VI. 

MP-  DlïAU,  ÉRISÈ,  DAMIS,  LE  MARQUIS, 

MARTHE. 

Eh  bien  !  tous  laissez-vous  tous  les  quatre  effrayer 
Par  le  malheureux^  e&s  àe  te  màkté  ucsurier? 

Madame,  tous  tùfet  qu'il  est  indis]^efifsable 
De  prévenir  soudain  ce  marclié  détestable. 

LE   MARQUIS. 

Contre  nos  eilnemis  fotttion^  vite  un  traité 
Qui  mette  pour  jamais  nos  droits  en  sûreté. 
Madame,  on  vous  y  forée,  et  tout  vous  autorise, 
Et  c'est  le  sentiment  de  la  charmante  Érise. 

Je  me  flatte  toujours  d'être  de  votre  avis. 

nAMIS. 

Hélas  !  de  vos  bienfaits  mon  cœur  s'est  tout  promis. 


500"?^^       , 
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Il  faut  que  le  vilain  qui  tous  nous  inquiète  j 
En  revenant  demain ,  trouve  la  noce  £ûte. 

M"*  DUKU. 

Mais.... 

LB    MARQUIS. 

Les  mais  à  présent  deviennent  superflus. 
Résolvez-vous,  madame,  ou  nous  sommes  perdus. 

M"*   DUHU.' 

Le  péri]  est  pressant,  et  je  suis  bonne  mère; 
Mais,...  à  qui  pourrons-nous  recourir  ? 

MARTHE. 

Au  notaire, 
A  la  noce ,  à  l'hymen.  Je  prends  sur  moi  le  soin 
D'amener  à  l'instant  le  notaire  du  coin. 
D'ordonner  le  souper,  de  mander  la  musique  : 
S'il  est  quelque  autre  usage  admis  dans  la  pratique, 
Je  ne  m  en  mêle  pas. 

OAMIS. 

Elle  a  grande  raison; 
Et  je  veux  que  demain  maître  Isaac  Gripon 
Trouve  en  venant  ici  peu  de  choses  à  fiiire. 

BRISE. 

J'admire  vos  conseils  et  celui  de  mon  frère. 

M**   DURU. 

C'est  votre  avis  à  tous  ? 

DAMIS,  BRISE,  LE  MARQUIS,  ettMmUe. 

Oui,  ma  mère. 

M"*   DURU. 

Fort  bien. 
Je  puis  vous  assurer  que  c'est  aussi  le  mien. 

FIN   DU    PREMIER   ACTE. 
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ACTE  II. 


SCENE  PREMIERE. 

M.  GRIPON,  DAMIS. 

X.    GHIPON. 

LioM M BNT  !  dans  ce  logis  est-on  fou ,  mon  garçon  ? 
Quel  tapage  a-t«on  &it  la  nuit  dans  la  maison? 
Quoi!  deux  tables  encore  impudemment  dressées! 
Des  débris  d*un  festin ,  des  chaises  renversées , 
Des  laquais  étendus  ronflans  sur  le  plancher, 
Et  quatre  violons,  qui,  ne  pouvant  marcher, 
S'eiè  vont  en  fredonnant  à  tâtons  dans  la  rue  ? 
N'es-tu  pas  tout  honteux? 

DAMIS. 

Non  :  mon  âme  est  émue 
D*un  sentiment  si  doux,  dW  si  charmant  plaisir, 
Que  devant  vous  encor  je  n'en  saurais  ^ougir. 

M.    GBIPOH. 

D'un  sentiment  si  doux!  que  diable  veux-tu  dire? 

DAMIS. 

Je  dis  que  notre  hymen  à  la  fiimille  inspire 
Un  délire  de  joie ,  un  transport  inouï. 
A  peine  hier  au  soir  sortttes-vous  d'ici , 
Que ,  livrés  par  avance  au  lien  qui  nous  presse. 
Après  un  long  souper,  la  joie  et  la  tendresse , 
Préparant  à  Venvi  le  lien  conjugal. 
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Nous  avons  cette  nuit  ici  donné  le  bal. 

M.    GRIPON. 

Voilà  trop  de  fracas,  avec  trop  de  dépense. 
Je  n'aime  point  qu'on  ait  du  plaisir  par  avance. 
Cette  vie  à  ton  père  à  coup  sur  déplaira^. 
Et  que  feras-tu  donc  quand  on  te  marira  ? 

DAMIS. 

Ah  !  si  vous  connaissiez  cette  ardeur  vive  et  pure, 
Ces  traits,  ces  feux  sacrés,  l'âme  de  la  nature, 
Cette  délicatesse ,  et  ces  ravissemens , 
Qui  ne  sont  bien  connus  que  des  heureux  amans! 
Si  vous  saviez.... 

M.    GRIPOlf. 

Je  sais  que  je  ne  puis  comprendre 
Rien  de  ce  que  tu  dis. 

DAMIS. 

Votre  cœur  n'est  point  tendre  : 
Vous  ignorez  les  feux  dont  je  suis  consumé. 
Mon  cher  monsieur  Gripon,  vous  n'avez  point  aimé.' 

M.    GRIPON. 

Si  fait ,  si  fait. 

DAMIS. 

Comment?  vous  aussi,  vous? 

M.    GRIPON.  ' 

Moi-même. 
hamis. 
Vous  concevez  donc  bien  l'emportement  extrême. 
Les  douceurs.... 

M.    GHIPON. 

Et  oui ,  oui;  i ai  &it  à  ma  façon 
L'amour  un  jour  ou  deux  à  madame  Gripon; 
Mais  cela  n'était  pas  comme  ta  belle  flamme , 
Ni  tes  discours  de  fou  que  tu  tiens  sur  ta  femme. 


,  • 
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Je  le  crois  bien  :  enfin  tous  me  le  pardonner  ? 

M.    GRIPOH. 

Oui-da ,  quand  les  contrats  seront  faits  et  signés. 
Allons;  avec  ta  mère  il  fiaiut  que  je  m'abouche  : 
Finissons  tout. 

DAMIS. 

Ma  mère  en  ce  moment  se  coucbe. 

M.    GRIPOlf. 

Quoi!  ta  mère?... 

DAMIS. 

Approuvant  le  goût  qui  nous  conduit, 
Elle  a  dans  notre  bal  dansé  toute  la  nuit. 

M.    6RIPON. 

Ta  mère  est  folle. 

DAMIS. 

Non;  elle  est  très  respectable, 
Magnifique  avec  goût,  douce,  tendre,  adorable. 

M.    GRIPON. 

Écoute  :  il  faut  ici  te  parler  clairement. 

Nous  attendons  ton  père;  il  viendra  promptement; 

Et  déjà  son  commis  arrive  en  diligence , 

Pour  régler  sa  recette  ainsi  que  la  dépense. 

Il  sera  très  f&cbé  du  train  qu'on  fait  ici  ; 

Et  tu  compr^idfl  fort  bien  que  je  le  suis  aussi. 

C*est  dans  un  autre  esprit  que  Phlipotte  est  nourrie  ; 

Elle  a  trente-sept  ans,  fille  honnête,  accomplie , 

Qui ,  seule  avec  mon  fils ,  composa  ma  maison  ; 

L  été  sans  éventail ,  et  Thiver  sans  manchon , 

Blanchit,  repasse^  coud,  compte  comme  Barème, 

Et  sait  manquer  de  toi^t  aussi-bien  que  moi-rméme. 

Prends  ^iemple  sur  elle,  afin  de  vivre  heureux. 


xo4  LA  FEMME  QUI  A  RAISON, 

Je  reviendrai  ce  soir  tous  marier  tous  deux. 
Tu  parais  bon  enfuit,  et  ma  fiUe  est  bien  née; 
Mais,  crois-moi,  ta  cervelle  est  un  peu  mal  tournée  : 
n  faut  que  la  maison  soit  sur  un  autre  pied. 
Dis-moi ,  ce  grand  flandrin  qui  ma  tant  ennuyé , 
Qui  toujours  de  côté  me  fait  la  révérence^ 
Vient-il  ici  souvent  ? 

DAMIS. 

Oh  !  fort  souvent. 

X.    GRIPOH. 

Je  pense 
Que,  pour  cause,  il  est  bon  qu'il  ne  revienne  plus. 

DAVIS. 

Nous  suivrons  sur  cela  vos  ordres  absolus. 

M.    GKIPON. 

C'est  très  bien  dit.  Mon  gendre  a  du  bon  ;  et  j*espère 
Morigéner  bientôt  cette  tête  légère  : 
Mais  surtout  plus  de  bal  ;  je  ne  prétends  plus  voir 
Changer  la  nuit  en  jour  et  le  matin  en  soir. 

DAMIS. 

Ne  craignez  rien. 

M.    GRIPOir. 

Eh  bien!  où  vas-tu? 

DAMIS. 

Satisfidre 
Le  plus  doux  des  devoirs  et  l'ardeur  la  plus  chère. 

M.    GKIPOH. 

U  brûle  pour  Phlipotte. 

DAMIS. 

Après  avoir  dansé, 
Plein  des  traits  amoureux  dont  mon  cœur  est  blessé , 
Je  vais,  monsieur,  je  vais....  me  coucheiw...  je  me  flatte 
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Que  ma  passion  vive  autant  que  délicate 
Me  fera  peu  dormir  en  ce  fortuné  jour, 
Et  je  serai  long-temps  éveillé  par  lamour. 

(nremhnflM.) 

SCÈNE  IL 

M.  GRIPON. 

Les  romans  l'ont  gâté  ;  sa  tête  est  attaquée  ; 
Mais  celle  de  son  père  est  bien  plus  détraquée  ; 
Il  veut  incognito  rentrer  dans  sa  maison. 
Quel  profit  à  cela?  quel  projet  sans  raison! 
Ce  n'est  qu'en  Ëdt  d'argent  que  j'aime  le  mystère, 
Mais  je  fais  ce  qu'il  veut;  ma  foi,  c'est  son  af£iire. 
Mari  qui  yeulT  surprendre  est  souvent  fort  surpris. 
Et...  mais  voici  monsieur  qui  vient  dans  son  logis. 

SCÈNE  III. 
M.  DURU,  M.  GRIPON. 

M.    DVHV* 

Qusi«i.B  réception ,  après  douze  ans  d'absence  ! 
Comme  tout  se  corrompt,  comme  fout  change  en  France! 

M.    GRIPON. 

Bonjour,  compère. 

M.   DURV. 

Ociel!     • 

M.    ORIPON. 

Il  ne  me  répond  point  ; 
Il  rêve. 

M.    DURV. 

Quoi  !  ma  femme  infidèle  à  ce  point  ! 
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A  quel  horrible  luxe  elle  8*est  emportée  ! 
Cette  maison ,  je  crois,  du  diable  est  habitée; 
Et  j'y  mettrais  le  feu,  sans  les  dépens  maudits 
Qu*à  brûler  les  maisons  il  en  coûte  à  Paris. 

M.    GRIPON. 

Il  parle  long*temps  seul  ;  c'est  signe  de  démence. 

M.    DURU. 

Je  Tai  bien  mérité  par  ma  sotte  imprudence. 
A  votre- femme  un  mois  confiez  votre  bien, 
Au  bout  de  trente  jours  vous  ne  retrouvez  rien. 
Je  m'étais  noblement  privé  du  nécessaire  : 
M'en  voilà  bien  payé.  Que  résoudre?  que  Cèdre? 
Je  suis  assassiné ,  confondu ,  ruiné.  • 

M.    6HIPOH. 

Bonjour,  compère.  Eh  bien  !  vous  avez  terminé 
Assez  heureusement  un  assez  long  voyage. 
Je  vous  trouve  ^n  peu  vieux. 

M.    DURU. 

Je  vous  dis  que  f  enrage. 
M.  gAipoiv. 
Oui ,  je  le  crois  ;  il  est  fort  triste  de  vieillir  ; 
On  a  bien  moins  de  temps  pour  pouvoir  s'enrichir. 

M.   DURU. 

Plus  d'honneur ,  plus  de  règle ,  et  les  lois  violées  !... 

H.   GRIPON. 

Je  n'ai  violé  rien ,  les  choses  sont  réglées. 
J'ai  pour  vous  dans  me^  mains,  en  beaux  et  bons  papiers^ 
Trois  cent  deux  mille  francs ,  dix-huit  sous ,  neuf  deniers. 
Revenez-vous  bien  riche? 

M.  DURU. 

Oui. 

M.    GRIPON. 

Moquez-vous  du  monde. 
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M.    DVmUé 

Oh  !  j'ai  le  cœur  naYré  d*iiiie  douleur  profonde, 
rapporte  un  million  tout  au  plus  ;  le  voiUl. 

(U  montre  son  portefeuille.  ) 
Je  suis  outré ,  perdu. 

Quoi!  ne^trce  (jue  cela? 
n  faut  se  consoler. 

M.  nu&iT. 

Ma  flamme  me  ruine. 
Vous  Toyez  qnçl  logi^  et  quel  train.  La  coquine! 

M.    ORXVOV. 

Sois  le  maître  chez  toi  ;  mets«la  dans  un  couvent. 

M.    DURU. 

Je  n'y  manquerai  pas.  Je  trouTe ,  en  arrivant , 
Des  laquais  de  six  pieds  tous  ivres  de  la  veille, 
Un  portier  à  moustache,  armé  dune  bouteille. 
Qui ,  me  voyant  passer ,  m'invite  en  bégayant 
A  venir  déjeuner  dans  son  appartement. 

M.    GRIPOir. 

Chasse  tous  ces  coquins. 

M.    DURU. 

C'est  ce  que  je  veux  faire. 

M.    GRIPON. 

C'est  un  profit  tout  clair.  Tous  ces  gens-là,  compère, 
Sont  nos  vrais  ennemis,  dévorent  notre  bien; 
Et  pour  vivre  à  son  aise  ^  il  faut  vivre  de  rien. 

M.    DURU. 

Ils  m'auront  ruiné  ;  cela  me  perce  l'âme. 

Me  conseillerais-tu  de  surprendre  ma  femme? 

M.    GRIPOW. 

Tout  comme  tu  voudras. 
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M.    DURU. 

Me  conseillerais-tu 
D'attendre  encore  un  peu,  de  rester  inconnu? 

M.    GRIPON. 

Selon  ta  fantaisie. 

M.  'DURU. 

AU  !  le  maudit  ménage  ! 
Gomment  a-t-on  reçu  Toffire  du  mariage  ? 

M.    GRIPON. 

Oh  !  fort  bien  ;  sur  ce  point  nous  serons  tous  contens  : 
On  aime  avec  transport  déjà  mes  deux  enSains. 

M.   DURU. 

Passe.  On  n  a  donc  point  eu  de  peine  à  satis£adre 
A  mes  ordres  précb  ? 

M.    GRIPON. 

De  la  peine  P  au  contraire  ; 
Ils  ont  avec  plaisir  conclu  soudainement. 
Ton  fils  a  pour  ma  fille  un  amour  yéhément  ; 
Et  ta  fille  déjà  brûle ,  sur  jna  parole , 
Pour  mon  petit  Gripon. 

M.    DURU. 

Du  moins  cela  console. 
Nous  mettrons  ordre  au  reste. 

M.    GRIPON. 

^  Oh  !  tout  est  résolu , 
Et  cet  après-midi  Thymen  sera  conclu. 

M.    DURU. 

Mais,  ma  femme? 

M.    GRIPON. 

Oh  !  parbleu ,  ta  femme  est  ton  aCEsiire. 
Je  te  donne  une  bru  charmante  et  ménagère  : 
J*ai  toujours  à  ton  fils  destiné  ce  bijou  ; 
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Et  nous  les  marîrons ,  sans  leur  donner  un  sou. 

M.    DU&U. 

Fort  bien. 

M.    GBIPO^ff. 

L'argent  corrompt  la  jcfunesse  Tolage. 
Point  d'argent  ;  c'est  un  point  capital  en  ménage. 

M.  nu  au. 
Mais,  ma  femme? 

M.  caipoif. 

Fais-en  tout  ce  qu'il  te  plaira. 

M.  nu  RU. 

Je  voudrais  Toir  un  peu  comme  on  me  receyra , 
Quel  air  aura  ma  femme. 

M.    GHIPOir. 

Et  pourquoi?  que  t'importe  ? 
M.  nuAU. 
Voir....  là....  si  la  nature  est  au  moins  assez  forte, 
Si  le  sang  parle  assez  dans  ma  fille  et  mon  fils 
Pour  reconnaître  en  moi  le  maître  ^u  logis. 

M.    GRIPOlf. 

Quand  tu  te  nommeras,  tu  te  feras  connaître: 
Est-ce  que  le  sang  parle  ?  et  ne  dois-tu  pas  être 
Honnêtement  content,  quand,  pour  comble  de  biens, 
Tes  docUes  enfans  Tont  épouser  les  miens  ? 
Adieu  !  j'ai  quelque  dette  active  et  d'importance , 
Qui  devers  le  midi  demande  ma  présence  ; 
Et  je  reviens ,  compère ,  après  un  court  dîner , 
Moi ,  ma  fille  et  mon  fils ,  pour  conclure  et  signer. 


•^ 


110  LA  FEMME  QUI  A  RAISON, 

SCÈNE    IV. 

M.  DU  RU. 

Les  af&irefl  vont  bien  :  quant  à  ce  mariage  y   f 
J'en  siii^  fort  satisfait  ;  mais  quant  à  mon  ménage , 
C'est  un  scandale  affreux,  et  qui  me  pousse  à  bout. 
Il  &ut  tout  observer ,  découvrir  tout ,  voir  tout. 

(  On  sonne.  ) 

J*entends  une  sonnette  et  du  bnût;  on  appelle. 

SCÈNE  V. 

M.  DURU,  MARTHE,  àUporte. 

M.   BÛAU. 

Oh  !  quelle  est  cette  jeune  et  belle  demobelle 
Qui  va  ven  x^ette  porte  ?  ettè  a  Fair  bien  coquet. 
Est-ce  ma  fille  ?  mais....  jetf  ai  pevff ,  en  effet  : 
Elle  est  bien  £me,  ati  moiMs*,  pa^^blertient  jolie. 
Et  cela  fait  plaisir.  Ecoutez ,  je  voob  prie  ; 
Où  courez-vous  si  ^rite^  aimable  et  ehère  enËint  ? 

MABTftB. 

Je  vais  chez  ma  maîtrtstie,  en  son  appartement. 

M.   WKV. 

Quoi  !  vous  êtes  suivante  ?  et  de  qui ,  ma  mignonne  ? 

MARTHE. 

De  madame  Ûuru.    • 

M.   DURU,   à  part. 

Je  veux  de  la  friponne 
Tirer  quelque  parti ,  m*instruire ,  si  je  puis..^ 
Ecoutez. 
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MARTHE. 

Quoi ,  monsieur  ? 

M.   DVBU. 

Sayez-TOfiu  qû  je 


Nod;  mais  je  Tois  saseL  ce  que  vous  pouvez  être. 

M.    DURU. 

Je  suis  Vintime  ami  de  monsieur  Totre  maître , 
Et  de  monsieur  GripoD.  Je  puis  très  aisément 
Vous  £iire  ici  du  bien ,  même  en  argent  comptant. 

MARTHE. 

Vous  me  ferez  plaisir.  Mais,  monsieur,  le  temps  presse, 
Et  voici  le  moment  de  coucher  ma  maîtresse. 

M.   BU  RU. 

Se  coucher  9  quand  il  est  neuf  heures  du  matin  ? 

MARTHJB. 

t 

Oui ,  monsieur. 

M.    DURU. 

Quelle  vie  !  et  quel  horrible  train  ! 

MARTHB* 

Cest  un  train  fort  honnête.  Après  souper  on  joue  ; 
Après  le  jeu  Ton  danse ,  et  puis  on  dort. 

M.    DURU. 

J'avoue 
Que  vous  me  surprenez  ;  je  ne  m'attendais  pas 
Que  madame  Duru  fît  un  si  beau  fracas. 

MARTHE. 

Quoi  !  cela  vous  surprend,  vous,  bon-homme  y  à  votre  ^e? 
Mais  rien  n  est  plus  commun.  Madame  iak  usage 
Des  grands  biens  amassés  par  son  ladre  mari  ; 
Et  quand  on  tîeac  maison,  chacun  en  «se  aînslr 

M.    DU  EU. 

I     Mignonne,  ces  discours  me  font  peine  à  comprendre; 
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Qu'est-ce  tenir  maison  ?  . 

MARTHE. 

Faut-il  tout  vous  apprendre  ? 
D'où  diable  yenez-TOus  ? 

SI.   DU  RU. 

D  un  peu  loin. 

MARTHE. 

Je  le  voi. 
Vous  me  paraissez  neuf,  quoique  antique. 

M.   DURU. 

Ma  foi^ 
Tout  est  neuf  à  mes  yeux.  Ha  petite  maîtresse^ 
Vous  tenez  donc  maison  ? 

MARTHE. 

Oui. 

M.    DURU. 

Mais  de  quelle  espèce  ?    . 
Et  dans  cette  maison  que  &it-on ,  s'il  tous  plait? 

MARTHE. 

De  quoi  TOUS  mélez-Tous? 

M.    DURU. 

J'y  .prends  quelque  intérêt. 

MARTHE. 

Vous ,  monsieur  ? 

M.    DURU. 

(  à  part  ) 

Oui ,  moi-même.  Il  faut  que  je  hasarde 
Un  peu  d'or  de  ma  poche  avec  cette  égrillarde  : 
Ce  n'est  pas  sans  regret  ;  mais  essayons  enfin. 

(  haut.  ) 

Monsieur  Dura  tous  £aût  ce  présent  par  ma  main» 

MARTHE. 

Grand  merci. 
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M.    DnRU. 

Méritez  un  tel  efiFoit ,  ma  belle  ; 
C'est  à  TOUS  de  montrer  Texcès  de  vôtre  zèle 
Pour  le  patron  d'ici,  le  bon  monsieur  Duru, 
Que ,  par  malheur  pour  tous  ,  tous  n*aTez  jamais  tu. 
Quelque  amant,  entre  nous,  a,  pendant  son  absence, 
Produit  tous  ces  excès ,  aTec  cette  dépense  ? 

MARTHB. 

Quelque  amant!  tous  osez  atta<{uer  notre  honneur? 
Quelque  amant!  A  ce  trait,  qui  blesse  ma  pudeur, 
Je  ne  sais  qui  me  tient  que  mes  mains  appliquées 
Ne  soient  sur  Totre  £ice  aTec  cinq  doigts  marquées. 
Quelque  amant  !  dites-Tous  ? 

M.    DURU. 

Eh!  pardon. 

MARTHB. 

Apprenez 
Que  ce  n'est  pas  à  tous  à  fourrer  TOtre  nez 
Dans  ce  que  fiiit  madame. 

if.  nuRu. 
Eh!  mais.... 

MARTHB. 

Elle  est  trop  bonne. 
Trop  sage,  trop  honnête,  et  trop  douce  personne; 
Et  TOUS  êtes  im  sot  aTec  tos  questions.... 

(On  flonxie.  ) 

Jy  Tais....  Un  impudent,  un  rôdeur  de  maisons.... 

(On  sonne.) 

Tout  à  rheure....  Un  benêt  qui  pense  que  les  filles 
Iront  lui  confier  les  secrets  des  Ëimilles.... 

(On  sonne.) 

Eh!  j y  cours....  Un  Tieux  fou,  que  la  main  que  Toilà 

(  On  sonne.  ) 

DcTrait  punir  cent  fois....  L'on  y  Ta ,  Ton  y  Ta. 
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SCENE  VI. 

M.  DURU. 

Jb  ne  sais  si  je  dois  en  croire  sa  colère  : 

Toat  ici  m*est  suspect;  et,  sur  ce  grand  mystère | 

Les  femmes  ont  juré  de  ne  parler  jamais  : 

On  n*en  peut  rien  tirer  par  force  ou  par  bien&its  { 

Et  toutes,  se  liguant  pour  nous  en  fûre  accroire, 

S'entendent  contre  nous  comme  larrons  en  foire. 

Non ,  je  n'entrerai  point  ;  je  veux  examiner 

Jusqu'où  du  bon  chemin  Ton  peut  se  détourner. 

Que  vois-je  ?  un  beau  monsieur  sortant  de  chez  ma  femme  ! 

Ah  !  voilà  comme  on  tiçat  maison  ! 

SCÈNE  VIL 

M.   DURU;   LE   MARQUIS,  sortant d»r«p(«rCe]|ieiitd« 
madame  Dnru ,  en  loi  parlant  toat  liant. 

I<«   MAtQUIS. 

Adibu,  madame. 
Ah!  que  je  eiwlieureux! 

M.   DOR0. 

Et  beaucoup  trop.  J'en  tiens. 

LE    MAUQUIS. 

Adieu ,  jusqu'à  ce  soir. 

M.    DURV. 

Ce  soir  encor  !  Fort  bien. 
Gomme  de  la  maison  je  vois  ici  deux  maîtres, 
L  un  des  deux  pourrait  bien  sortir  par  les  fenêtres. 
On  ne  me  connaît  pas^  gardoas-nou5  d'éclal39r« 
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LB   MARQ0IS. 

Quelqu'un  parle ,  je  crois. 

M.   DU&U. 

Je  n'en  saurais  douter. 
Volets  fermés,  au  lit,  rendez-vous,  porte  cloae; 
La  suivante ,  à  mon  nez ,  complice  de  la  chose  ! 

LB    MABQUIS. 

Quel  est  cet  homme-là  qui  jure  entre  ses  dents? 

M.    DU  RU. 

Mon  fait  est  net  et  clair. 

LB    MARQUIS. 

n  paraît  hors  de  sens. 

M.    DURU. 

J'aurais  mieux  fait ,  ma  foi ,  de  rester  à  Surate 
Avec  tout  mon  argent.  Ah ,  traître  !  ah ,  scélérate  ! 

LE    MARQUIS. 

Qu'avez^vous  donc ,  monsieur,  qui  parlez  seul  ainsi  ? 

M.    DURU. 

Mais  j'étais  étonné  que  vous  fussiez  ici. 

LE    MARQUIS. 

Et  pourquoi,  mon  ami? 

M.    DURU. 

'    Monsieur  Duni ,  peut-être , 
Ne  serait  pas  content  de  vous  y  voir  paraître. 

LE    MARQUIS. 

Lui,  mécontent  de  moi!  Qui  vous  a  dit  cela? 

M.    DURU. 

Des  gens  bien  informés.  Ce  monsieur  Duru-là, 
Chez  qui  vous  avez  pris  des  façons  si  commodes, 
Le  connaissez-vous? 

LB    MARQUIS. 

Non  :  il  est  aux  antipodes , 
Dans  les  bides,  je  crois,  cousu  d'or  et  d'argent. 
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M.    DURU. 

Mais  TOUS  connaissez  fort  madame? 

LB   MAEQUIS. 

Apparemment  : 
Sa  bonté  m*est  toujours  précieuse  et  nouvelle, 
Et  je  &is  mon  bonheur  de  vivre  ici  près  d'elle. 
Si  vous  avez  besoin  de  sa  protection , 
Parlez;  j*ai  du  crédit,  je  crois,  dans  la  maison. 

M.    DURU. 

Je  le  vois....  De  monsieur  je  suis  l'homme  d'af&ires. 

LE    MARQUIS. 

Ma  foi  !  de  ces  gens-là  je  ne  me  mêle  guères. 
Soyez  le  bien  venu  ;  prenez  surtout  le  soin 
D'apporter  quelque  argent,  dont  nous  avons  besoin. 
Bonsoir. 

M.  DURU,  àpart. 

J'enfermerai  dans  peu  ma  chère  femme. 

(  au  marquis.  ) 

Que  l'enfer....  Mais ,  monsieur,  qui  gouvernez  madame , 
La  chambre  de  sa  fille  est-elle  près  d*ici? 

LE    MARQUIS. 

Tout  auprès ,  et  j'y  vais.  Oui ,  lami ;  la  voici. 

(  Il  entre  chez  Érise ,  et  ferme  la  porte.  ) 

M.    DURU. 

Cet  homme  est  nécessaire  à  toute  ma  £imille  : 
Il  sort  de  chez  ma  femme ,  et  s'en  va  chez  ma  fille. 
Je  n'y  puis  plus  tenir,  et  je  succombe  enfin. 
Justice  !  je  suis  mort. 


ACTE  n,  SCENE  vm.  11, 

SCÈNE  VIII. 

M.  DURU;  LE  MARQUIS,  rmaant.T«e   ÉRISE. 

ÉRISB. 

Eh,  mon  Dieu!  quel  lutin, 
Quand  on  Ta  se  coucher,  tempête  à  cette  porte? 
Qui  peut  crier  ainsi  de  cette  étrange  sorte? 

LB    MARQUIS. 

Faites  donc  moins  de  bruit;  ne  tous  a-t-on  pas  dit 
Qu'après  qu'on  a  dansé  l'on  Ta  se  mettre  au  lit? 
Jurez  plus  bas  tout  seul. 

X.   DURU. 

Je  ne  puis  plus  rien  dire. 
Je  su£Foque. 

BRISB. 

Quoi  donc? 

M.    DURU. 

Est-ce  un  rére,  un  délire? 
Je  Tengerai  Taffront  £ut  aTec  tant  d'éclat. 
Juste  ciel  !  et  comment  son  jfrère  l'aTocat 
Peut-il  souffrir  céans  cette  honte  inouïe, 
Sans  plaider? 

BRISB. 

Quel  est  donc  cet  homme,  je  tous  prie? 

LB    MARQUJS. 

Je  ne  sais  ;  il  paraît  qu'il  est  extraTagant  : 
Votre  père ,  dit-il.  Va  pris  pour  son  agent. 

BRISE. 

D'où  Tient  que  cet  agent  taàt  tant  de  tintamarre? 

I.B    MARQUIS. 

Sla  foi!  je  n'en  sais  rien  ;  cet  homme  est  si  bizarre  ! 
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ÉRISE. 

Est-ce  que  mon  mari,  monsieur,  tous  a  fiLché? 

M.    DURn. 

Son  mari!...  J*en  suis  quitte  encore  à  bon  marché. 
C'est  là  votre  mari  f 

ÉRISE. 

Sans  doute,  cest  lui-même. 
H.  ncRn. 
Lui,  le  fils  de  GriponP 

BRISE. 

C'est  mon  mari ,  que  j'aime. 
A  mon  père,  monsieur,  lorsque  vous  écrirez. 
Peignez-lui  bien  les  nœuds  dont  nous  sommes  serrés. 

al.    90R1T. 

Que  la  fièvre  le  serre  f 

LE    MARQUIS. 

Ah  !  daignez  condescendre...» 

M.    DU  RU. 

Maître  Isaac  Gripon  m  avait  bien  fait  entendre 
Qu  à  votre  mariage  on  pensait  en  effet  ; 
Mab  il  ne  ma  pas  dit  que  tout  cela  fi\€  fait. 

I.E    MARQUIS. 

Eh  bien  !  je  vous  en  bis  la  confidence  entière. 

M.    DURU. 

Mariés  ? 

'      BRISE. 

Oui,  monsieur. 

M.   DURU. 

De  quand  ^ 

LE   MARQUIS. 

La  nuit  dernière. 

M.   DURU,  rtgmrdant  lit  marquis. 

Votre  époiix,  je  l'avoue ^  est  un  Ibrt  beau  garçon; 
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Mais  il  ne  m'a  point  Fair  d'être  fils  de  Gripon. 

LA  .iiA]i«|^iiis« 
Monsieur  sait  qu en  la  vieil  est  fort  ordinaire 
De  Toir  beaucoup  d  e^ifans  tenir  peu  de  leur  père. 
Par  exemple,  le  fils  de  ce  monsieur  Duru 
En  est  tout  différent ,  n'en  a  rien. 

•  « 

M.    DnRU. 

Qui  Teût  cru  ? 
Serait-il  poûit  aussi  marié,  luii^ 

LE    MARQUIS. 

•  '      I   •     •  •  • 

Sans  doute. 

t 

M.  Duau. 
Lui.? 

LB   MÀ&QUIS. 

Ma  sœur,  dans  ses  bras ,  en  pç  moment-ci  goûte 
Les  premières  douceurs  du  cbpjugal  lien. 

M.   DUHU. 

Votre  sœur  ! 

LE    MARQUIS. 

Oui,  monsieur. 

m:   DttRU. 

Je  n'y  conçois  plus  rien. 
Le  compère  Gripon  m'eût  dit  cette  nouvelle. 

LE    MlRQUtS. 

Il  regarde  cela  comme  \xM  bagatelle. 
C'est  un  homme  occupé  to|ijouM  du  deniet'  dit , 
Noyé  dans  le  calcul ,  fort  diAtt^t* 

H.  ibtrku. 

Ilris  jadis 
Il  avait  l'esprit  ilet. 

LE   liARQÙIS. 

Les  grtiftds  travaux  et  Tâgë 
Altèrent  la  mémoire  ainsi  que  te  tisagé« 
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X.   DUBU. 

Ce  double  mariage  est  donc  fiiit? 

KRI8B. 

Oui ,  monsieur. 

LE    MARQUIS. 

Je  vous  en  donne  ici  ma  parole  d'honneur; 
Navez-vous  donc  pas  vu  les  débris  de  la  noce? 

M.    DURV* 

Vous  m  avez  tous  bien  lair  d'aimer  le  fruit  précoce , 
D'anticiper  l'hymen  qu'on  avait  projeté. 

LE    MARQUIS. 

Ne  nous  soupçonnez  pas  de  cette  indignité  ; 
Cela  serait  criant. 

M.    DURU. 

Oh  !  la  faute  est  légère. 
Pourvu  qu'on  n'ait  pas  fait  une  trop  forte  chère, 
Que  la  noce  n'ait  pas  horriblement  coûté , 
On  peut  vous  pardonner  cette  vivacité. 
Vous  paraissez  d'ailleurs  un  homme  assez  aimable. 

ÉRISB. 

Oh!  très  fort. 

M.    DURU. 

Votre  sœur  est^Ue  aussi  passable? 

LE   MARQUIS, 

Elle  vaut  cent  fois  mieux. 

|f.    DURU. 

Si  la  chose  est  ainsi, 
Monsieur  Dura  pourrait  excuser  tout  ceci. 
Je  vais  enfin  parler  à  sa  mère ,  et  pour  cause«... 

iRISE. 

Ah  !  gardez-vous-en  bien ,  monsieur  ;  elle  repose. 
Elle  est  trop  fatiguée  ;  elle  a  pru  tant  de  soins... • 
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M.    DUHU. 

Je  m*en  Tais  donc  parler  à  son  fik. 

iaiSK. 

Encor  moins. 

LE   MARQUIS. 

Il  est  trop  occupé. 

M.    DURU. 

L*ayenture  est  fort  bonne. 
Ainsi  y  dans  ce  logis  je  ne  puis  voir  personne  ? 

LB    MARQUIS. 

n  est  de  certains  cas  où  des  hommes  de  sens 

Se  garderont  toujours  dlnterrompre  les  gens. 

Vous  .voilà  bien  au  fait  ;  je  vais  avec  madame 

Me  rendre  aux  doux  transports  de  la  plus  pure  flamme* 

Ecrivez  à  son  père  un  détail  si  charmant. 

BRISB. 

Marquez-lui  mon  respect  et  mon  contentement. 

M.    DURU. 

Et  son  contentement!  Je  ne  sais  si  ce  père 
Doit  être  aussi  content  d  une  si  prompte  afi&dre. 
Quelle  éveillée  ! 

LB   MARQUIS. 

Adieu  :  revenez  vers  le  soir, 
Et  soupez  avec  nous. 

ÉRISB. 

Bonjour,  jusqu'au  revoir, 

LB   MARQUIS. 

Serviteur. 

BRISE. 

Tout  à  vous. 
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SCÈNE  IX. 

M.  DURU. 

Mais  Gripon  le  compère 
S  est  bien  pressé,  sans  moi,  de  finir  cette  affaire, 
Quelle  fureur  de  noce  a  saisi  tous  nos  gens! 
Tous  quatre  à  s'arranger  sont  un  peu  diligens. 
De  tant  d'éyénemens  j'ai  la  vue  ébahie. 
J'arrive ,  et  tout  le  monde  à  l'instant  se  marie. 
Il  reste ,  en  vérité ,  pour  compléter  ceci , 
Que  ma  femme  à  quelqu'un  soit  mariée  aussL 
Entrons,  sans  plus  tarder.  Ma  femme  !  holà  !  qu'on  m^ouvre, 

(  n  heurte.  ) 

Ouvrez ,  vous  dis-je  ;  il  faut  qu'enfin  tout  se  découvre. 

MARTHE,  derrière  U  porte. 

Paix,  paii!  Ton  n'entre  point. 

M.    DURÙ. 

Oh  !  je  veux ,  malgré  toi , 
Suivante  impertinente ,  entrer  enfin  chez  moi. 


VIN   DU   SBCOND   ACTB. 


ACTE  III,  SCENE  I.  ia3 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

M.  DURU. 

I 

J'ai  beau  frapper ,  crier,  courir  dans  ce  logis, 

De  ma  femme  à  mon  gendre,  et  du  gendre  à  mon  fils, 

On  répond  en  ronflant  :  les  yalets ,  les  servantes 

Ont  tout  barricadé.  Ces  manœuvres  plaisantes 

Me  déplaisent  beaucoup  :  ces  quatre  extravagans, 

Si  vite  mariés,  sont  au  lit  trop  long-temps. 

Et  ma  femme  !  ma  femme  !  oh  !  je  perds  patience  : 

Ouvrez ,  morbleu  ! 

SCÈNE  II 


M.  DURU,  M.  GRIPON,  taantleeonCratetwMëerieorcik 

M.    6EIPON. 

Jb  viens  signer  notre  alliance. 
M.  Dtrjin, 
Comment,  signer! 

M.    GRIPOH. 

Sans  doute ,  et  vous  lavez  voulu  : 
n  faut  conclure  tout. 

M.   DU  BU. 

Tout  est  assez  conclu  ; 
Vous  radotez. 
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M.    GRIPON. 

Je  viens  pour  consommer  la  <;hose. 

M.    DURU. 

La  chose  est  consommée. 

M.    GRIPOlf. 

Oh!  oui,  je  me  propose 
De  produire  au  grand  jour  ma  Phlipotte  et  Phlipot. 
Ils  viennent. 

M.    DURU. 

Quels  discours  ! 

^    M.    GRIPOH. 

Tout  est  prêt,  en  un  mot. 

M.   DURU. 

Morbleu ,  vous  vous  moquez  ;  tout  est  fait. 

M.    GRIPOH. 

Çà,  compère. 
Votre  femme  est  instruite  et  prépare  Tàffidre. 

M.    DURU. 

Je  n'ai  point  vu  ma  femme  :  elle  dort  ;  et  mon  fils 
Dort  avec  votre  fille  ;  et  mon  gendre  au  logis 
Avec  ma  fille  dort;  et  tout  dort.  Quelle  rage 
Vous  a  fait  cette  nuit  presser  ce  mariage  P 

M.    GRIPON. 

£s-tu  devenu  fou  ? 

M.    DURU. 

Quoi  !  mon  fils  ne  tient  pas 
A  présent  dans  son  lit  Phlipotte  et  ses  appas? 
Les  noces  cette  nuit  n'auraient  pas  été  fûtes  ? 

M.    GRIPON. 

Ma  fille  a  cette  nuit  repassé  ses  cornettes  : 
Elle  s'habille  en  hâte;  et  mon  fils,  son  cadet. 
Pour  épargner  les  frais ,  met  le  contrat  au  net. 


ACTE  III,  SCENE  IL  laS 

M.    DURU. 

Juste  ciel!  quoi!  ton  fils  nest  pas  avec  ma  fille? 

M.    GRIPON. 

Nojn ,  sans  doute. 

\  M.    DU  RU. 

Le  diable  est  donc  dans  ma  famille.'* 

M.    GRIPON. 

Je  le  crois. 

M.    DURU. 

Ah ,  firipons  !  femme  indigne  du  jour  ! 
Vous  payerez  bien  cher  ce  détestable  tour  ! 
Lâches,  vous  apprendrez  que  c*est  moi  qui  Auis  maître! 
Approfondissons  tout  ;  je  prétends  tout  connaître  : 
Fais  descendre  mon  fils  :  va ,  compère  ;  dis-lui 
Qu'un  ami  de  son  père ,  arrivé  d'aujourd'hui , 
Vient  lui  parler  d'affaire,  et  ne  saurait  attendre. 

M.    GRIPON. 

Je  Tais  te  l'amener  :  il  fiatut  punir  mon  gendre  y  . 
Il  faut  un  commissaire  ;  il  faut  verbaliser  ; 
n  faut  venger  Phlipotte. 

M.    DURU. 

Eh  !  cours ,  sans  tant  jaser. 

M.    GRIPON  ,  rerenant. 

Cela  pourra  coûter  quelque  argent ,  mais  n'importe. 

M.    DURU. 

Eh!  va  donc. 

M.    GRIPON  ,  rerenant 

Il  feudra  feire  amener  main-forte. 

M.   DURU. 

Va,  te  dis-je. 

M.    GRIPON. 

J'y  cours. 
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SCÈNE  IIL 

M.  DURU. 

O  voyage  cruel  ! 
O  pouvoir  marital ,  et  pouvoir  paternel  ! 
O  luxe  !  maudit  luxe  !  invention  du  diable  ! 
C'est  toi  qui  corromps  tout ,  perds  tout ,  monstre  exécrable  ! 
Ma  femme ,  mes  enfans ,  de  toi  sont  infectés  : 
J*entrevois  là-dessous  un  tas  d'iniquités  ; 
Un  amas  de  noirceurs,  et  surtout  de  dépenses, 
Qui  me  glacent  le  sang  et  redoublent  mes  transes* 
Épouse ,  fille ,  fils ,  m'ont  tous  perdu  d'honneur  : 
Je  ne  sais  si  je  dois  en  mourir,  de  douleur  ; 
Et,  quoique  de  me  pendre  il  me  prenne  une  envie , 
L'argent  qu*on  a  gagné  fait  qu'on  aime  la  vie. 
Ah!  j'aperçois,  je  crois,  mon  traître  d'avocat  : 
Quel  habit!  pourquoi  donc  n'a-t-il  point  de  rabat? 

SCÈNE  IV. 

M.  DURU,  M.  GRIPON,  DAMIS. 

DAMIS  ,  &  M.  Gripon. 

Quel  est  cet  homme  ?  il  a  l'air  bien  atrabilaire. 

M.    GRIPOlf. 

C'est  le  meilleur  ami  qu'ait  monsieur  votre  père. 

DAMIS. 

Prête-t-il  de  l'argent? 

M.    GRIPON. 

En  aucune  façon, 
Car  il  en  a  beaucoup. 
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M.    DCRU. 

Répondez»  beau  garçon, 
Ètes-vous  avocat? 

DAMIS. 

Point  du  tout. 

*  M.    DUAU. 

Ah ,  le  traître  ! 
£tes-Tou5  marié? 

DAMIS. 

J'ai  le  bonheur  de  l'être. 

M.    DURU. 

Et  votre  sœur? 

DAMIS. 

Aussi.  Nous  avons  cette  nuit 
Goûté  d  un  double  hymen  le  tendre  et  premier  Iruit. 

^  M.    GAIPON. 

Hariés  ! 

M.  Duau. 
Scélérat  ! 

M.    6RIPON. 

A  qui  donc? 

DAMIS. 

A  ma  femme. 

M.   GRIFON. 

A  ma  Phhpotte. 

DAMIS. 

Non. 

M.   DURU. 

Je  me  sens  percer  l'âme. 
Quelle  estFclle  ?  En  un  mot ,  vite ,  répondez-moi. 

DAMIS. 

Vous  êtes  curieux  et  poli ,  je  le  voL 
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M.    DUEU. 

Je  veux  savoir  de  vous  celle  qui ,  par  surprise , 
Pour  braver  votre  père  ici  slmpatronise. 

DAMIS. 

Quelle  est  ma  femme  ? 

M.    DVEU. 

Oui,  oui. 

DAMIS. 

C'est  la  sœur  de  celui 
A  qui  ma  propre  sœur  est  unie  aujourd'hui. 

M.    GRIPON. 

Quel  galimatias  ! 

DAMIS. 

La  chose  est  toute  claire. 
Vous  savez ,  cher  Gripon ,  qu*un  ordre  de  mon  père 
Enjoignait  à  ma  mère,  en  termes  très  précis, 
D'établir  au  plus  tôt  et  sa  fille  et  son  fils. 

M.  Duau. 
Eh  bien  !  traître  P 

DAMIS. 

> 

A  cet  ordre  elle  s'est  asservie , 
Non  pas  absolument ,  mais  du  moins  en  partie  : 
n  veut  un  prompt  hymen  ;  il  s'est  fait  promptement. 
Il  est  vrai  qu  on  n'a  pas  conclu  précisément 
Avec  ceux  que  sa  lettre  a  nommés  par  sa  clause; 
Mais  le  plus  fort  est  fait ,  le  reste  es^  peu  de  chose. 
Le  marquis  d'Outremont ,  Fun  de  nos  bons  amis , 
Est  un  homme.... 

M.  caipoir. 

Ah  !  c'est  là  cet  ami  du  logis  : 
On  s'est  moqué  de  nous ,  je  m'en  doutais ,  compère. 
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M.   BUIIV. 

.  Allons  ;  ikites  Tenir  vite  le  commissaire , 
Vingt  huissiers. 

DAMIS. 

Eh!  qui  donc  êtes-vous,  s'il  tous  plaît, 
Qui  daignez  prendre  à  nous  un  si  grand  intérêt? 
Cher  ami  de  mon  père ,  apprenez  que  peut-être , 
Sans  mon  respect  pour  lui ,  cette  large  fenêtre 
Serait  votre  chemin  pour  vider  la  maison. 
Dénichez  de  chez  moi. 

M.    DURU. 

Comment,  maître  fripon, 
Toi  me  chasser  dlci!  toi,  scélérat,  faussaire. 
Aigrefin,  débauché,  l'opprobre  de  ton  père! 
Qui  n'es  ppint  avocat  ! 

SCÈNE  V, 

M—  DURU ,  iortaiit  d'911  cÀtë  aT«e  MARTHE  ;  LE  MARQUIS , 

•orunt  de  iMUire  avec.  ÉRiSE  ^  M.  DURU  ,  M.   GRIPON  , 

DAMIS. 

M"^  DtTKtr,  duulelaad. 

Mo9  carrosse  est-il  prêt? 
D'où  vient  donc  tout  ce  bruit? 

I.E   MÂEQUIS. 

Ah  !  je  vois  ce  que  c'est. 

MARTHE. 

C'est  mon  questionneur. 

I.B  MARQUIS. 

Oui,  c'est  ce  vieux  visage. 
Qui  semUâit  àsurpris  de  notre  mariage.  • 

TH^ATHS.  TOMX  IT.  Q 
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M^  no  nu. 
Qui  donc? 

LB   MAHQUIS, 

De  votre  époux  il  dit  qu'il  est  agent. 

M.   DURUy  encolère,Mr0|oq^aat. 

Oui,  c^st  moi. 

MARTHE. 

Cet  agent  paraît  peu  patient. 

M^  pu  RU,  tvui^ant. 

Ah  !  que  vois-je  ?  quels  traits  !  c*est  lul-méni^  !  et  mon  &me««. 

M.    DURU. 

Voilà  donc  à  la  fin  ma  coquine  de  femme  ! 

Oh!  comme  elle  est  changée!  elle  n'a  plus,  ma  foi, 

De  quoi  raccommoder  ses  fautes  près  de  moi. 

•  m""  duru. 
Quoi!  c'est  tous,  mon  mari,  mon  cher  époux! 

DAMIS,   BRISB,   LB   MARQUIS ,  enwmble. 

Mon  père  ! 

M**   DURU. 

Daignez  jeter,  nMMislettr^  un  regard  taoins  sévère 
Sur  moi)  sur  mes  enfiuis,  qui  sont  à  vos  genoux. 

I.B    MARQUIS. 

Oh  !  pardon  :  j'ignorais  que  vous  Aissièz  chez  vous. 
Ce  matin.... 

X#B  MARiîUlS. 

Excusez  ;  j'en  sub  honteux  dans  l'ftme. 


Et  qui  vous  aurait  cru  le  mari  de  madame? 

DAMIS. 

A  vos  pieds.... 

M.  DURU. 

indigne,  apostat  du  barvaau, 
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Malheureux  marié ,  (piî  faû  ici  le  l>eau , 
Fripon ,  e'est  doue  ainsi  que  ton  pèse  Imnapénie 
S*est  TU  reçu  de  toi?  c'est  aiasi  que  Ton  m'aime? 

H,   OAIPON. 

C'est  la  force  du  sang. 

Je  »e  Suis  pas  devin. 

Pourquoi  tant  4^  qowiMWX  dass  notr^  faeureuK  deilin? 
Vous  retrouT^  ici  ^ip^  y^fi»  htpS^9; 
Un  gendre,  uh  fil^  jt>îeu  Mé,  TiMare  iépouse,  une  fille. 
Que  Youlez-vous  de  ftm?  FauA-il  après  douze  ssàs 
Voir  d'un  go^  4?  iraiwv  $a  £^:Qme  et  ^es  enfiuis? 

U»  pxFau. 
Vous  n'êtes  point  u^  Sfimme  :  *Ue  itait  ménagèpt^; 
Elle  cousait ,  filait ,  fesait  tsèê  maigre  chère  ^ 
Et  n'eût  point  à  mon  bien  porté  le  coup  mortel 
Par  la  main  d'un  filou ,  nominé  jQiaitre  d'h6tel  ; 
N'eût  point  joué,  n'eût  poÎAt  ripaué  jaa  Emilie , 
Ni  d'un  maudit  mxtqm  ^Morcelé  ma  £tte  ; 
N'aurait  pas  à  mon  fils  ùkt  perdse  son  htm , 
Et  fait  d'un  ayoeat  un  piinpant  sdgatAn. 

Perfide  !  voilà  donc  la  beUe  nécompanse 

D'im  travail  de  doua^  ans  et  de  ma  confiance? 

Des  soupers  dans  la  mnt!  à  nidi,  petit  jour! 

Auprès  de  votre  lit,  nn  oisif  dfi  la  cour! 

Et  portant  en  p^blic  le  honteux  écalage 

Du  rouge  enluminé  qui  p6itfit  votce  visage! 

C'est  ainsi  ^'à  profit  vous  placiez  mcm  aillent? 

Allons ,  de  cfil  hôtel  qu'on  /déniche  à  TiniiUaft , 

Et  qu'on  .ail^  m  attendre  à  son  second  étage. 

nàMza. 

Quel  père  ! 
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LB    MARQUIS. 

Quel  beau-père  ! 

B&ISB. 

Eh  !  bon  Dieu ,  quel  langage  î 
m"*  duru. 
Je  puis  avoir  des  torts  ;  vous ,  quelques  préjugés  : 
Modérez-Tous  y  de  grâce  ;  écoutez ,  et  jugez. 
Alors  que  la  misère  à  tous  deux  fut  commune , 
Je  me  fis  des  vertus  propres  à  ma  fortune  ; 
D  élever  vos  enfans  je  pris  sur  moi  les  soins  ; 
Je  me  refusai  tout  pour  leur  laisser  du  moins 
Une  éducation  qui  tint  lieu  d'héritage. 
Quand  vous  eûtes  acquis ,  dans  votre  heureux  voyage , 
Un  peu  de  bien  commis  à  ma  fidélité , 
J*en  sus  placer  le  fonds  ^  il  est  en  sûreté. 

M.    DURU. 

Oui. 

i  M"*   DURU. 

Votre  bien  s*a«crut  ;  il  servit  /  en  partie , 
A  nous  donner  à  tous  une  plus  douce  vie. 
Je  voulus  dans  la  robe  élever  votre  fils  ; 
Il  n'y  parut  pas  propre  y  et  je  changeai  d*avis.  («) 
De  mon  premier  état  je  soutins  Tindigence  ; 
Avec  le  même  esprit  j'use  de  labondance. 
On  doit  compte  au  public  de  Fusage  du  bien , 
Et  qui  l'ensevelit  est  mauvais  citoyen  ; 
Il  fait  tort  à  letat,  il  s'en  ikit  à  soi-même. 
Faut-il ,  sur  son  comptoir ,  l'œil  trouble  et  le  teint  blême , 
Manquer  du  nécessaire  auprès  d'un  coffre-fort, 
Pour  avoir  de  quoi  vivre  un  jour  après  sa  mort?' 
Ah  !  vivez  avec  nous  dans  une  honnête  aisance. 
Le  prix  de  nos  travaux  est  dans  la  jouissance  : 
Faites  votre  bonheur  en  remplissant  nos  vœux. 
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Être  riche  n  est  rien  ;  le  tout  est  d'être  heureux. 

M.    DURU. 

Le  beau  sermon  du  luxe  et  de  Tintempérance  ! 
Gripon ,  je  souffrirais  que ,  pendant  mon  absence , 
On  dispose  de  tout,  de  mes  biens,  de  mon  fils, 
De  ma  fille  ! 

M"*    DURU. 

Monsieur ,  je  vous  en  écrivis  : 
-Cette  imion  est  sage,  et  doit  vous  le  paraître; 
Vos  enfans  sont  heureux ,  leur  père  devrait  Tétre. 

M.    DURU. 

Non;  je  serais  outré  d'être  heureux  malgré  moi  : 
C'est  être  heureux  en  sot  de  souffrir  que ,  chez  soi , 
Femme ,  fib ,  gendre ,  fille ,  ainsi  se  réjouissent. 

M"**   DURU. 

« 

Ah  !  qu'à  cette  luiion  tous  vos  vœux  applaudissent  ! 

M.    DURU. 

Non ,  non ,  non ,  non  ;  il  faut  être  maître  chez  soi. 

M"^   DURU. 

Vous  le  serez  toujours. 

iaiSE. 
Ah  !  disposez  de  moi. 

m"*   DURU. 

Nous  sommes  à  vos  pieds. 

DAMIS. 

Tout  ici  doit  vous  plaire; 
Serez-vous  inflexible  ?' 

m"*   DURU. 

Ah ,  mon  époux  1 

DAMIS,   BRISB  ,  ensemble. 

Mon  père  ^ 

M.    DURU.. 

Gripon,  m!attendrirai-je P 


1 
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M.    GRIPON. 

ÈccfaUfi ,  entre  nous , 
Ça  demande  du  temptf. 

MilRTHÊ. 

Vite,  nîienAtisstn^yous  : 
Tous  ces  gens-là,  monsieur,  s*aiment  à  la  folie; 
Croyez-moi  ;  mettez-votfs  atiési  de  la  partie. 
Personne  n'attendait  qif  e  tttm  tinssiez  ici  : 
I^a  maison  te  fort  bien  ;  TOti^  v(nlà  ;  ^estez*^. 
Soyez  gai  èdkitffnr  nous,  dU  (foe  Dieu  tous  tenr<àt. 
Tfous  vous  promettons  tous  de  vous  tenir  en  joie. 
Bien  n'est  fhjts  doulouretlt  ^  eomttie  phiâ  idhuitiain  y 
Que  de  gronder  tout  êetà  de»  phisirs  du  procliain. 

11.    DtlRÙ. 

L'impertinente!  Eh  bien!  qu'en  |>enses-tu,  compère? 

M.    GRIPOlf. 

J'ai  le  cœur  un  peu  dur;  mais,  après  tout,  que  faire? 
La  choâe  est  sans  remède;  et  ma  Plilipotte  aura 
Cent  avocats  pour  un ,  sitôt  qu'elle  voudra. 

M""  DU  nu. 
£h  bien  !  vous  rendez-vous? 

M.    DURC. 

Çà,  mes  enEeins^  ma  femme  y 
Je  n'ai  pas,  dans  le  fond,  une  si  vilaine  âme. 
Mes  enfans  sont  pourvus  ;  et ,  puisque  de  son  bien , 
Alors  que  l'on  est  mort  on  ne  peut  garder  rien. 
Il  faut  en  dépenser  un  peu  pendant  sa  vie  : 
Mais  ne  mangez  pas  tout ,  madame ,  je  vous  prie. 

m"**  duru. 
Ne  craignez  rien ,  vivez ,  possédez ,  jouissez.... 

M.    DURU. 

Dix  fois  cent  mille  francs  par  vous  sont-ils  placés? 
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m"*  durv. 
En  contrats,  en  effets,  de  k  meillerure  sorte. 

M.    DUEU. 

En  Toici  donc  autant  qu'avec  moi  je  rapporte. 

(n  Teut  lai  donner  son  portefeoille ,  et  le  remet  dans  sa  poche.  ) 

M"*   DU  EU. 

Sapporte^^nons  un  ccmir  doux,  tendre,  gén^téux; 
Voilà  les  millions  qui  iùùt  chers  à  nos  Tœux.  . 

M.   DUEU. 

Allons  donc;  je  vois  bien  qu'il  fiint  arec  constance 
Prendre  enfin  mon  bonheur  du  moins  en  patience. 


FIN    DE    LA    VXMMB    QUI    à.    EAlSON. 


VARIANTE 

DE  LA  FEMME  QUI  A  RAISON. 


(a)  Daits  les  éditions  précédentes ,  on  lisait  ces  vers  que  l'au- 
teur se  proposait  de  supprimer  dans  l'édition  corrigée  qu^il 
préparait  : 

Il  fallait  cultiver  y  non  forcer  la  nature; 

n  est  né  yaleureux ,  yif ,  mais  plein  de  droiture  : 

J'ai  fait ,  à  ses  talens  habile  à  me  plier , 

D*an  manyais  ayocat  nn  très  bon  officier. 

Ayantageusement  j'ai  marié  ma  fille  ; 

La  paix  et  les  plaisirs  régnent  dans  ma  famille. 

Nous  ayons  des  amis;  des  seigneurs  sans  fracas , 

Sans  yanité ,  sans  airs ,  et  qui  n'empruntent  pas , 

Soupent  chez  nous  gaiment ,  et  passent  la  soirée  : 

La  chère  est  délicate  et  toujours  modérée  ; 

Le  jeu  n'est  pas  trop  fort  ;  et  jamais  nos  plaisirs 

Ne  nous  ont,  grâce  au  ciel ,  causé  de  repentirs. 

Dans  mon  premier  état.... 


Flir   nX   LA  yABLUTTE   DX  LA   PKIfME   QtTI   A   BAISOH. 


ORESTE, 

« 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 


Représentée  pour  la  première  fois  le  la  janvier  ijSo. 


AVIS  DES  ÉDITEURS 

B£  L'iDiTION   EN   4^    VOLUMES   Iir-8^ 


Lorsque  la  tragédie  ^  Ores  te  fut  représentée  pour  la 
première  fois  en  1750,  M.  de  Voltaire  était  à  Paris. 
Informé  qu'une  violente  cabale  tenterait  tous  les  moyens 
d'en  empêcher  le  succès ,  il  voulut  déjouer  les  intri- 
gues de  ses  ennemis ,  qui ,  en  cette  occasion ,  s^étaient 
réunis  aux  partisans  de  Grébillon ,  et  fesaient  un  crime 
à  Fauteur  d'oser  traiter  le  même  sujet  que  lui.  Il  y  réus- 
sit par  un  discours  adressé  aux  spectateurs ,  et  qu'il  fit 
prononcer  au  théâtre  avant  la  première  représentation 
de  sa  tragédie  ;  il  y  avait  en  vue  deux  objets  :  le  pre- 
mier y  d'éclairer  l'opinion  sur  cette  prétendue  rivaUtê 
orgueilleuse  qu'on  lui  imputait  à  l'égard  de  Grébillon  ; 
If  second ,  de  préparer  les  esprits  à  entendre  une  pièce 
(Vun  genre  simple  et  sévère,  et  plutôt  grecque  que 
irançaise.  Ce  discours,  où  l'on  ne  peut  méconnaître  la 
main  de  M.  de  Voltaire ,  n*a  été  encore  imprimé  dans 
aucune  édition  de  ses  œuvres  ;  il  nous  a  été  conservé 
par  IML  de  Croix ,  éditeur  du  commentaire  de  La  Harpe 
sur  le  théâtre  de  Voltaire ,  et  l'un  des  éditeurs  de  l'édi- 
tion de  Kehl.  Le  voici  : 

ce  Messieurs ,  l'auteur  de  la  tragédie  que  nous  allons 
«  avoir  l'honneur  de  vous  donner  n'a  point  la  vanité 
«  téméraire  de  vouloir  lutter  contre  la  pièce  X Electre ^ 
«  justement  honorée  de  vos  suffrages ,  encore  moins 
«  contre  son  confrère  qu'il  a  souvent  appelé  son  maître , 
«  et  qui  ne  lui  a  inspiré  qu'une  noble  émulation ,  éga- 
«  lemeiit  éloignée  du  découragement  et  de  l'envie;  ému- 
«  lation  compatible  avec  l'amitié,  et  telle  que  doivent 
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<K  la  sentir  les  gens  de  lettres.  Il  a  \9ulu.  seulement  ^ 
<c  messieurs ,  hasarder  devant  vous  un  tableau  de  Tan- 
ce tiquité  ;  quand  vous  aurez  jugé  cette  faible  esquisse 
a  d'un  monument  des  siècles  passés,  vous  reviendrez 
(c  aux  peintures  plus  brillantes  et  plus  composées  des 
«  célèbres  modernes. 

'a  Les  Athéniens,  qui  inventèrent  ce  grand  art  que 
«les  Français,  seuls  sur  la  terre,  cultivèrent  heureuse- 
«  ment,  encouragèrent  trois  de  leurs  citoyens  à  tra- 
<c  vailler  sur  le  même  sujet.  Vous ,  messieurs ,  en  qui 
<c  l'on  voit  aujourd'hui  revivre  ce  peuple  aussi  célèbre 
«  par  son  esprit  que  par  son  courage ,  vous  qui  avez 
(c  son  goût,  vous  aurez  son  équité.  L'auteur,  qui  vous 
<c  présente  une  imitation  de  l'antique,  est  bien  plus  sûr 
«  de  trouver  en  vous  des  Athéniens ,  qu'il  ne  se  flatte 
«  d'avoir  rendu  Sophocle.  Vous  savez  que  la  Grèce , 
«  dans  tous  ses  monumens ,  dans  tous  les  genres  de 
«  poésie  et  d'éloquence  ,  voulait  que  les  beautés  fussent 
«  simples  :  vous  trouverez  ici  cette  simplicité ,  et  vous 
«  devinerez  les  beautés  de  l'original,  malgré  les  défauts 
«  de  la  copie  ;  vous  daignerez  vous  prêter  surtout  à 
«c  quelques  usages  des  anciens  Grecs  ;  ils  sont  dans  les 
«  arts  vos  véritables  ancêtres.  La  France ,  qui  suit  leurs 
<c  traces ,  ne  blâmera  point  leurs  coutumes  ;  vous  devez 
«  songer  que  déjà  votre  goût ,  surtout  dans  les  ouvrages 
«  dramatiques ,  sert  de  modèle  aux  autres  nations.  Il 
«  suffira  un  jour,  pour  être  approuvé  ailleurs,  qu'on 
«  dise  :  Tel  était  le  goutdes  Français  ;  c* est  ainsi  que 
a  pensait  cette  nation  illustre.  Nous  vous  demandons 
«  votre  indulgence  pour  les  mœurs  de  l'antiquité ,  au 
«  même  titre  que  l'Europe,  dans  les  siècles  à  venir, 
«  rendra  justice  à  vos  lumières.  » 
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AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEURS  DE   L'ÉDITION  DE  KEHL. 


CiEirm  pièce  est  une  imitation  de  Sophocle ,  anssi  exacte  qiie 
la  différence  des  mœurs  et  les  progrès  de  Fart  ont  pu  le  per- 
mettre. Elle  fnt  jonëe  en  1750  arec  beaucoup  de  succès.  L'au- 
teur fut  seulement  obligé  de  changer  le  dénoùment.  Voici  ce 
qu'il  dît  de  ce  changement  y  dans  une  note  qui  se  trouvait  à  la 
fin  de  plusieurs  éditions  d'Oreste. 

«  Quoique  cette  catastrophe ,  imitée  de  Sophocle ,  soit  sans 
<i  aucune  comparaison  plus  théâtrale  et  plus  tragique  que  l'autre 
«  manière  dont  on  a  joué  la  fin  de  la  pièce ,  cependant  j'ai  été 
«  obligé  de  préférer  sur  le  théâtre  cette  seconde  le^on ,  tvute 
«  faible  qu'elle  est,  à  la  première.  Rien  n'est  plus  aisé,  et  plus 
«  commun  parmi  nous ,  que  de  jeter  du  ridicule  sur  une  action 
•t  théâtrale  à  laquelle  on  n'est  pas  accoutumé.  Les  cris  de  Cly- 
*'.  tenuiestre,  qui  fesaient  frémir  les  Athéniens,  auraient  pu, 
^>  sur  un  théâtre  mal  construit,  et  confusément  rempli  de  jeunes 
%  gens ,  faire  rire  des  Français  ;  et  c'est  ce  que  prétendait  une 
(t  cabale  un  peu  violente.  Cette  action  théâtrale  a  fait  beaucoup 
('  d'effet  à  Versailles ,  parce  que  la  scène ,  quoique  trop  étroite , 
«  était  libre;  et  que  le  fond,  plus  rapproché,  laissait  entendre 
q  Cljtemnestre  avec  plus  de  terreur,  et  rendait  sa  mort  phis 
H  présente.  Mais  je  doute  que  l'exécution  eût  pu  réussir  à 
'  Paris.  9 

Voici  donc  la  manière  dont  on  a  gâté  la  fin  de  la  pièce  de 
Sophocle  : 

On  dit  qoe  dans  ce  trouble  on  voit  les  Euménides , 
Sourdes  i  la  prière  et  de  Tengeance  avides , 
Ministres  des  arr/^ts  prononcés  par  le  sort , 
Marcher  autour  d'Oreste  en  appelant  la  mort 

I?HIS£. 

U  %ient  :  il  est  vengé  j  je  le  vois. 
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ÉLECTUE. 

Cher  Ortste , 
Je  peux  TOUS  embraiser  :  dieaz  !  quel  accueil  funeste  ! 
Quels  regards  effisyans  !  , 

o  a  E  s  T  s. 

O  terre  !  entr*ouTre-toi  : 
-  Cl3rtemnestre ,  Tantale  ,  Atrëe ,  attendez-moi  j 
Je  TOUS  sois  aux  enfers,  éternelles  victimes.... 

CrébiUon  était  xïenseiir  des  pièces  de  lliéàtre  :  M.  de  Voltaire 
fut  donc  obligé  de  Im  pcéseater  sa  tragédie  :  «  Monsieur ,  lui 
«  dit  CrébÂUon ,  en  la  lui  rendant  ^  j'ai  été  coaftent  du  succès 
«  âî Electre;  je  souhaite  <pie  ht  frère  tous  fasse  autant  dlion- 
«  neur  que  la  sœoi*  m'en  a  lait.  » 

A  la  première  représentation  ,  on  ^plandît  avec  transport 
un  morceau  inâté  de  Sophocle.  M.  de  Voltaire  s'-élança  sur  le 
bord  de  sa  loge  :  «  Courage,  Aibéniens,  s'éena-t-U,  c'est  du 
«  Sophocle.  » 

<hi  verra  9  en  lisant  les  variantes ,  <pie  l'auteur  a  retranché 
d'éloquentes  déclamations ,  pour  metire  plus  de  iMUTeiaent 
dans  les  scènes;  qu'il  s'est  écapté  dm^éoie^  théâtre  greC|  poux 
ne  plus  suÂTse  que  le  aieo. 
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AVIS  AU  I^ECTEUR. 


(iXTKAIT  OE  l'kdITIOV  DE  I^So.) 


L'auteur  de  cette  tragédie  se  croit  obligé  d'avertir  les  geos  de 
lettres ,  et  tous  ceux  qm  se  forment  des  cabinets  de  livres  y 
que  de  tontes  les  éditions  faites  jusqu'ici  en  Hollande  et  ailleurs 
de  ses  prétendues  Œuvres ,  il  n'y  en  a  pas  une  seule  qui  mérite 
la  moindre  attention ,  et  qu'elles  sont  toutes  remplies  de  pièces 
supposées ,  ou  défigmrées. 

Il  n'y  a  guère  d'années  qu'on  ne  débite  aopis-  son  nom  des 
ouvrages  qu'il  n'a  jamais  vus;  et  il  apprend  qu'il  n'y  a  guère 
de  mois  où  l'on  ne  lui  impute*  dans  les  mercures  quelque  pièce 
fu^tive  qu'il  ne  coni^alt  pas  dav^itage.  H  se  flatte  que  les  Rec- 
teurs judicieux  ne  feront  pas  plus  de  qas  de  ces  imputations 
continuelles ,  que  des  criti^es  passionnées  dont  il  entçnd  dire 
qu*on  rempUt  les  ouvrages  périodiques. 

Il  ne  fera  plus  qu'une  ^eule  ré^exion  sur  ces  critiques  :  c'est 
que  depuis  les  observations  de  l'Académie  sur  le  Cid.,  i)  n'y  .a 
pas  eu  une  seule  pièce  de  tbéàtre  qui  n'ait  été  critiquée^  et 
qu'il  u'y  en  pas  une  seule  qui  l'ait  bien  été.  Les  observations 
de  l'Académie  sont ,  depuis  plus  de  ceçt  ans^  la  seule  critique 
raisonnable  qui^t  paru,  et  la  seule  qui  puisse  passer  à  la  pos- 
térité. La  raison  exi  e$t  qu'elle  fut  composée  av^c  beaucoup  de 
temps  et  de  sojn  par  des  bommes  capables  de  juger  y  et  qui 
jugeaient  san^  partialité. 
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EPITRE 


▲    soif    ALTESSE    S^.  RÉIf  ISSIH£ 


MADAME  LA  DUCHESSE  DU  MAINE. 


Madame, 


Vous  ayez  tu  passer  ce  siècle  admirable ,  à  la  gloire  duquel 
TOUS  avez  tant  contribué  par  totre  goût  et  par  vos  exemples  ; 
ce  siècle  <qui  sert  de  modèle  au  nôtre  en  tant  de  choses  ,  et 
peut-être  de  reproche,  comme  il  en  servira  à  tous  les  âges.  C'est 
dans  ces  temps  illustres  que  les  Condé,  vos -aïeux,  couverts  de 
tant  de  lauriers ,  cultivaient  et  encourageaient  les  arts  ;  où  un 
Bossuet  immortalisait  les  héros ,  et  instruisait  les  rois  ;  où  un 
Fénelon ,  le  second  des  hommes  dans  l'éloquence ,  et  le  pre- 
mier dans  Tart  de  rendre  la  vertu  aimable ,  enseignait  avec  tant 
de  charmes  la  justice  et  lliumanité;  où  les  Racine,  les  Des- 
préaux,  présidaient  aux  belles -lettres,  Lulli  à  la  musique.  Le 
Brun  à  la  peinture.  Tous  ces  arts ,  madame ,  furent  accueillis 
surtout  dans  votre  palais.  Je  me  souviendrai  toujours  que , 
presque  au  sortir  de  Tenfance,  j'eus  le  bonheur  d'y  entendre 
quelquefois  un  homme  dans  qui  Férudition  la  plus  profonde 
n'avait  point  éteint  le  génie  >  et  qui  cultiva  Tesprit  de  monsei- 
gneur le  duc  de  Bourgogne ,  ainsi  que  le  vôtre  et  celui  de  M.  le 
duc  du  Maine;  travaux  heureux  dans  lesquels  il  fut  si  puis- 
samment secondé  par  la  nature.  U  prenait  quelquefois  devant 
V.  A.  S.  un  Sophocle  ,  un  Euripide  ;  il  traduisait  sur-le-champ 
en  français  une  de  leurs  tragédies.  L'admiration,  l'enthou- 
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sia«me  dont  il  était  saisi ,  lui  inspiraient  des  expressions  qni 
répondaient  à  la  mâle  et  barmoniense  énei^ie  des  Ters  grecs  , 
autant  qu'il  est  possible  d'en  approcher  dans  la  prose  d'une 
langue  à  peine  tirée  de  la  barbarie  y  et  qui ,  polie  par  tant  de 
grands  auteurs ,  manque  encore  pourtant  de  précision ,  de  force 
et  d'abondance.  On  sait  qu'il  est  impossible  de  faire  passer 
dans  aucune  langue  moderne  la  valeur  des  expressions  grec- 
ques :  elles  peignent  d'un  trait  ce  qui  exige  trop  de  paroles 
chez  tous  les  autres  peuples  ;  un  seul  terme  y  suffit  pour  repré- 
senter ou  une  montagne  toute  couverte  d'arbres  chargés  de 
feuilles ,  ou  un  dieu  qui  lance  au  loin  ses  traits ,  ou  les  sommets 
des  rochers  frappés  souvent  de  la  foudre.  Non-seulement  cette 
langue  avait  l'avantage  de  remplir   d'un  mot  l'imagination  ; 
mais  chaque  terme ,  comme  on  sait,  avait  une  mélodie  mar- 
quée ,  et  charmait  l'oreille ,  tandis  qu'il  étalait  à  l'esprit  de 
grandes  peintures.  Voilà  pourquoi  toute  traduction  d'un  poète 
grec  est  toujours  faible ,  sèche  et  indigente  :  c'est  du  caillou  et 
de  la  brique  avec  quoi  on  veut  imiter  des  palais  de  porphyre. 
Cependant  M.  de  Malézieu ,  par  des  efforts  que  produisait  un 
enthousiasme  subit ,  et  par  un  récit  véhément ,  semblait  sup- 
pléer à  la  pauvreté  de  la  langue ,  et  mettre  dans  sa  déclamation 
toute  l'âme  des  grands  hommes  d'Athènes.  Permetteat-moi ,  ma- 
dame »  de  rappeler  Ici  ce  qull  pensait  de  ee  peuple  inventeur, 
ingénieux  et  sensible ,  qui  enseigna  tout  aux  Romains  ses  vain- 
queurs 9  et  qui  f  long-temps  après  sa  ruine  et  celle  de  l'empire 
romain ,  a  servi  encore  à  tirer  l'Europe  moderne  de  sa  grossière 
Ignorance. 

U  connaissait  Athènes  mieux  qu'aujourd'hui  quelques  voya- 
geurs ne  connaissent  Rome  après  l'avoir  vue.  Ce  nombre  pro- 
digieux de  statues  des  plus  grands  maîtres,  ces  colonnes  qui 
ornaient  les  marchés  publics  y  ces  monumens  de  génie  et  de 
gtandeur ,  ce  théâtre  superbe  et  immense ,  bâti  dans  une  grande 
place  f  entre  la  ville  et  la  citadelle ,  où  les  ouvrages  des  Sophocle 
et  des  Euripide  étaient  écoutés  par  les  Périclès  et  par  les  So- 
erate,  et  où  des  jeunes  gens  n'assistaient  pas  debout  et  en 
tumulte;  en  un  mot,  tout  ce  que  les  Athéniens  avaient  fait 
pour  les  arts  en  tous  les  genres  était  présent  à  son  esprit.  II 
«BiATaa.  TOMB  rr.  lO 
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était  bien  loin  de  penser  comme  ces  hommes  ridîcolement 
austères ,  et  ces  faux  politiques  qui  blâment  encoM  les  Athé- 
niens d'avoir  été  trop  somptueux  dans  leurs  jeux  publics ,  et 
<|ui  ne  savent  pas  que  cette  magnificence  même  enrichissait 
Athènes  y  en  attirant  dans  son  sein  une  foule  d'étrangers  qui 
venaient  l'admirer,  et  prendre  chez  elle  des  leçons  de  vertu  et 
d'éloquence. 

Vous  engageâtes ,  madame ,  cet  homme  d'un  esprit  presque 
universel  à  traduire,  avec  une  fidélité  pleine  d'élégance  et  de 
force,  Ylphigénie  en  Tauride  d'Euripide.  On  la  représenta  dans 
une  fête  qu'il  eut  l'honneur  de  donner  à  Y.  A.  S. ,  Hke  digne 
de  celle  qui  la  recevait ,  et  de  celui  qui  ^  fesait  les  honneurs  : 
vous  y  représentiez  Iphigénie.  Je  fus  t^oin  de  ce  spectacle  : 
je  n'avais  alors  nulle  habitude  de  notre  théâtre  français  ;  il  ne 
m'entra  pas  dans  la  tète  qu'on  put  mêler  de  la  galanterie  dans 
ce  sujet  tragique  :  je  me  livrai  aux  mœurs  et  aux  coutumes  de 
la  Grèce  d'autant  plus  aisément  qu'à  peine  j'en  connaissais 
d'autres;  j'admirai  l'antique  dans  toute  sa  noble  simplicité. 
Ce  fut  là  ce  qui  me  donna  la  première  idée  de  faire  la  tragédie 
ii^ Œdipe  y  sans  même  avoir  lu  celle  de  Corneille.  Je  commen- 
çai par  m'essayer,  en  traduisant  la  fameuse  scène  de  Sophocle, 
qui  contient  la  double  confidence  de  Jocaste  et  d'Œdipe.  Je 
la  lus  à  quelques-uns  de  mes  amis  /qui  firéqnentaient  les  apec- 
tacles ,  et  à  quelques  acteurs  :  ils  m'assurèrent  que  ce.  morceau 
ne  pourrait  jamais  réussir  en  France  ;  ils  m'exhortèrent  à  lire 
Corneille,  qui  l'avait  soigneusement  évité;  «t  me  4ifeiit  tons, 
que  si  je  ne  mettais,  à  son  exemple,  une  intrigue  aoMiireiue 
ilans  Œdipe,  les  comédiens  même  ne  pourraient  pas  se  char- 
ger de  mon  ouvrage.  Je  lus  donc  V Œdipe  de  ComeiHe,  qui, 
sans  être  mis  au  rang  de  Gnna  et  de  Pofyemcte ,  avait  pour- 
tant alors  beaucoup  de  réputation.  J'avoue  que  je  fus  révolté 
d'un  bout  à  l'autre;  mais  il  fallut  céder  à  TeKemple  et  à  la  mau- 
vaise ccratnme.  J'introduisis  au  milieu  de  la  terreur  de  ce  dief- 
d'œuvre  de  l'antiquité ,  non  pas  une  intrigue  d'alnour,  l'idée 
pi'en  paraissait  tvop  choquante ,  mais  au  moins  le  ressouvenir 
d'une  passion  éteinte.  Je  ne  répéterai  point  ce  que  j'ai  dit  ail- 
leurs sur  ce  sujet. 
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Y.  A.  S.  se  souvient  que  j'eus  llionneur  de  lire  Œdipe  de- 
vant elle.  La  scène  de  Sophocle  ne  fut  assurément  pas  con* 
damnée  à  ce  tribunal;  mais  vous  y  et  M.  le  cardinal  de  Polignac, 
et  M.  de  Malézieu ,  et  tout  ce  qui  composait  votre  cour ,  voua 
me  blAmites  universellement ,  et  avec  très  grande  raison , 
d'avoir  prononcé  le  mot  d'amour  dans  un  ouvrage  où  Sophocle 
avait  si  bien  réussi  sans  ce  malheureux  ornement  étranger  ;  et 
ce  qui  seul  avait  fait  recevoir  ma  pièce,  fut  précisément  le  seul 
défaut  que  vous  condamnâtes. 

Les  comédiens  jouèrent  à  regret  Y  Œdipe  ^  dont  ils  n'espé- 
raient  rien.  Le  public  fut  entièrement  de  votre  avis  :  tout  ce 
qui  était  dans  le  goût  de  Sophocle  fut  applaudi  généralement; 
et  ce  qui  ressentait  un  peu  la  passion  de  l'amour  lut  condamné 
de  tous  les  critiques  éclairés.  En  effet,  madame,  quelle  place 
pour  la  galanterie  que  le  parricide  et  l'inceste  qui  désolent 
une  famille ,  et  la  contagion  qui  ravage  un  pays  !  Et  quel 
exemple  plus  frappant  du  ridicule  de  notre  théâtre  et  du  pou* 
voir  de  l'habitude ,  que  Corneille ,  d'un  c6té ,  qui  fait  dire  à 
Thésée  : 

Quelque  ravage  affreux  qu^ëtale  ici  la  peste , 
L^absence  aux  vrais  amans  est  encor  plus  funeste  : 

et  moi  qui ,  soixante  ans  après  hii,  viens  faire  parler  une  vieille 
Jocaste  d'un  vieil  amour,  et  tout  cela  pour  complaire  au 
goût  le  plus  fiide  et  le  plus  faux  qui  ait  jamais  corrompu  k  lit-» 
tératnre? 

Qu'une  Phèdre ,  dont  le  caractère  est  le  plus  théâtral  qu'on 
ait  jamais  vu ,  et  qui  e4t  presque  li|  seule  que  l'antiquité  ait  re- 
présentée amoureuse  (  qu'une  Phèdre,  dis-je,  étale  les  fureurs 
de  cette  passion  funeste;  qu'une  Roxane  ,  dans  l'oisiveté  du 
sérail ,  s'abandonne  â  l'amour  et  à  la  jalousie  ;  qu'Ariane  se 
plaigne  au  ciel  et  â  la  terre  d'une  infidélité  cruelle;  qu'Oros- 
mane  tue  ce  qu'il  adore  :  tout  ceU  est  vraiqient  tragique.  L'amour 
furieux,  criminel,  malheureux,  suivi  de  remords,  arrache  de 
nobles  larmes.  Point  de  milieu  •  îl  îvaX^  ou  que  l'amour  domine 
en  tyran ,  ou  qu'il  ne  paraisse  pas  ;  il  n'est  point  fait  pour  la 
seconde  place.  Mais  que  Néron  se  cache  derrière  une  tapisserie 
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pour  entendre  les  discours  de  sa  maltresse  et  de  son  rival  ; 
mais  qne  le  vieux  Mithridate  se  serve  d'une  ruse  comique  pour 
savoir  le  secret  d'une  jeune  personne  aimée  par  ses  deux  en- 
fans  ;  mais  que  Maxime ,  même  dans  la  pièce  de  Cinna  y  si  rem- 
plie de  beautés  mâles  et  vraies  ,  ne  découvre  en  lâche  une 
conspiration  si  importante  que  parce  qu'il  est  imbécillement 
amoureux  d'une  femme  dont  il  devait  connaître  la  passioa  pour 
Cinna  y  et  qu'on  dise  pour  raison  : 

L'amour  rend  tout  permii  \ 

Un  véritable  amant  ne  connoît  point  d'amis  : 

mais  qu'un  vieux  Sertorius  aime  je  ne  sais  quelle  Viriate ,  et 
qu'il  soit  assassiné  par  Perpenna ,  amoureux  de  cette  Espagnole  , 
tout  cela  est  petit  et  puéril ,  il  le  faut  dire  hardiment;  et  ces 
petitesses  nous  mettraient  prodigieusement  au-dessous  des 
Athéniens ,  si  nos  grands  maîtres  n'avaient  racheté  ces  défauts , 
qui  sont  de  notre  nation  y  par  les  sublimes  beautés  qui  sont 
uniquement  de  leur  génie. 

Une  chose  à  mon  sens  assez  étrange ,  c'est  que  les  grands 
poètes  tragiques  d'Athènes  aient  si  souvent  traité  des  sujets  où 
la  nature  étale  tout  ce  qu'elle  a  de  touchant ,  une  Electre ,  une 
Iphigénie ,  une  Mérope ,  un  Alcméon ,  et  que  nos  grands  mo- 
dernes ,  négligeant  de  tels  sujets ,  n'aient  presque  traité  que 
l'amour ,  qui  est  souvent  plus  propre  à  la  comédie  qu'à  la  tra- 
gédie. Us  ont  cru  quelquefois  ennoblir  cet  amour  par  la  poli- 
tique; mais  un  amour  qui  n'est  pas  furieux  est  froid ,  et  une 
politique  qui  n'est  pas  une  ambition  forcenée  est  plus  froide 
encore.  Des  raisonnemens  politiques  sont  bons  dans  Polybe , 
dans  Machiavel  ;  la  galanterie  est  à  sa  place  dans  la  comédie  et 
dans  des  contes  :  mais  rien  de  tout  cela  n'est  digne  du  pathé- 
tique et  de  la  grandeur  de  la  tragédie. 

Le  goût  de  la  galanterie  avait  y  dans  la  tragédie ,  prévalu  au 
point  qu'une  grande  princesse ,  qui  par  son  esprit  et  par  son 
rang  semblait  en  quelque  sorte  excusable  de  croire  que  tout  le 
monde  devait  penser  comme  elle ,  imagina  qu'un  adieu  de  Titus 
et  de  Bérénice  était  un  sujet  tragique  :  elle  le  donna  a  traiter 
aux  deux  maîtres  de  la  scène.  Aucun  des  deux  n'avait  jamais 
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fait  de  pièce  dans  laquelle  l'amour  n'eût  joue  un  principal  ou 
un  second  r61e;  mais  l'un  n'avait  jamais  parlé  au  cœur  que  dans 
les  seules  scènes  du  Cidy  qu'il  avait  ùnitëes  de  l'espagnol  \ 
l'antre,  toujours  élégant  et  tendre,  était  éloquent  dans  tous  les 
genres,  et  savant  dans  cet  art  enchanteur  de  tirer  de  la  plus 
petite  situation  les  sentimens  les  plus  délicats  :  aussi  le  premier 
fit  de  Titus  el  de  Bérénice  un  des  plus  mauvais  ouvrages  qu'on 
connaisse  au  théâtre  ;  l'autre  trouva  le  secret  d'intéresser  pen- 
dant cinq  actes ,  sans  autre  fonds  que  ces  paroles  ;  Je  vous 
^umey  et  je  vous  quitte.  C'était,  à  la  vérité,  une  pastorale  entre 
un  empereur ,  une  reine  el  un  roi ,  et  une  pastorale  cent  fois 
moins  tragique  que  les  scènes  intéressantes  du  Pastorfido,  Ce 
succès  avait  persuadé  tout  le  public  et  tous  les  auteurs ,  que 
Tamour  seul  devait  être  à  jamais  Tâme  de  toutes  les  tragédies. 

Ce  ne  fut  que  dans  un  âge  plus  mûr  que  cet  homme  éloquent 
comprit  qu'il  était  capable  de  mieux  faire ,  et  qu'il  se  repentit 
d'avoir  affaibli  la  scène  par  tant  de  déclarations  d'amour ,  par 
tant  de  sentimens  de  jalousie  et  de  coquetterie ,  plus  dignes , 
comme  j'ai  déjà  osé  le  dire,  de  Ménandre  que  de  Sophocle  et 
d'Euripide.  U  composa  son  chef-d'œuvre  à*Athaïie  :  mais  quand 
il  se  fut  ainsi  détrompé  lui-même ,  le  public  ne  le  fut  pas  en- 
core. On  ne  put  imaginer  qu'une  femme,  un  enfant  et  un  prê- 
tre ,  pussent  former  une  tragédie  intéressante  :  l'ouvrage  le  plus 
approchant  de  la  perfection  qui  soit  jamais  sorti  de  la  main  des 
hommes  resta  long-temps  méprisé  ;  et  son  illustre  auteur  mou- 
rat  avec  le  chagrin  d'avoir  vu  son  siècle  éclairé,  mais  corrompu , 
ne  pas  rendre  justice  à  son  chef-d'œuvre. 

Il  est  certain  que  si  ce  grand  homme  avait  vécu ,  et  s'il  avait 
cultivé  un  talent  qui  seul  avait  fait  sa  fortune  et  sa  gloire ,  et 
qu'il  ne  devait  pas  abandonner ,  il  eût  rendu  au  théâtre  son 
ancieniie  pureté,  il  n'eût  point  avili,  par  des  amours  de  ruelle, 
les  grands  sujets  de  l'antiquité.  Il  avait  commencé  VIphigénie 
en  Tauridef  et  la  galanterie  n'entrait  point  dans  son  plan  :  il 
n'eût  jamais  rendu  amoureux  ni  Agamemnon ,  ni  Oreste ,  ni 
Electre,  ni  Téléphonte,  ni  Ajax;  mais  ayant  malheureusement 
quitté  le  thâ^tre  avant  que* de  l'épurer,  tous  ceux  qui  le  suivi- 
rent imitèrent  et  outrèrent  ses  défauts ,  sans  atteindre  à  aucune 
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de  ses  beautés.  La  motale  des  opéra  de  Quinanlt  entra  dans 
presque  toutes  les  scènes  tragiques  :  tantôt  c*est  un  Alcibiade , 
qui  avoue  qne  «  dans  ses  tendres  momens  il  a  toiifoiirs  éprouvé 
«  qu'un  mortel  peut  goàter  un  bonheur  achevé;  »  tantôt  c'est 
une  Amestris  y  qui  dit  que 

.La  fiUe  d^an  grand  roi 

Brûle  d^un  feu  secret ,  sans  honte  et  sans  efih>i. 

Ici  un  Agnoaide 

De  U  belle  Chrysis  en  tbat  lien  suit  les  pat , 
Adorafear  constant  de  ses  divins  appas< 

Le  féroce  Arminius,  ce  défenseur  de  la  ôermanie,  proteste 
«  qu'il  vient  lire  son  sort  dana  les  yeux  dlsménie  ;  »  et  vient 
dans  le  camp  de  Varus  pour  voir  «  si  les  beaux  yeux  de  cette 
«  Isménie  daignant  lui  montrer  leur  tendresse  ordinaire.  »  Dans 
Amasis ,  qui  hVst  autre  chose  que  la  Méropt  chargée  d*épisodes 
romanesques,  une  jeune  héroïne  qui,  depuis  trois  jours,  a  vu 
un  moment  dans  une  maison  de  campagne  un  jeune  inconnu 
dont  elle  est  éprise ,  s*écrie  avec  bienséance  : 

Cest  ce  même  incoBBo  :  poar  mop  repot ,  hëlaa  ! 
Autant  quHl  le  devoit  il  ne  se  cacha  pas  \ 
Et  pour  quelques  momens  qu^il  s^ofint  â  ma  vue , 
Je  le  vis ,  f  en  rougis  ;  mon  Sme  en  fut  émue. 

Dans  Athénauy  un  prince  de  Perse  se  déguise  pour  aUer  voir 
sa  maîtresse  à  la  cour^'nn  dnpereur  romaîn.  On  croît  lise  enfin 
les  romans  de  mademoiselle  de  Scadéri,  qui  peignait  des  bour- 
geois de  Paris  sous  le  nom  de  héros  de  ratotiquité. 

Pour  achever  de  fortifier  la  nation  dans  ce  goAt  déteslable, 
et  qui  nous  rend  ridicules  atùE'y«ax  de  tous  les  ^trtngers  aensés, 
il  arriva,  par  malheur,  tiue  M.  de  LoqgefÂetre^  très  «élé  pour 
l'antiquité,  mais  qui  ne  connaeissait  pas  «sset  notre  théâtre^  et 
qui  ne  travaillait  pas  assez  ses  vers,  fit représcAter  son  Éitctren 
U  faut  avouer  qu'elle  était  dans  le  goàt  antique  ■:  une  Iroidé  et 
malheureuse  intrigoe  'ne  défigurait  pas  ee  sujet  terrible  ;  la 
pièce  était  simple  et  sans  épisode  :  voila  ce  qui  lui  vakdt  avec 
raison  la  fkveur  déclarée  de  tan^de  personnes  de  U  première 
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eontidération,  qui  espéraient  qu'enfin  cette  simplicité  précieuse, 
qui  avait  £iit  le  mérite  des  grands  génies  d'Athènes ,  pourrait 
être  bien  reçue  a  Paris ,  où  elle  avait  été  si  né^igée. 

Vous  étiez ,  madame,  aussi-bien  que  feu  madame  la  princesse 
de  Conti,  à  la  tète  de  ceux  qui  se  flattaient  de  cette  espérance  ; 
mais  malheureusement  le»  défauts  de  la  ptèee  française  rem- 
portèrent si  fort  sur  les  beautés  qu'il  avait  empruntées  de  la 
Grèce,  que  vous. avouâtes ,  à  la  représentation,  que  c'était  une 
statue  de  Praxitèle  défigurée  par  un  moderne.  Vous  eûtes  le 
courage  d'abandonner  ce  qui  en  ettet  n'était  pas  digne  d'être 
soutenu,  sachant  très  bien  qiae  la  faveur  pvodiguée  aux  mau* 
vais  ouvrages  est  ansû  contraire  anx  progrès  de  l'esprit  que  le 
déchaînement  contre  les  boa».  Mai»  la  chute  de*  cette  Éiectre  fit 
en  même  temps  grand  Unrt  aux'  partisan»  de  rantiqmté  :  on  se 
prévalut  très  mal  à  propos  des  défaut»  de  la  copie  contre  le 
mérite  de  l'original;  et,  pour  achever  de  corrompre  fe  goét  de 
la  nation ,  on  se  persuada  qpi'ii  était  impossiiile  de  soutenir , 
sans  une  intrigue  amoureuse ,  et  sans  des  aventure»  romanes- 
ques ,  ces  sujets  que  les  Grecs  n'avaient  jamais  déshonorés,  par 
de  tels  épisodes  ;  on  préten^l  qu^on  pouvait  admirer  ks  Grées 
dans  la  lecture,  mats  qufil  était  impossible  de  les  imiter,  san» 
être  condamné  par  son  siècle  :  étrange  contradietion  !  car  sr  en 
effet  la  lecture  en  plaît,  conuncnt  la  représenlalion  enpeojb-elle 
déplaire  ? 

n  ne  faut  pas,  je  l'avoue,  s'attacher  è  imiter  ce  que  le»  an-» 
etens  avaient  de  défectueux  et  de  IvUe  :  il  est  même  très  vrai- 
semblable que  les  défauts  ou  ils.  tonihèreut  furent  relevé»  dé 
leur  temps.  Je  snia  persuadé ,  aandame ,  que  les  bon»  esprit» 
d'Athènes  condamnèrent,  comme  vous ,  quelque»  répéCitîosis , 
quelques  déclamations  dont  Sophocle  avait  diargé  son  Éitctre; 
lis  durent  remarquer  qu'il  ne  fouillait  paa  assez  dans  le  cœur 
humain.  J'avoaerai  encore  qu'il  y  a  des  beautés  prc^pres  ^  non- 
tenlement  à  la  langue  grecque,  mais  anx  moeuv»,  au  ciinat , 
au  temps ,  qu'il  serait  ridicule  de  vouioir  transplanter  panai 
mou».  Je  n'ai  point  copié  V Éiectre  de  Sophocle ,  il  s'en  iBtuC 
beaucoup ,  j'en  ai  pris ,  autant  que  j'ai  pu ,  tout  l'esprit  et  tonte 
la  substance.  Les  fêtes  que  célébraient  Égislhe  et  Clytemnestre^ 
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et  qu'ils  appelaient  les  festins  d'AgAmemnon ,  l'amTée  d'Oreste 
et  de  Pylade ,  rame  dans  laquelle  on  croit  que  sont  renfermées 
les  cendres  d'Oreste  ,  l'annean  d'Agamemnon ,  le  caractère 
d'Electre,  celui  dlphîse  ,  qui  est  précisément  la  Chrysothémis 
de  Sophocle ,  et  surtout  les  remords  de  Clytemnestre,  tout  est 
puisé  dans  la  tragédie  grecque  ;  car  lorsque  celui  qui  fait  à 
Clytemnestre  le  récit  de  la  prétendue  mort  d'Oreste ,  lui  dit  r 
«  Eh  quoil  madame,  cette  mort  tous  afflige?  »  Clytemnestre 
répond  :  «  Je  suis  mère  ,  et  par  là  malheureuse  ;  une  mère  , 
«  quoique  outragée ,  ne  peut  haïr  son  sang  :  »  elle  cherche  même 
à  se  justifier  devant  Electre  du  meurtre  d'Agamemnon  :  elle 
plaint  sa  fille  ;  et  Euripide  a  poussé  encore  plus  loin  que  Sophocle 
l'attendrissement  et  les  larmes  de  Clytemnestre.  Voilà  ce  qui 
lut  applaudi  chez  le  peuple  le  plus  judicieux  et  le  plus  sensible 
de  la  terre  :  voilà  ce  que  j'ai  vu  senti  par  tous  les  bons  juges  de 
notre  nation.  Rien  n'est  en  effet  plus  dans  la  nature  qu'une 
femme  criminelle  envers  son  époux ,  et  qui  se  laisse  attendrir 
par  ses  enfans ,  qui  reçoit  la  pitié  dans  son  cœur  altier  et  farou- 
che, qui  s'irrite ,  qui  reprend  la  dureté  de  son  caractère  quand 
OB  lui  fiût  des  reproches  trop  violens,  et  qui  s'apaise  ensuite 
par  les  soumissions  et  par  les  larmes  :  le  germe  de  ce  person- 
nage était  dans  Sophocle  et  dans  Euripide,  et  je  l'ai  développé. 
U  n'appartient  qu'à  l'ignorance  et  à  la  présomption ,  qui  en  est 
la  suite ,  de  dire  qu'il  n'y  a  rien  à  imiter  dans  les  anciens  ;  il  n'y 
a  point  de  beautés  dont  on  ne  trouve  cher  eux  les  semences. 

Je  me  suis  imposé  surtout  la  loi  de  ne  pas  m'écarter  de  cette 
simplicité ,  tant  recommandée  par  les  Grecs ,  et  si  difficile  à 
saisir  :  c'était  là  le  vrai  caractère  de  l'invention  et  du  génie  ; 
c'était  l'essence  du  théâtre.  Un  personnage  étranger,  qui  dans 
V  Œdipe  ou  dans  Electre  ferait  un  grand  râle ,  qui  détournerait 
sur  lui  l'attention ,  serait  un  monstre  aux  yeux  de  quiconque 
connaît  les  anciens  et  la  nature  ,  dont  ils  ont  été  les  premiers 
peintres.  L'art  et  le  génie  consistent  à  trouver  tout  dans  son 
sujet ,  et  non  pas  à  chercher  hors  de  son  sujet.  Mais  comment 
imiter  cette  pompe  et  cette  magnificence  vraiment  tragique  des 
vers  de  Sophocle ,  cette  élégance ,  cette  pureté,  ce  naturel,  sans 
quoi  un  ouvrage  (bien  fait  d'ailleurs)  serait  un  mauvais  ouvrage  ? 
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J'ai  donné  an  moins  à  ma  nation  quelque  idée  d'une  tragédie 
sans  amour,  sans  confidens,  sans  épisodes  :  le  petit  nombre 
des  partisans  du  bon  goût  m'en  sait  gré  ;  les  autres  ne  rerien* 
nent  qu'à  la  longue ,  quand  la  fureur  de  parti  y  l'injustice  de  la 
persécution  y  et  les  ténèbres  de  l'ignorance  sont  dissipées.  C'est 
à  TOUS,  madame,  à  conserver  les  étincelles  qui  restent  encore 
panai  nous  de  cette  lumière  précieuse  que  les  anciens  nous  ont 
transmise.  Nous  leur  devons  tout;  aucun  art  n'est  né  parmi 
nous,  tout  j  a  été  transplanté  :  mais  la  terre  qui  porte  ces 
fruits  étrangers  s'épuise  et  se  lasse  ;  et  l'ancienne  barbarie , 
aidée  de  la  frivolité ,  percerait  encore  quelquefois  malgré  la 
culture  'y  les  disciples  d'Athènes  et  de  Rome  deviendraient  des 
Gotbs  et  des  Vandales,  amollis  par  les  morars  des  Sybarites, 
sans  cette  protection  éclairée  et  attentive  des  personnes  de  votre 
rang.  Quand  la  nature  leur  a  donné  ou  du  génie,  ou  l'amour 
du  génie ,  elles  encouragent  notre  nation ,  qui  est  plus  faite 
pour  imiter  que  pour  inventer,  et  qui  cherche  toujours  dans 
le  sang  de  ses  maîtres  les  leçons  et  les  exemples  dont  elle  a  be- 
soin. Tout  ce  que  je  désire,  madame ,  c'est  qu'il  se  trouve  quel- 
que génie  qui  achève  ce  que  j'ai  ébauché ,  qui  tire  le  théâtre  de 
cette  mdHesse  et  de  cette  afféterie  oii  il  est  plongé,  qui  le  rende 
respectable  aux  esprits  les  plus  austères ,  digne  du  théâtre 
d'Athènes,  digne  du  très  petit  nombre  de  chefs-d'œuvre  que 
nous  avons,  et  enfin  du  suffrage  d'un  esprit  tel  que  le  vôtre,  et 
de  ceux  qui  peuvent  vous  ressembler. 


PERSONNAGES. 

ORESTE,  fik  de  Ciytemnestre  et  d'Agamemnon. 
ELECTRE, 


a.j 


.  sœurs  d'Oreste. 
IPHISE 

CLYTEMNESTRE,  épouse  d'Égîsthe. 

ÉGISTHE,  lyran  dArgos. 

PYLADE,  ami  dOreste. 

PAMMÈNE,  vieillard  attaché  à  la  Ëimille  d'Agamemnon. 

DIMAS,  officier  des  garcles. 

Suite. 


Le  théâtre  4oit  représenter  le  rivage  de  la  mer  ^  un  bois ,  nn  temple , 
un  palais  et  un  tombeao ,  d'un  côte'  ^  et ,  de  Tautre ,  Argos  dans  le 
lointain. 
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SCENE    PREMIERE. 

iPHISE,  fAMMÈNÉ, 

x!iST-iii  vtai ,  cher  PanliuèiK,  et  ce  Keu  solitaire  j 
'  Ce  piatais  exécrable ,  où  lan^it  ma  misère  j\   .  \ 
'  Me  verra*r-il  goûter  la  funçte  douceur. 
.  De  mêler  m^  regret  aux  l^naes^  de  marsœur  ?'     . 
>  La  malheureuse  Electre,  à  nés  douleurs  si  chère, 
.  VientHelle  ayec  Égîsthe  au  tombeau  de  mon  père  ? 

Egisthe  ordonne-t-il  qu*e;n  es  solennités 

Le  sang  d'Âgamemnon  parasse  à  ses  càtés? 
•    Serons-nous  les  témoins  delà  pompe  inhumaine 

Qui  célèbre  le  crime,  et  qie  ce  jour  amène? (a) 

PAMIBNE. 

Ministre  malheureux  d'un  emple  abandonne  ^ 
t)u  fond  de  ces  déserts  où  ^  suis  confiné, 
J  adresse  au  ciel  des  vœux  pour  le  retour  d^OresIe; 
Je  pleure  Agamemnon;  jlgiore  tout  le  reste. 
0 -respectable  Iphise!  à  pui  sang  de  mon  roi! 
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Ce  jour  vient  tous  les  ans  rcpandre  ici  l'effroi. 
Les  desseins  d'une  cour  en  horreurs  si  fertile 
Pénètrent  rarement  dans  jnot  obscur  asile. 
Mais  on  dit  qu'en  effet  Égistle  soupçonneux 
Doit  ehtrainer  Electre  à  ces  fiinèbres  jeux; 
Qu'il  ne  souffrira  plus  qu'Élettre  en  son  absence 
Appelle  par  ses  cris  Argos  à  b  vengeance. 
Il  redoute  sa  plainte  ;  il  crain!  que  tous  les  cœurs 
Ne  réveillent  leur  haine  au  I|iiit  de  ses  clameurs; 
Et,  d'un  œil  vigilant,  épiant $a  conduite, 
Il  la  traite  en  esclave ,  et  la  ttaîne  à  sa  suite. 

IPHKE. 

Ma  sœur  esclave!  ô  ciel!  6  saig  d'Agamemnon! 
Un  barbare  à  ce  point  outra^  encor  ton  nom  ! 
Et  Clytemnestre,  hélas!  cette  mère  cruelle, 
A  permis  cet  affront,  qui  rej^Uit  sur  elle!  (^) 

Peut-être  votre  sœur  avec  m^ins  de  fierté 
Devait  de  son  tyran  braver  l'autorité, 
Et ,  n'ayant  contre  lui  que  d'hipuissantes  armes , 
Mêler  moins  de  reproche  et  /orgueil  à  ses  larmes. 
Qu'a  produit  sa  fierté  ?  que  s^rv^ent  ses  éclats  ? 
Elle  irrite  un  barbare ,  et  ne  lous  venge  pas. 

IPHIjE. 

On  m'a  laissé  du  moins ,  dan^ce  funeste  asile , 
Un  destin  sans  opprobre ,  un  jnalheur  plus  tranquille. 
Mes  mains  peuvent  d'un  pèrèhonorer  le  tombeau, 
Loin  de  ses  ennemis,  et  loin  le  son  bourreau  : 
Dans  ce  séjour  de  sang ,  dans  De  désert  si  triste , 
Je  pleure  en  liberté ,  je  hais  0i  paix  Égisthe. 
Je  ne  suis  condamnée  à  l'hon^ur  de  le  voir 
Que  lorsque,  rappelant  le  tei^ps  du  désespoir, 
Le  soleil  à  regret  ramène  la  journée 
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Où  le  ciel  Sl  permis  ce  barbare  hymënëe, 
Où  ce  monstre,  enivré  du  sapg  du  roi  des  rois, 
Où  Qytemnestre.... 

SCÈHE  IL 

ELECTRE,  IPHISE,  PAMMÈNE. 

IPXISE. 

Hbuis  !  âst-ce  tous  que  je  Tob , 
Ha  sœur?... 

ÉLSCTAB. 

n  est  Tenu  ce  joir  où  l'on  apprête 
Les  détestables  jeux  de  leur  coupable  fête. 
Electre  leur  esclaTC ,  Electre  eotre  sœur, 
Vous  annonce  en  leur  nom  bur  horrible  bonheur. 

iph:&s. 
Un  destin  moins  affreux  pefnet  que  je  tous  Toie  ; 
A  ma  douleur  profonde  il  néle  un  peu  de  joie; 
Et  Tos  pleurs  et  les  miens  eisemble  confondus.... 

ÉLB^TRE. 

Des  pleurs  !  ah  !  ma  faiblesse  en  a  trop  répandus. 
Des  pleurs!  ombre  sacrée, ambre  chère  et  sanglante. 
Est-ce  là  le  tribut  qu'il  fait  qu'on  te  présente  ? 
C'est  du  sang  que  je  dois  ,c'est  du  sang  que  tu  veux  : 
C'est  parmi  les  apprêts  detes  indignes  jeux , 
Dans  ce  cruel  triomphe  01  mon  tyran  m'entraîne, 
Que,  ranimant  ma  force, et  soulcTant  ma  chaîne, 
Mon  bras,  mon  faible  briS  osera  l'égorger 
Au  tombeau  que  sa  rage  >se  encore  outrager. 
Quoi!  j'ai  tu  Clytémneste ,  aTCC  lui  conjurée, 
Lever  sur  son  époux  sa  nain  trop  assurée  ! 
Et  nous  sur  le  tyran  nou>  suspendons  des  coups 
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Que  ma  mère  à  mes  yeux  |orta  sur  sooi  époux  ! 

O  douleur!  ô  vengeance!  â  vertu  qui  m'animes, 

Pouyez-Tous  en  ces  lieux  noins  que  n  ont  pu  les  crimes  ? 

Nous  seules  désormais  deyons  nous  secourir  : 

Graignez-yous  de  frapper?  <raignez-yous  de  mourir  ? 

Secondez  de  vos  mains  ma  main  désespérée  ; 

Fille  de  Glytemnestre ,  et  rejeton  d*Atrée , 

Venez. 

IPIISE. 

Ah!  modérez  co  transports  impuissans; 
Commandez,  chère  Électie^  au  trouble  de  tos  sens; 
Contre  nos  ennemis  nous  n'avons  que  des  larmes  : 
Qui  peut  nous  seconder?  (omment  trouver  des  armes? 
Comment  frapper  un  roi  Je  gardes  entouré, 
Vigilant,  soupçonneux,  pa*  le  crime  éclairé? 
Hélas!  à  nos  regrets  najouJbns  point  de  craintes; 
Tremblez  que  le  tyran  n'ait  écouté  vos  plaintes. 

BLBCTBB. 

Je  veux  qu'il  les  écoute  ;  oui,  je  veux  dans  son  cœur  (z) 

Empoisonner  sa  joie ,  y  portir  ma  douleur  ; 

Que  mes  cris  jusqu'au  ciel  plissent  se  foire  entendre  ; 

Qu'ils  appellent  la  foudre ,  eK  la  fiissent  descendre  ; 

Qu'ils  réveillent  cent  rois  in^gnes  de  ce  nom , 

Qui  n  ont  osé  venger  le  sang  i'Agamemnon. 

Je  vous  pardonne,  hélas!  cetti  douleur  captive. 

Ces  faibles  sentimens  de  votreÂme  craintive  : 

Il  vous  ménage  au  moins.  De  un  indigne  loi 

Le  joug  appesanti  n'est  tombé  \ne  sur  moi. 

Vous  n'êtes  point  esclave ,  et  d'opprobres  nourrie , 

Vos  yeux  ne  virent  point  ce  parricide  impie , 

Ces  véten^ns  de  mort ,  ces  apprêts ,  ce  festin  ; 

Ce  festin  détestable ,  où ,  le  fenà  la  main , 

Clytemnestre....  ma  mère.,.,  ah!  cette  horrible  image 
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Est  présente  à  mes  jeux ,  présente  à  mon  courage. 

Cest  là,  c'est  en  ces  lieux,  où  tous  n'osez  pleurer, 

Où  vos  ressentimens  n'osent  se  déclarer, 

Que  j'ai  vu  Totre  père,  attiré  dans  le  piège,  (a) 

Se  débattre  et  tomber  sous  leur  main  saciilége. 

Pammène,  aux  derniers  cris,  aux  sanglots  de  ton  roi, 

Je  crois  te  voir  encore  accourir  avec  moi  ; 

J'arrive.  Qud  objet  !  une  femme  en  furie 

Recherchait  dans  son  flanc  les  restes  de  sa  vie. 

Tu  vis  mon  cher  Oreste  enlevé  dans  mes  bras, 

Entouré  des  dangers  qu'il  ne  connaissait  pas. 

Près  du  corps  tout  sanglant  de  son  malheureux  père; 

A  son  secours  encore  il  appelait  sa  mère. 

Clytemnestre ,  appuyant  mes  «oins  officieux , 

Sur  ma  tendre  pitié  daigna  fermer  les  yeux  ; 

Et,  s'arrêtaat  du  moins  au  milieu  de  son  crime, 

Nous  laissa  loin  d'Égislhe  emporter  la  victime. 

Oreste ,  dans  ton  sang  oonsommant  s^  fureur, 

Égisthe  a-t-il  détruit  l'objet  de  sa  terreur? 

Ea4u  vivant  encore?  as*>tu  suivi  ton  père? 

Je  pleure  Agamemnon;  je  tremble  pour  un  frère. 

Mes  mains  portent  des  fers  ;  et  mes  yeux ,  pleins  de  pleurs , 

N*ont  vu  que  des  forfisûts  et  des  persécuteurs. 

PAMIIBITS. 

Filles  d'Agamemaon ,  race  <itivine  et  chère 
Dont  j'ai  vu  la  splendeur  et  Vhorrible  misère , 
Permettez  que  ma  voix  puisse  encore  en  vous  depx 
Réveiller  cet  espoir  tpâ  reste  aux  malheiircux. 
Avez-vous  donc  àfs  dieux  oublié  les  promesses? 
Avez>vous  oublié  qve  lei»s  mains  vengeresses 
Doivent  conduire  Oreste  en  cet  al&eux  séjour, 
Où  sa  sœur  avec  ra<H  lui  conserva  le  JMir  ? 
Qu*il  doit  punir  Égisthe  au  lieu  même  où  vous  êtes , 
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Sur  ce  même  tombeau,  dans  ces  mêmes  retraites, 
Dans  ces  jours  de  triomphe ,  où  son  lâche  assassin 
Insulte  encore  au  roi  dont  il  perça  le  sein? 
La  parole  des  dieux  nest  point  vaine  et  trompeuse; 
Leurs  desseins  sont  couverts  d'une  nuit  ténébreuse; 
La  peine  suit  le  crime  :  elle  arrive  à  pas  lents.  (3) 

ÉLSGTaB. 

Dieux ,  qui  la  préparez ,  que  vous  tardez  long*temps  !  («) 

IPHISB. 

Vous  le  voyez,  Pammène,  Égisthe  renouvelle 
De  son  hymen  sanglant  la  pompe  criminelle. 

BLBGTRB. 

Et  mon  frère ,  exilé  de  déserts  en  déserts , 
Semble  oublier  son  père,  et  négliger  mes  fers. 

PAHMBNB. 

Comptez  les  temps;  voyez  qu'il  touche  à  peine  Fàge 
Où  la  force  commence  à  se  joindre  au  courage  : 
Espérez  son  retour,  espérez  dans  les  dieux. 

BLBGTaB. 

Sage  et  prudent  vieillard ,  oui ,  vous  m'ouvrez  les  yeux. 

Pardonnez  à  mon  trouble,  à  mon  impatience; 

Hélas  !  vous  me  rendez  un  rayon  d'espérance. 

Qui  pourrait  de  ces  dieux  encenser  les  auteb, 

S'ils  voyaient  sans  pitié  les  malheurs  des  mortels. 

Si  le  crime  insolent ,  dans  son  heureuse  ivresse , 

Écrasait  à  loisir  l'innocente  faiblesse  ! 

Dieux ,  vous  rendrez  Oreste  aux  larmes  de  sa  sœur  ; 

Votre  bras  suspendu  frappera  l'oppresseur. 

Oreste!  entends  ma  voix,  celle  de  ta  patrie, 

Celle  du  sang  versé  qui  t'appelle  et  qui  crie  ; 

Viens  du  fond  des  déserts,  où  tu  fus  élevé, 

Où  les  maux  exeii|aient  ton  courage  éprouvé. 

Aux  monstres  des  forêts  ton  bras  fait-il  la  guerre? 
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Cest  aux  monstres  d'Arços,  aux  tyrans  de  la  terre, 
Aux  meurtriers  des  rois  que  tu  dois  t*adresser  : 
Viens,  qu'Electre  te  guide  au  sein  qu'il  but  percer. 

IFHISX. 

Renfermez  ces  douleurs,  et  cette  plainte  amère; 
Votre  mère  paraît. 

iLBCTEB. 

Ai-je  encore  une  mère? 

SCÈNE  III. 

CLYTEMNESTRE,  ELECTRE,  IPHISE. 

GLTTBlllfBSTAB. 

Allbz;  que  Ton  me  laisse  en  ces  lieux  retirés  : 
Pammène,  éloignez-Vous;  mes  filles,  demeurez. 

iphisb. 
Hélas!  ce  nom  sacré  dissipe  mes  alarmes. 

blbctbb. 
Ce  nom,  jadis  si  saint,  redouble  encor  mes  larmes. 

CLTTBMNBSTBB. 

J'ai  Toulu  sur  mon  sort  et  sur  vos  intérêts 
Vous  dévoiler  enfin  mer  sentiroens  secrets. 
Je  rends  grâce  au  destin ,  dont  la  rigueur  utile 
De  mon  second  époux  rendit  l'hymen  stérile, 
Et  qui  n'a  pas  formé  dans  ce  funeste  flanc , 
Un  sang  que  j'aurais  vu  l'ennemi  de  mon  sang. 
Peut-être  que  je  touche  aux  bornes  de  ma  vie; 
Et  les  chagrins  secrets  dont  je  fus  poursuivie , 
Dont  toujours  à  vos  yeux  j'ai  dérobé  le  cours, 
Pourront  précipiter  le  terme  de  mes  jours. 
Mes  filles  devant  moi  ne  sont  point  étrangères; 

Même  en  dépit  d'Égisthe  elles  m'ont  été  chères  : 
tkbâtbb.  tomx  iy.  1 1 
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Je  n'ai  point  étotiffé  mes  premiers  sentimens  ; 

Et ,  malgré  la  fureur  de  ses  emportemens , 

Electre ,  dont  Fenfance  a  consolé  sa  mère 

Du  sort  dlphigénie  et  des  rigueurs  d'un  père, 

Electre  qui  m'outrage,  et  qui  braTe  mes  lois, 

Dans  le  fond  de  mon  cœur  n'a  point  perdu  ses  droits. 

BLSCTRB/ 

Qui  ?  vous ,  madame ,  6  ciel  !  vous  m'aimeriez  encore  ? 
Quoi!  vous  n'oubliez  point  ce  sang  qu'on  désbohore? 
Ah!  si  vous  conservez  des  sentimens  si  chers, 
Observez  cette  tombe ,  et  regardez  mes  fers. 

GLTTEMNZSTRS. 

Vous  me  faites  frémir;  votre  esprit  inflexible 
Se  plaît  à  m'accabler  d'un  souvenir  horrible; 
Vous  portez  le  poignard  dans  ce  cœur  agité; 
Vous  frappez  une  mère ,  et  je  l'ai  mérité. 

ÉLBCTRB. 

Eh  bien  !  vous  désarmez  une  fille  éperdue. 
La  nature  en  mon  cœur  est  toujours  entendue. 
Ma  mère ,  s'il  le  faut ,  je  condamne  à  vos  pieds   ^ 
Ces  reproches  sanglans  trop  long*temps  essuyés. 
Aux  fers  de  mon  tyran  par  vous-même  livrée, 
D'Égisthe  dans  mon  cœur  je  vous  ai  séparée. 
Ce  sang  que  je  vous  dois  ne  saurait  se  trahir  : 
J'ai  pleuré  sur  ma  mère ,  et  n'ai  pu  vous  haïr. 
Ah  !  si  le  ciel  enfin  vous  parle  et  vous  éclaire , 
S'il  vous  donne  en  secret  un  remords  salutaire, 
Ne  le  repoussez  pas;  laissez-vous  pénétrer 
A  la  secrète  voix  qui  vous  daigne  inspirer  ; 
Détachez  vos  destins  des  destins  d'un  perfide  ; 
Livi*ez-vous  tout  entière  à  ce  dieu  qui  vous  gmde  ; 
Appelez  votre  fils;  qu'il  revienne  en  ces  lieux 
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Reprendre  de  tos  mains  le  rang  de  ses  aïeux , 
Quil  punisse  un  tyran,  qu'il  règne,  qu'il  vous  aime, 
Qu'il  venge  Agamemnon,  ses  filles,  et  vous-même; 
Faites  venir  Oreste. 

CLTTBMHESTRE. 

Electre ,  levez-vous  ; 
Ne  parlez  point  d'Oreste ,  et  craignez  mon  époux. 
J*ai  plaint  les  fers  honteux  dont  vous  êtes  chargée , 
Mais  d'un  maître  absolu  la  puissance  outragée 
Ne  pouvait  épargner  qui  ne  l'épargne  pas  : 
Et  vous  l'avez  forcée  d'appesantir  son  bras. 
Moi-même ,  qui  me  vois  sa  première  sujette , 
Moi,  qu'offensa  toujours  votre  plainte  indiscrète, 
Qui  tant  de  fois  pour  vous  ai  voulu  le  fléchir, 
Je  l'irritais  encore  au  lieu  de  l'adoucir. 
N'imputez  qu'à  vous  seule  un  affront  qui  m'outrage  ; 
Pliez  à  votre  état  ce  superbe  courage  ; 
Apprenez  d'une  sœur  comme  il  faut  s'affliger, 
Comme  on  cède  au  destin ,  quand  on  veut  le  changer. 
Je  voudrais  dans  le  sein  de  ma  fiimille  entière 
Finir  un  jour  en  paix  ma  fiitale  carrière  ; 
Mais,  si  vous  vous  hâtez,  si  vos  soins  imprudens 
Appellent  en  ces  lieux  Oreste  avant  le  temps, 
Si  d'Egisthe  jamais  il  affronte  la  vue , 
Vous  hasardez  sa  vie ,  et  vous  êtes  perdue  ; 
Et ,  malgré  la  pitié  dont  mes  sens  sont  atteints , 
Je  dois  à  mon  époux  plus  qu'au  fils  que  je  crains. 

ELECTRE. 

Lui ,  votre  époux ,  ô  ciel  !  lui ,  ce  monstre  ?  Ah  !  ma  mère , 
Est-ce  ainsi  qu'en  effet  vous  plaignez  ma  misère.^ 
A  quoi  vous  sert,  hélas  !  ce  remords  passager.^ 
Ce  sentiment  si  tendre  était-il  étranger  ? 
Vous  menacez  Electre ,  et  votre  fik  lui-même  ! 
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(n  Iphise.  ) 

Ma  sœur  !  et  c*est  ainsi  qu  une  mère  nou»  aime  ? 

(  à  Cly  temnestre.  ) 

Vous  menacez  Oreste  !....  Hélas  !  loin  d*espérer 
Quun  frère  malheureux  nous  vienne  délivrer, 
J'ignore  si  le  ciel  a  conservé  sa  vie  ; 
J'ignore  si  ce  maître  abominable ,  impie , 
Votre  époux ,  puisque  ainsi  vous  l'osez  appeler 
Ne  s'est  pas  en  secret  hâté  de  l'immoler, 

IPHISE. 

Madame ,  croyez-nous  ;  je  jure ,  j'en  atteste 
Les  dieux  dont  nous  sortons,  et  la  mère  d'Oreste, 
Que ,  loin  de  l'appeler  dans  ce  séjour  de  mort , 
Nos  yeux ,  nos  tristes  yeux  sont  fermés  sur  son  sort. 
Ma  mère,  ayez  pitié  de  vos  filles  tremblantes, 
De  ce  fib  malheureux ,  de  ses  sœurs  gémissantes  ; 
N'affligez  plus  Electre  :  on  peut  à  ses  douleurs 
Pardonner  le  reproche ,  et  permettre  les  pleurs. 

BLBCTRX. 

Loin  de  leur  pardonner ,  on  nous  défend  la  plainte  ; 
Quand  je  parle  d'Oreste ,  on  redouble  ma  crainte. 
Je  connais  trop  Égisthe  et  sa  férocité  ; 
Et  mon  frère  est  perdu ,  puisqu'il  est  redouté. 

CLTTEMIfBSTRE. 

Votre  frère  est  vivant ,  reprenez  l'espérance  ; 

Mais  s'il  est  en  danger ,  c'est  par  votre  imprudence. 

Modérez  vos  frireurs ,  et  sachez  aujourd'hui , 

Plus  humble  en  vos  chagrins,  respecter  mon  ennui. 

Vous  pensez  que  je  viens ,  heureuse  et  triomphante , 

Ck)nduire  dans  la  joie  une  pompe  éclatante  : 

Electre ,  cette  fête  est  un  jour  de  douleur  ; 

Vous  pleurez  dans  les  fers  ;  et  moi ,  dans  ma  grandeur. 

Je  sais  quels  vœux  forma  votre  haine  insensée. 
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ITunplorez  plus  les  dieux  ;  ils  tous  ont  exaucée. 
Laissez-moi  respirer. 

SCÈNE  IV. 

CLYTEMNESTRE. 

L'aspbgt  de  mes  en&ns 
Dans  mon  cœur  éperdu  redouble  mes  tourmens. 
Hymen  !  fatal  hymen  !  crime  long-temps  prospère , 
Nœuds  sanglans  qu ont  formés  le  meurtre  et  ladultère, 
Pompe  jadis  trop  chère  à  mes  vœux  égarés , 
Quel  est  donc  cet  effroi  dont  vous  me  pénétrez.^ 
Mon  bonheur  est  détruit,  Tivresse  est  dissipée; 
Une  lumière  horrible  en  ces  lieux  m*a  frappée. 
Qu*Égisthe  est  ayeuglé ,  puisqu'il  se  croit  heureux  ! 
Tranquille ,  il  me  conduit  à  ces  funèbres  jeux  ; 
Il  triomphe ,  et  je  sens  succomber  mon  courage. 
Pour  la  première  fois  je  redoute  un  présage  ; 
Je  crains  Argos,  Electre,  et  ses  lugubres  cris, 
La  Grèce,  mes  sujets,  mon  fils,  mon  propre  fils. 
Ah  !  quelle  destinée ,  et  quel  affreux  supplice 
De  former  de  son  sang  ce  qu*il  faut  qu'on  haïsse  ! 
De  n  oser  prononcer  sans  des  troubles  cruels 
Les  noms  les  plus  sacrés ,  les  plus  chçrs  aux  morteb  ! 
Je  chassai  de  mon  cœur  la  nature  outragée  ; 
Je  tremble  au  nom  d'un  fils  :  la  nature  est  vengée. 
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SCÈNE  V. 

ÉGISTHE,  CLYTEMNESTRE. 

CliYTEMNBSTRB. 

Ah  !  trop  cruel  Egisthe ,  où  guidez-vous  mes  pas  ? 
Pourquoi  revoir  ces  lieux  consacrés  au  trépas  ? 

EGISTHE. 

Quoi  !  ces  solennités  qui  vous  étaient  si  chères , 
Ces  gages  renaissans  de  nos  destins  prospères, 
Deviendraient  à  vos  yeux  des  objets  de  terreur  ! 
Ce  jour  de  notre  hymen  est-il  un  jour  d'horreur  ? 

GLTTBMTfBSTRC. 

Non  ;  mais  ce  lieu  peut-être  est  pour  nous  redoutable. 

Ma  famille  y  répand  une  horreur  qui  m'accable. 

A  des  tourmens  nouveaux  tous  mes  sens  sont  ouverts. 

Iphise  dans  les  pleurs ,  Electre  dans  les  fers , 

Du  sang  versé  par  nous  cette  demeure  empreinte , 

Oreste ,  Agamemnon ,  tout  me  remplit  de  crainte. 

éCISTHB. 

Laissez  gémir  Iphise ,  et  vous  ressouvenez 

Qu  après  tous  nos  affronts ,  trop  long-temps  pardonnes , 

L'impétueuse  Electre  a  mérité  l'outrage 

Dont  j'humilie  enfin  cet  orgueilleux  courage. 

Je  la  traîne  enchaînée,  et  je  ne  prétends  pas 

Que ,  de  ses  cris  plaintifs  alarmant  mes  états , 

Dans  Argos  désormais  ^a  dangereuse  audace 

Ose  des  dieux  sur  nous  rappeler  la  menace , 

D'Oreste  aux  mécontens  promettre  le  retour. 

On  n'en  parle  que  trop  ;  et ,  depuis  plus  d'un  jour , 

Partout  le  nom  d'Oreste  a  blessé  mon  oreille  ; 

Et  ma  juste  colère  à  ce  bruit  se  réveille. 
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CbTTBlCIVBSTRS. 

Quel  nom  prononcez^vovB  ?  tout  mon  cœur  en  firémit. 

On  prétend  qu'en  secret  an  oracle  a  prédit 

Qu'un  jour ,  en  ce  lieu  même  où  mon  destin  me  guide , 

Il  porterait  sur  nous  une  main  parricide. 

Pourquoi  tenter  les  dieux  ?  pourquoi  vous  présenter 

Aux  coupe  qu'il  tous  £aiut  craindre ,  et  qu'on  peut  éviter  P 

\  1B6ISTHB. 

Ne  craignez  rien  d'Oreste.'  Il  est  vrai  qu'il  respire  ; 

Mais,  loin  que  dans  le  piège  Oresce  nous  attire. 

Lui-même  à  ma  poursuite  il  ne  peut  échapper. 

Déjà  de  toutes  parts  j'ai  su  l'envelopper. 

Errant  et  poursuivi  de  rivage  en  rivage , 

n  promène  en  tremblant  son  impuissante  rage  ; 

Aux  forêts  d'Epidaure  il  s'est  enfin  caché. 

D'Épidaure  en  secret  le  roi  m'est  attaché. 

Plus  que  vous  ne  pensez  on  prend  notre  défense. 

CI^TTBMIVBSTBB. 

Mais  quoi  !  mon  fils.... 

Je  sais  quelle  est  sa  violence  : 
n  est  fier,  implacable,  aigri  par  son  malheur; 
Digne  du  sang  d'Atrée ,  il  en  a  la  fiureur. 

CLTTBHNBSTBB. 

Ah,  seigneur  !  elle  est  juste. 

^GISTBB. 

Il  faut  la  rendre  vaine. 
Vous  savez  qu'en  secret  j'ai  fidt  partir  Plistène  ; 
Il  est  daiis  Épidaure. 

CLTTBMHBSTBB. 

A  quel  dessein  ?  pourquoi  ? 

iCISTlIB. 

Pour  assurer  mon  trône  et  calmer  votre  effroi. 


i68  ORESTE, 

Oui,  Plistène,  mon. fils ,  adopté  par-youft^mémei 

L'héritier  de  mon  nom  et  de  mon  diadème , 

Est  trop  intéressé ,  madame ,  à  détourner 

Des  périls  que  toujours  tous  voulez  soupçonner: 

Il  vous  tient  lieu  de  fils ,  n'en  connaissez  plus  d  autre. 

Vous  savez,  pour  unir  ma  famille  et  la  vôtre, 

Qu  Electre  eût  pu  prétendre  à  Thymen  de  mon  fils , 

Si  son  cœur  à  vos  lois  ^ftt  été  plus  soumis, 

Si  vos  soins  avaient  pu  fléchir  son  caractère  : 

Mais  je  punis  la  sœur ,  et  je  cherche  le  frère  ; 

Plistène  me  seconde  :  en  un  mot,  il  vous  sert. 

Notre  ennemi  commun  sans. doute  est  découvert. 

Vous  frémissez ,  madame  ? 

GLTTEMNBSTRB. 

O  nouvelles  victimes  ! 
Ne  puis-je  respirer  qu'à  force  de  grands  crimes  ? 
Egisthe ,  vous  savez  qui  j  ai  privé  du  jour.... 
Le  fils  que  j  ai  nourri  périrait  à  son  tour  ! 
Ah  !  de  mes  jours  usés  le  déplorable  reste 
Doit-il  être  acheté  par  .un  prix  si  funeste  ?  (  ) 

BGISTHB. 

Songez.... 

CLTTEMKBSTRB. 

Souffrez  du  moins  que  j'implore  une  fois 
Ce  ciel  dont  si  long-temps  j'ai  méprisé  les  lois. 

.BGISTHB. 

Voulez-vous  qu'à  mes  vœux  il  mette  des  obstacles? 
Qu'attendez-vous  ici  du  ciel  et  des  oracles  ? 
Au  jour  de  notre  hymen  {îirent-ils  écoutés  ? 

CLYTBMNBSTRE. 

Vous  rappelez  des  temps  dont  ils  sont  irrités. 
De  mon  cœur  étonné  yous  voyez  le  tumulte. 
L'amour  brava  les  dieux ,  la  crainte  les  consulte* 
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N'insultez  point,  seigneur,  à  mes  sens  affiiiblis. 
Le  temps,  qui  change  tout^  a  changé  mes  esprits; 
Et  peut-être  des  dieux  la  main  appesantie 
Se  plaît  à  subjuguer  ipa  fierté  démentie. 
Je  ne  sens  plus  en  moi  ce  courage  emporté, 
Qu'en  ce  palais  sanglant  j'avais  trop  écouté. 
Ce  n'est  pas  que  pour  vous  mon  amitié  s'altère  : 
Il  n'est  point  d'intérêt  que  mon  cœur  vous  préfère  ; 
Mais  une  fille  esclave ,  un  fils  abandonné , 
Un  fils  mon  ennemi,  peut-être  assassiné, 
Et  qui ,  s'il  est  vivant ,  me  condamne  et  m'abhorre  ; 
L'idée  en  est  horrible ,  et  je  suis  mère  encore. 

BOISTHB. 

Vous  êtes  mon  épouse ,  et  surtout  vous  régnez. 
I^appelez  Qytemnestre  à  mes  yeux  indignés. 
Ecoutez-vous  du  sang  le  dangereux  murmure 
Pour  des  enfans  ingrats  qui  bravent  la  nature  ? 
Venez  :  votre  repos  doit  sur  eux  l'emporter. 

CLTTEMBBStRB. 

Du  repos  dans  le  crime  !  ah  !  qui  peut  s'en  flatter  ? 


Pin    DU    PREMIER    ACTE. 
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ACTE  II. 


SCENE  PREMIERE. 

ORESTE,  PYLADE. 

ORESTE. 

Ptla.de,  où  sommes-nous?  en  quels  lieux  ta  conduit 
Le  malheur  obstiné  du  destin  qui  me  suit? 
L'infortune  d'Oreste  environne  ta  vie. 
Tout  ce  qu*a  préparé  ton  amitié  hardie , 
Trésors ,  armes ,  soldats ,  a  péri  dans  les  mers. 
Sans  secours  avec  toi  jeté  dans  ces  déserts , 
Tu  n*as  plus  qu'un  ami  dont  le  destin  t  opprime. 
Le  ciel  nous  ravit  tout,  hors  lespoir  qui  m'anime. 
A  peine  as-tu  caché  sous  ces  rocs  escarpés 
Quelques  tristes  débris  au  naufrage  échappés. 
Connais-tu  ce  rivage  où  mon  malheur  m'arrête? 

PTIiADE. 

J'ignore  en  quels  climats  nous  jette  la  tempête  ; 
Mais  de  notre  destin  pourquoi  désespérer  ? 
Tu  vis ,  il  me  suffit  ;  tout  doit  me  rassurer. 
Un  dieu  dans  Ëpidaure  a  conservé  ta  vie , 
Que  le  barbare  Egisthe  a  toujours  poursuivie  ; 
Dans  ton  premier  combat  il  a  conduit  tes  mains. 
Plistène  sous  tes  coups  a  fini  ses  destins. 
Marchons  sous  la  faveur  de  ce  dieu  tutélaire , 
Qui  t'a  livré  le  fils ,  qui  t'a  promis  le  père.  («) 
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OKESTK. 

Je  n*ai  contre  un  tyran  sur  le  trône  affermi , 
Dans  ces  lieux  inconnus,  quOreste  et  mon  ami. 

PTIiADE. 

C'est  assez  ;  et  du  ciel  je  reconnais  louvrage. 
Il  nous  a  tout  ravi  par  ce  crud  naufrage , 
n  Teut  seul  accomplir  ses  augustes  desseins  ; 
Pour  ce  granJ  sacrifice  il  ne  veut  que  nos  mains. 
Tantôt  de  trente  rois  il  arme  la  vengeance , 
Tantôt  trompant  la  terre,  et  frappant  en  silence, 
Il  veut ,  en  signalant  son  pouvoir  oublié , 
N*armer  que  la  nature  et  la  seule  amitié. 

O&BSTB. 

Avec  un  tel  secours  bannissons  nos  alarmes  ; 
Je  n  aurai  pas  besoin  de  plus  puissantes  armes. 
As-tu  dans  ces  rochers  qui  défendent  ces  bords, 
Où  nous  avons  pris  terre  après  de  longs  efforts , 
As-tu  caché  du  moins  ces  cendres  de  Plistène , 
Ces  dépôts,  ces  témoins  de  vengeance  et  de  haine. 
Cette  urne  qui  d*Egisthe  a  dA  tropfiper  les  yeux? 

PTLADB. 

Echappée  au  naufrage  elle  est  près  de  ces  lieux. 
Mes  mains  avec  cette  urne. ont  caché  cette  épée, 
Qui  dans  le  sang  troyen  fut  atitrefois  trempée; 
Ce  fer  d*Agaroemnon  qui  doit  venger  sa  mort , 
Ce  fer  quon  enleva,  quand,  par  un  coup  du  sort^ 
Des  mains  des  assassins  ton  enfance  sauvée 
Fut,  loin  des  yeux  d*£gisthe,  en  Phocide  élevée. 
L'anneau  qui  lui  servait  est  encore  en  tes  mains* 

ORE5TB. 

Comment  des  dieux  vengeurs  accomplir  les  desseins? 
Comment  porter  encore  aux  mânes  de  mon  père 
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(en  montrant  Vépée  qull  porte.  ) 

Ce  glaive  qui  frappa  mon  indigne  adversaire  ? 
Mes  pas  étaient  comptés  pai^s  ordres  du  ciel  : 
Lui-même  a  tout  détruit  ;  un  naufrage  cruel 
Sur  ces  bords  ignorés  nous  jette  à  Faventure. 
Quel  chemin  peut  conduire  à  cette  cour  impure , 
A  ce  séjour  de  crime  où  j*ai  reçu  le  jour?  ^ 

PTLADB. 

Regarde  ce  palais ,  ce  temple,  cette  tour, 
Ce  tombeau ,  ces  cyprès ,  ce  bois  sombre  et  sauvage  ; 
De  deuil  et  de  grandeur  tout  offre  ici  Timage. 
Mais  un  mortel  s'avance  en  ces  lieux  retirés, 
Triste ,  levant  au  ciel  des  yeux  désespérés  ; 
Il  paraît  dans  cet  âge  où  l'humaine  prudence 
Sans  doute  a  des  malheurs  la  longue  expérience  : 
Siu*  ton  malheureux  sort  il  pourra  s'attendrir. 

ORS6TE. 

n  gémit  :  tout  mortel  est  donc  né  pour  souffrir!  (/) 

SCÈNE  IL 

ORESTE,  PYLADE,  PAMMÈNE. 

PTLADB. 

O  qui  que  vous  soyez,  tournez  vers  nous  la  vue  I 
La  terre  où  je  vous  parle  est  pour  nous  inconnue; 
Vous  voyez  deux  amis  et  deux  infortunés, 
A  la  fureur  des  flots  long-temps  abandonnés. 
Ce  lieu  nous  doit»il  être  ou  funeste  ou  propice? 

PAMMSNE. 

Je  sers  ici  les  dieux ,  j'implore  leur  justice  ; 
J'exerce  en  leur  présence ,  en  ma  simplicité , 
Les  respectables  droits  de  l'hospitalité. 
Daignez ,  sous  l'hiunble  toit  qu'habite  ma  vieillesse , 
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Mépriser  des  grands  rois  la  superbe  richesse  : 
Venez  ;  les  malheureux  me  sont  toujours  sacrés. 

ORESTE. 

Sage  et  juste  habitant  de  ces  bords  ignorés , 

Que  des  dieux  par  nos  mains  la  puissance  immortelle 

De  Totre  piété  récompense  le  zèle  ! 

Quel  asile  est  le  vAtre,  et  quelles  sont  vos  lots? 

Quel  souverain  commande  aux  lieux  ou  je  vous  Yois? 

PAMMÈNB. 

I 

Egistbe  règne  ici  ;  je  suis  sous  sa  puissance. 

ORESTE. 

Egisthe  ?  ciel  !  ô  crime  !  A  terreur  !  A  vengeance  î 

TTLADB. 

Dans  ce  péril  nouveau  gardez  de  vous  trahir. 

ORBSTB. 

Egisthe  ?  justes  dieux!  celui  qui  fit  périr.... 

rAMMÈNB. 

Lui-même. 

ORBSTB. 

Et  Cljtemnestre  après  ce  coup  funeste.... 

PAMMBIIB. 

Elle  règne  avec  lui  :  Funivers  sait  le  reste. 

ORBSTB. 

Ce  palais,  ce  tombeau....  « 

PAMMÈNE. 

Ce  palais  redouté 
Est  par  Egisthe  même  en  ce  jour  habité. 
Mes  yeux  ont  vu  jadis  élever  cet  ouvrage 
Par  une  main  plus  digne ,  et  pour  un  autre  usage. 
Ce  tombeau  (pardonnez  si  je  pleure  à  ce  nom) 
Est  celui  de  mon  roi ,  du  grand  Agamemnon. 

ORESTE. 

Ah  !  c  en  est  trop  :  le  ciel  épuise  mon  courage. 
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PYLADE,  •  Oreste. 

Dérobe-lui  les  pleurs  qui  baignent  ton  visage, 

PAMMENE,  à  Orette  qoi  se  détoorne. 

Étranger  généreux ,  vous  vous  attendrissez  ; 
Vous  voulez  retenir  les  pleurs  que  vous  versez  : 
Hélas!  qu'en  liberté  votre  cœur  se  déploie; 
Plaignez  le  fils  des  dieux,  et  le  vainqueur  de  'l^ie  : 
Que  des  yeux  étrangers  pleurent  au  moins  son  sort, 
Tandis  que  dans  ces  lieux  on  insulte  à  sa  mort. 

ORESTE. 

Si  je  fus  élevé  loin  de  cette  contrée , 
Je  n'en  chéris  pas  moins  les  descendans  d'Atrée. 
Un  Grec  doit  s'attendrir  sur  le  sort  des  héros. 
Je  dois  surtout....  Electre  est«eUe  dans  Argos? 

PAMNSNS. 

Seigneur,  elle  est  ici. 

ORESTE. 

Je  veux,  je  cours..;. 

PTLADE. 

Arrête. 
Tu  vas  braver  les  dieux ,  tu  hasardes  ta  tète. 
Que  je  te  plains  !  (g)   ' 

(  à  Pamméne.  ) 

«  Daignez,  respectable  mortel, 

Dans  le  temple  voisin  nous  conduire  à  l'autel  ; 
C'est  le  premier  devoir  :  il  est  temps  que  j'adore 
Le  dieu  qui  nous  sauva  sur  la  mer  d'Epidaure. 

ORESTE. 

Menez-nous  à  ce  temple ,  à  ce  tombeau  sacré 
Où  repose  un  héros  lâchement  massacré  : 
Je  dois  à  sa  grande  ombre  un  secret  sacrifice. 

PAMMENE. 

Vous,  seigneur?  ô  destins!  o  céleste  justice!  (A) 
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Eh  quoi  !  deux  étrangers  ont  un  dessein  si  beau  ! 
Ils  Tiennent  de  mon  maître  honorer  le  tombeau  ! 
Hëlas!  le  citoyen,  timidement  fidèle, 
N'oserait  en  ces  lieux  imiter  ce  saint  zèle. 
Dès  qu'Egisthe  paraît ,  la  piété ,  seigneur , 
Tremble  de  se  montrer,  et  rentre  au  fond  du  cœur. 
Egisthe  apporte  ici  le  frein  de  lesclayagé. 
Trop  de  danger  tous  suit. 

OaBSTX. 

C'est  ce  qui  m'encourage. 

PAMMXNX. 

De  tout  ce  que  j'entends  que  mes  sens  sont  saisis! 
Je  me  tais....  Mais,  seigneur,  mon  maître  avait  un  fils, 
Qui  dans  les  bras  d'Electre....  Égisthe  ici  s'avance: 
Clytemnestre  le  suit....  évitez  leur  présence. 

OaBSTB. 

Quoi  !  c'est  Égisthe  ? 

PTIiAnX. 

Il  faut  vous  cacher  à  ses  yeux. 

SCÈNE  III. 

ÉGISTHE,  CLYTEMNESTRE,  piwioiD;  PAMMÈNE, 

SUITB. 
^GISTRB,  àPanunène. 

A  qui  dans  ce  moment  parliei>vous  dans  ces  lieux  P 
L'un  de  ces  deux  mortels  porte  sur  son  visage 
L'empreinte  des  grandeurs  et  les  traits  du  courage; 
Sa  démarche ,  son  air ,  son  maintien  m'ont  frappé  : 
Dans  une  douleur  sombre  il  semble  enveloppé  ; 
Quel  est-il?  est^il  né  sous  mon  obéissance .'^ 

PAMMENE. 

Je  connais  son  malheur,  et  non  pas  sa  naissance. 
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Je  devais  des  secours  à  ces  deux  étrangers , 

Poussés  par  k  tempête  à  travers  ces  rochers; 

S'ils  ne  me  trompent  point ,  la  Grèce  est  leur  patrie. 

ÉGISTHC. 

Répondez  d'eux,  Pammène  :  il  7  va  de  la  vie. 

CliYTEMTTBSTHB. 

£h  quoi  !  deux  malheureux  en  ces  lieux  abordés 
D*un  œil  si  soupçonneux  seraient-ils  regardés? 

ÉGISTHB. 

On  murmure,  on  malarme,  et  tout  me  fait  ombrage. 

CLTTBMIVBSTRE. 

Hélas  !  depuis  quinze  ans  c*est  là  notre  partage  : 

Nous  craignons  les  mortels  autant  que  l'on  nous  craint  ; 

Et  c'est  un  des  poisons  dont  mon  cœur  est  atteint. 

ÉGISTHB,  à  Pammèae. 

AUez,  dis-je,  et  sachez  quel  lieu  les  a  vus  naître; 
Pourquoi  près  du  palais  ils  ont  osé  paraître  ; 
De  quel  port  ils  partaient ,  et  surtout  quel  dessein 
Les  guida  sur  ces  mers  dont  je  sub  souverain. 

SCÈNE  IV. 
ÉGISTHE,  CLYTEMNESTRE. 

ÉGISTHB. 

Clttbmnbstrb  ,  VOS  dieux  ont  gardé  le  silence  :  (<) 
En  moi  seul  désormais  mettez  votre  espérance; 
Fiez*vous  à  mes  soins  ;  vivez ,  régnez  en  paix , 
Et  d'un  indigne  fils  ne  me  parlez  jamais. 
Quant  au  destin  d*Électre ,  il  est  temps  que  j  y  pense. 
De  nos  nouveaux  desseins  j  ai  pesé  Timportance  :  {k) 
Sans  doute ,  elle  est  à  craindre  ;  et  je  sais  que  son  nom 
Peut  lui  donner  des  droits  au  rang  d'Agamemnon; 
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Qu  un  jour  avec  mon  fils  Electre  en  concurrence 
Peut  dans  les  mains  du  peuple  emporter  la  balance. 
Vous  voulez  qu'aujourd'hui  je  brise  ses  liens. 
Que  j'unisse  par  tous  ses  intérêts  aux  miens  ? 
Vous  Toulez  terminer  cette  haine  fiitale , 
Ces  malheurs  attachés  aux  en£uis  de  Tantale? 
Parlez-lui  ;  mais  craignons  tous  deux  de  partager 
La  honte  d'un  refus  qu'il  nous  fiiudrait  venger. 
Je  me  flatte  avec  tous  qu'un  si  triste  esclavage 
Doit  plier  de  son  cœur  la  fermeté  sauvage; 
Que  ce  passage  heureux,  et  si  peu  préparé , 
Du  rang  le  plus  abject  à  ce  premier  degré , 
Le  poids  de  la  raison  qu'une  mère  autorise , 
L'ambition  surtout  la  rendra  plus  soumise. 
Gardez  qu'elle  résiste  à  sa  félicité  : 
Il  reste  un  châtiment  pour  sa  témérité. 
Ici,  votre  indulgence  et  le  nom  de  son  père 
Nourrissent  son  orgueil  au  sein  de  la  misère; 
Qu'elle  craigne,  madame,  un  sort  plus  rigoureux, 
Un  exil  sans  retour,  et  des  fers  plus  honteux. 

SCÈNE  V. 

CLYTEMNESTRE,  ELECTRE. 

CLTTBlinXSTaB. 

BLl  fille,  approchez-vous;  et  d'un  œil  moins  austère 
Envisagez  ces  lieux,  et  surtout  une  mère. 
Je  gémis  en  secret,  comme  vous  soupirez, 
De  l'avilissement  où  vos  jours  sont  livrés; 
Quoiqu'il  fiiit  dû  peut-être  à  votre  injuste  haine , 
Je  m'en  afflige  en  mère ,  et  m'en  indigne  en  reine. 
J'obtiens  grâce  pour  vous  ;  vos  droits  vous  sont  rendus. 


I7l  OREST£, 

îlbctui. 
Ah ,  madame  !  à  vos  piedis.,.. 

C:|<TTBlllfBftTIIB« 

Je  veuB  fiûre  encor  plus. 

BIiBCTEB. 

Eh  !  quoi  ? 

Ci.TTBMlfBSTRB. 

De  votre  asiXàg  soutenir  lorigine, 
Du  grand  nom  de  Pélop5  réparer  la  ruine , 
Réunir  ses  enfiais  trop  long^temps  divisés. 

BLECTEB. 

Ah!  parlez-Tous  d'Ore&te?  achevez,  disposez. 

GLTTBMBBSTRB, 

Je  parle  de  vousHuéme  »  et  votre  âme  ohstinée 

A  son  propre  intérêt  doit  être  ramenée. 

De  tant  d  abaissement  c*est  peu  de  vous  tirer  : 

Electre,  au  trâne  uq  jour  il  vous  faut  aspirer. 

Vous  pouvez,  si  ce  conir  connaît  le  vrai  courage, 

De  Mycène  et  d'Argos  espérer  l'héritage  : 

C'est  à  VOU3  de  passer,  des  fiers  que  vous  portez, 

A  ce  suprême  rang  des  rois  dont  vous  sortez. 

D'Égisthe  contre  vous  j*ai  su  fléchir  la  haine  ; 

Il  veut  vous  voir  en  fille,  il  vous  donne  Plistène. 

Plistène  est  d'Epidaure  attendu  chaque  jour.  ^ 

Votre  hymen  est  fixé  pour  son  heureux  retour. 

D'un  brillant  avenir  goûtez  déjà  la  gloire  ; 

Le  passé  n'est  plus  rien ,  perdez-en  la  mémoire. 

BLBCTRB. 

A  quel  oubli,  grands  dieux  !  ose-t«on  m'inviter  ? 
Quel  horrible  avenir  m'ose»t«on  présenter  P 
O  sort  !  ô  derniers  coups  tombés  sur  ma  famille  ! 
Songez^vous  au  héros  dont  Electre  est  la  fille, 
Madame  P  oâeB-*voui  bien ,  par  un  crime  nouveau, 
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Abandoimer  Electre  an  fib  de  son  bourreau  f 
Le  sang  d'Agamemnon  !  qui  f  moi  P  la  sœur  d'Oreste, 
Electre  au  fils  d'Egisthe,  an  neveii  de  Thyeste  ! 
Ah  !  reùdez-moi  mes  fers  ;  rendez*moi  tout  Tafifront 
Dont  la  main  des  tyrans  a  Gtit  rougir  mon  firont  ; 
Rendez-moi  les  horreurs  de  cette  servitude , 
Dont  j  ai  fiiit  une  épreuve  et  si  longue  et  si  rude. 
L  opprobre  est  mon  partage  ;  il  convient  à  mon  sort. 
J'ai  supporté  la  honte ,  et  vu  de  près  la  mort. 
Votre  Egisthe  cent  fois  m*en  avait  menacée  ; 
Mais  enfin  c'est  par  vous  qu'elle  m'est  amiioncée. 
Cette  mort  à  mes  sens  inspire  moins  d'efïroi 
Que  les  horribles  vcbux  qu'on  exige  de  moi. 
Allez  j  de  cet  affiront  je  vois  trop  bien  la  cause , 
Je  vois  quels  nouveaux  fers  un  lâche  me  propose* 
Vous  n'avez  plus  de  fils;  son  assassin  cruel 
Craint  les  droits  de  ses  sœurs  au  tr&ne  paternel  : 
Il  -veut  forcer  mes  mains  à  seconder  sa  rage, 
Assurer  à  Plistène  un  sanglant  héritage  y 
Joindre  un  droit  légitime  aux  droits  des  assassins , 

Et  m'unir  aux  forfaits  par  les  nœuds  les  plus  saints. 

Ah  !  si  j'ai  quelques  droits ,  s'il  est  vrai  qu'il  les  craigne , 

Dans  ce  sang  malheureux  que  sa  main  les  éteigne; 

Qu'il  achève ,  à  vos  yeux ,  de  déchirer  mon  sein  : 

Et,  si  ce  n'est  assez,  prétez-lui  votre  main. 

Frappez  ;  joignez  Electre  à  son  malheureux  frère  ; 

Frappez,  dis-je  :  à  vos  coups  je  connaîtrai  ma  mère. 

CLTTBMllESTaX. 

Ingrate,  c'en  est  trop;  et  toute  ma  pitié 
Cède  enfin,  dans  mon  cœur,  à  ton  inimitié. 
Que  n'ai'je  point  tenté  P  que  pouvais-je  plus 
Pour  fléchir,  pour  briser  ton  cruel  caractère? 
Tendresse )  chàtimens,  retour  de  mes  bontés. 
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Tes  reproches  sanglans  souvent  même  écoutés  | 

Raison,  menace,  amour,  tout,  jusqu'à  la  couronne, 

Où  tu  n'as  d'autres  droits  que  ceux  que  je  te  donne  i 

J'ai  prié,  j'ai  puni,  j'ai  pardonné  sans  fruit. 

Va ,  j'abandonne  Electre  au  malheur  qui  la  suit  ; 

Va,  je  suis  Clytemnestre,  et  surtout  je  suis  reine. 

Le  sang  d'Agamemnon  n'a  de  droit  qu'à  ma  haine. 

C'est  trop  flatter  la  tienne,  et,  de  ma  faible  main. 

Caresser  le  serpent  qui  déchire  mon  sein. 

Pleure,  tonne,  gémis,  j'y  suis  indifférente: 

Je  ne  verrai  dans  toi  qu'une  esclave  imprudente , 

Flottant  entre  là  plainte  et  la  témérité. 

Sous  la  puissante  main  de  son  maître  irrité. 

Je  t'aimai  malgré  toi  :  l'aveu  m'en  est  bien  triste; 

Je  ne  suis  plus  pour  toi  que  la  femme  d'Égisthe  ; 

Je  ne  suis  plus  ta  mère  ;  et  toi  seule  as  rompu 

Ces  nœuds  infortunés  de  ce  cœur  combattu , 

Ces  nœuds  qu'en  frémissant  réclamait  la  nature. 

Que  ma  fille  déteste,  et  qu'il  faut  que  j'abjure. 

SGÈNE  VL 

ELECTRE. 

Et  c'est- ma  mère  !  O  ciel  !  fut-il  jamais  pour  moi, 
Depuis  la  mort  d'un  père ,  un  jour  plus  plein  d'effroi  ? 
Hélas  !  j'en  ai  trop  dit  :  ce  cœur,  plein  d'amertume. 
Répandait,  malgré  lui,  le  fiel  qui  le  consume. 
Je  m'emporte ,  il  est  vrai  ;  mais  ne  m'a-t-elle  pas 
D'Oreste,  en  ses  discours,  annoncé  le  trépas  ? 
On  offre  sa  dépouille  à  sa  sœur  désolée  ! 
De  ces  lieux  tout  sanglans  la  nature  exilée. 
Et  qui  ne  laisse  ici  qu'un  nom  qui  fait  horreur  ^ 


ACTE  ÎI,  SCENE  TI.  iSi 

Se  renfennait  pour  lui  tout  entière  en  mon  cœur. 

S'il  n'est  plus ,  si  ma  mère  à  ce  point  ma  traliie , 

A  quoi  bon  ménager  ma  plus  grande  ennemie  ? 

Pourquoi  ?  pour  obtenir ,  de  ses  tristes  fiiTCurs , 

De  ramper  dans  la  cour  de  mes  persécuteurs  ? 

Pour  lever ,  en  tremblant ,  aux  dieux  qui  me  trahissent , 

Ces  languissantes  mains  que  mes  chaînes  flétrissent  ? 

Pour  voir  avec  des  yeux  de  larmes  obscurcis , 

Dans  le  lit  de  mon  père ,  et  sur  son  trâne  assis , 

Ce  monstre ,  ce  tyran ,  ce  ravisseur  funeste , 

Qui  m*ôte  encor  ma  mère,  et  me  prive  d'Oreste? 

SCÈNE  VIL 

ELECTRE,  IPHISE. 

I9HISS. 

Chbab  Electre,  apaisez  ces  cris  de  la  douleur. 

BLBCTRB. 

Moi! 

IPHISB. 

Partagez  ma  joie. 

BLBGTRB. 

Au  comble  du  malheur, 
Quelle  funeste  joie  à  nos  coeurs  étrangère  ! 

IFHISB. 

Espérons. 

BLBGTRB. 

Non ,  pleurez  ;  si  j'en  crois  une  mère , 
Oreste  est  mort,  Iphise. 

IVBISB. 

Ah  !  si  j'en  crois  mes  yeux, 
Oreste  vit  encore  ^  Oreste  est  en  ces  lieux. 
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iLBCTEB. 

Grands  dlevx  !  Oreste  !  lui  ?  serait-il  bien  possible  f 
Ah  !  gardez  d  abuser  une  âme  trop  sensible. 
Oreste ,  dites«Tous  ? 

IPHISB. 

Oui. 

BLJSCTRB. 

D'un  songe  flatteur 
Ne  me  présentez  pas  la  dangereuse  erreur. 
Oreste  !  poursuivez  ;  je  succombe  à  l'atteinte 
Des  mouvemens  confus  d'espérance  et  de  crainte* 

IPHISB. 

Ma  sœur ,  deux  inconnus ,  qu'à  travers  mille  morts 
La  main  d'un  Dieu,  sans  doute,  a  jetés  sur  ces  bords, 
Recueillis  par  les  soins  du  fidèle  Pammène.... 
L'un  des  deux.... 

ÉLECTRB. 

Je  me  meurs  ^  et  me  soutiens  à  peine. 
L'un  des  deux  ?.... 

IPHISB. 

Je  Tai  vu  ;  quel  feu  brille  en  ses  yeux  ! 
Il  avait  Tair,  le  port,  le  front  des  demi-dieux, 
Tel  qu'on  peint  le  héros  qui  triompha  de  Troie  ; 
La  même  majesté  sur  son  front  se  déploie. 
A  mes  avides  jeux»  soigneux  de  s'arracher, 
Chez  Pammène,  en  secret,  il  semble  se  cacher. 
Interdite ,  et  le  cœur  tout  plein  de  son  image , 
J'ai  couru  vous  chercher  sur  ce  triste  rivage , 
Sous  ces  sombres  cyprès,  dans  ce  temple  âcMgné, 
Enfin  vers  ce  tombeau  de  nos  larmes  baigné. 
Je  l'ai  vu,  ce  tombeau,  couronné  de  guirlandes, 
De  l'eau  sainte  arrosé,  couvert  encor  d'offrandes; 
Des  cheveux,  si  mes  yeux  ne  ae  sont  pas  trompés , 
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Tels  que  ceux  du  héros  dont  mes  sens  sont  frappés; 
Une  épée,  et  c'est  là  ma  plus  ferme  e^péninoe; 
Çest  le  signe  éclatant  du  jour  de  la  venge^ince  : 
Et  quel  autre  qu'un  fils,  qu'un  frère,  qu'un  héro9, 
Suscité  par  les  dieux  pour  le  sallit  d'Argos, 
Aurait  osé  braTer  ce  tjrtn  redoutable  ? 
C'est  Oreste,.sans  doute  ;  il  èh  est  seul  capable; 
C'est  lui,  le  ciel  l'enroie;  il  m'en  daigne  atertir. 
C'est  l'éclair  qili  paiaît,  la  foudre  Ta  partir. 

SLBCtH£* 

Je  vous  crois  ;  j'attends  tcrat  ;  mais  n'«5t-ce  point  un  piég* 

Que  tend  de  mon  tytan  la  fourbe  sacrilège  P 

Allons  ;  de  mon  bonheur  il  me  Caïut  «^urei^^ 

Ces  étrangers....  Courons;  mon  cœur  va  m'éclairer. 

IPttlSli. 

Pammène  ni  avertit ,  Pammène  nous  conjure 
De  ne  point  approcher  de  aa. retraite  obsonrei 
Il  y  va  de  ses  jours. 

BI^EGTEB. 

Ah  !  que  m'avez-vous  dit  ? 
Non  ;  vous  êtes  trompée ,  et  le  ciel  nous  trahit. 
Mon  frère,  après  seize  ans,  rendu  dans  sa  patrie, 
Eût  volé  dans  les  bras  qui  sauvèrent  sa  vie  ; 
n  eût  porté  la  joie  à  ce  cœur  désolé; 
Loin  de  vous  fuir ,  Iphise ,  il  vous  aurait  parlé. 
Ce  fer  vous  rassurait ,  et  j'en  suis  alarmée. 
Une  mère  cruelle  est  trop  bien  informée. 
J'ai  cru  voir,  et  j'ai  vu  dans  ses  yeux  interdits 
Le  barbare  plaisir  d'avoir  perdu  son  fils. 
N'importe,  je  conserve  un  reste  d'espérance: 
Ne  m'abandonnez  pas ,  ô  dieux  de  la  vengeance  ! 
Pammène  à  mes  transports  pourra-t-il  résister  ? 
Il  faut  qu'il  parle  :  allons,  rien  ne  peut  m'arréter. 
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IFHISB. 

Vous  TOUS  perdez  ;  songez  qu'un  maître  impitoyable 
Nous  obsède ,  nous  suit  d'un  œil  inévitable. 
Si  mon  frère  est  yenu,  nous  Talions  décourrir; 
Ma  sœur ,  en  lui  parlant ,  nous  le  fesons  périr  : 
Et  si  ce  n'est  pas  lui ,  notre  recherche  vaine 
Irrite  nos  tyrans,  met  en  danger  Pammène.  (<) 
Je  revole  au  tombeau  que  je  puis  honorer  : 
Glytemnestre  du  moins  m'a  permis  d'y  pleurer. 
Cet  étranger,  ma  sœur /y  peut  paraître  encore; 
C'est  un  asile  sur;  et  ce  ciel  que  j'implore. 
Ce  ciel,  dont  votre  audace  accuse  les  rigueurs, 
Pourra  le  rendre  encore  à  vos  cris ,  à  mes  pleurs* 
Vene*, 

SI.BGTBE. 

De  quel  espoir  ma  douleur  est  suivie  ! 
Ah  !  si  vous  me  trompez,  vous  m'arrachez  la  vie. 
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ACTE  IIL 


SCENE  PREMIERE.W 

ORESTE,  PYLADE. 

(Un  esclaye  porte  uae  variée,  et  un  autre  ime  éfée.) 

FTLADB. 

Onoi  !  verrai-je  toujours  ta  grande  âme  égarée 
Souffirir  tous  leè  tourmens  des  descendans  d'Atrée  ? 
De  Fattendrissement  passer  à  la  fureur? 

OBBSTB. 

C'est  le  destin  d'Oreste  ;  il  est  né  pour  lliorreur. 

Tétais  dans  ce  tombeau ,  lorsque  ton  œil  fidèle 

Veillait  sur  ces  dépôts  confiés  à  ton  zèle  ; 

I appelais  en  secret  ces  mânes  indignés; 

Je  leur  offrais  mes  dons ,  de  mes  larmes  baignés^ 

Une  femme ,  vers  moi  courant  désespérée , 

Avec  des  cris  affreux  dans  la  tombe  est  entrée  y 

Comme  si ,  dans  ci||JUeux  qu*babite  la  terreur. 

Elle  eût  fui  sous  les  coups  de  quelque  dieu  vengeur. 

Elle  a  jeté  sur  moi  sa  vue  épouvantée  : 

Elle  a  voulu  parler;  sst  voix  s'est  arrêtée. 

I  ai  vu  soudain ,  j*ai  vu  les  filles  de  Tenfer 

Sortir,  entre  elle  et  moi ,  de  labîme  entr ouvert. 

Leurs  serpens ,  leurs  flambeaux ,  leur  voix  sombre  et  terrible , 

M'inspiraient  un  transport  inconcevable,  horrible, 

Une  fureur  atroce  ;  et  je  sentais  ma  main 


t86  ORESTE, 

Se  lerer,  malgré  moi ,  prête  à  percer  son  sein  : 
Ma  raison  s'enfuyait  de  mon  àme  éperdue. 
Cette  femme,  en  tremblant,  s'est  soustraite  à  ma  vue, 
Sans  s'adresser  aux  dieux,  et  sans  les  honorer; 
Elle  semblait  les  craindre ,  et  non  les  adorer. 
Plus  loin,  yersant  des  pleurs,  une  fille  timide , 
Sur  la  tombe  et  sur  moi  fixant  un  œil  avide  y 
D'Oreste ,  en  gémissant ,  a  prononcé  le  nom. 

SCÈNE  II. 

ORESTE,  PYLADE,  PAMMÈNE. 

ORESTE,  à Pammèiie. 

O  TOUS,  qui  secourez  le  sang  d'Agamemnon, 

Vous ,  vers  qui  nos  malheurs  et  nos  dieux  sont  mes  guides, 

Parlez;  révélez-moi  les  destins  des  Atrides. 

Qui  sont  ces  deux  objets  dont  l'un  m'a  £adt  horreuri 

Et  l'autre  a  dans  mes  sens  £dt  passer  la  douleur  ? 

Ces  deux  femmes.... 

PAMMENE. 

Seigneur,  Tune  était  votre  mère... 

ORESTE. 

Clytemnestreî  elle  insulte  aux  mânes  de  mon  père.'' 

PAMMÈNE. 

Elle  venait  aux  dieux ,  vengeurs  des  attentats ,  * 
Demander  un  pardon  qu  elle  n'obtiendra  pas. 

autre  était  votre  sœur,  la  tendre  et  simple  Iphise, 
A  qui  de  ce  tombeau  l'entrée  était  permise. 

ORESTE. 

Hélas  !  que  fait  Electre  ? 

PÀMMÀNE. 

Elle  croit  votrô  mort; 
Elle  pleure. 
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ORE6TB. 

Ah!  grands  dieux  qui  conduises  vion  sort. 
Quoi  !  TOUS  ne  voulez  pas  que  ma  bouche  affligée 
Console  de  mes  sœurs  la  tendresse  outragée  ! 
Quoi!  toute  ma  famille,  en  ces  lieux  abhorrés, 
Est  un  sujet  de  trouble  à  mes  sens  déchirés! 

Obéissons  aux  dieux. 

oaisTS. 
Que  cet  ordre  ^  sérèrel 

Ne  TOUS  en  plaignez  point  ;  cet  ordre  est  salutaire  : 
La  Tcngeance  est  pour  eux.  Ils  ne  prétendent  pas 
Qu'on  touche  à  leur  ouvrage,  et  qu'on  aide  leur  bras  : 
Electre  vous  nuirait ,  loin  de  vous  être  utile  ; 
Son  caractère  ardent ,  son  courage  indocile , 
Incapable  de  feindre  et  de  rien  ménager, 
Servirait  à  vous  perdre ,  au  lieu  de  vous  venger. 

oassTB. 
Mais  quoi!  les  abuser  par  cette  feinte  horrible? 

PAMMBNB. 

N'oubliez  point  ces  dieux ,  dont  le  seéours  sensiW^ 
Vous  a  rendu  la  vie  au  milieu  du  trépas. 
Contre  leurs  volontés  si  vous  faites  un  pas, 
Ce  moment  vous  dévoue  à  leur  haine  fatale  : 
Tremblez,  malheureux  ftb  d'Atrée  et  de  Tantale, 
Tremblez  de  voir  sur  vous,  en  ces  lieux  détestés. 
Tomber  tous  les  fléaux  du  sang  dont  vous  sortez, 

OXEStB. 

Pourquoi  nous  imposer,  par  des  lois  inhumaines. 
Et  des  devoirs  nouveaux ,  et  de  nouvelles  peines  ? 
Les  mortels  malheureux  n'en  ont-ils  pas  assez  ? 
^us  des  fardeaux  sans  nombre  ils  vivent  terrassés. 


iS«  ORESTE, 

A  quel  prix,  dieux  puissans,  avons-nous  reçu  Fétre!* 
N'importe,  est-ce  à  l'esclave  à  condamner  son  maître? 
Obéissons,  Pammène. 

PAMMBNB. 

Il  le  £siut ,  et  je  cours 
Éblouir  le  barbare  armé  contre  vos  jours. 
Je  dirai  qu'aujourd'hui  .le  meurtrier  d'Oreste 
Doit  remettre  en  ses  mains  cette  cendre  funeste» 

ORBSTB. 

Allez  donc.  Je  rougis  même  de  le  tromper. 

PAMMÈNB. 

Aveuglons  la  victime ,  afin  de  la  frapper. 

SCÈNE  III. 

ORESTE,  PYLADE. 

PTtADB. 

Apaisb  de  tes  sens  le  trouble  involontaire , 
Renferme,  dans  ton  cœur  un  secret  nécessaire  ; 
Cher  Oreste,  crois-moi,  des  femmes  et  des  pleurs 
Du  sang  d'Agamemnon  sont  de  faibles  vengeurs. 

OBBSTB. 

Trompons  surtout  Egisthe  et  ma  coupable  mère» 
Qu'ils  goûtent  de  ma  mort  la  douceur  passagère; 
Si  pourtant  une  mère  a  pu  porter  jamais 
Sur  la  cendre  d'un  fils  des  regards  satisfiiits  ! 

PTLADE^ 

Attendons-les  ici  tous  deux  à  leur  passage. 
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SCÈNE  IV. 

* 

ELECTRE,  IPHISE,  dan«4rf;  ORESTE,  PYLADE, 

de  l'antre ,  arec  les  esdaTet  qui  portent  rnme  et  Tépëe. 

ELECTRE. 

L*ESPiRANGB  trompée  accable  et  décourage.  (») 
Un  seul  mot  de  Pammène  a  &it  évanouir 
Ces  songes  imposteurs  dont  vous  osiez  jouir. 
Ce  jour  iMble  et  tremblant,  qui  consolait  ma  yue, 
Laisse  une  horrible  nuit  sur  mes  jeiix  répandue. 
Ah  !  la  vie  est  pour  nous  un  cercle  de  douleur  ! 

ORESTE,  àPylade. 

Tu  Tois  ces  deux  objets  ;  ils  m  arrachent  le  cœur. 

PTLADE. 

Sous  les  lois  des  tyrans  tout  gémit ,  tout  s  attrista 

ORESTE. 

La  plainte  doit  régner  dans  Vempire  d'Egisthe. 

IPHISE,  à  Electre. 

Voilà  ces  étrangers. 

ELECTRE. 

Présages  douloureux  ! 
Le  nom  d'Egisthe ,  ô  ciel  !  est  prononcé  par  eux. 

IPHISE. 

L  un  d  eux  est  ce  héros  dont  les  traits  m  ont  frappée. 

ELECTRE. 

Hélas  !  ainsi  que  tous  j'aurais  été  trompée. 

(àOreste.) 

Eh  !  qui  donc  étes-TOus ,  étrangers  malheureux  ? 
Que  yenez*vous  chercher  sur  ce  rivage  affreux? 

ORESTE. 

Nous  attendons  ici  les  ordres ,  la  présence 


igo  OR£STE, 

Du  roi  qui  tient  Argos  sous  «on  obéissance. 

1SLBGTR8. 

I 

Qui?  du  roi!  quoi!  des  Grecs  osent  donner  ce  nom 
Au  t}rran  qui  'versa  le  sang  d'Agameinnon  ! 

PTIiADB. 

II  règne  ;  c'est  assez ,  et  le  ciel  nous  ordonne 

Que ,  sans  peser  ses  droits ,  nous  respections  son  trône* 

éLBCTRB. 

Maxime  horrible  et  l&che  !  Eh  !  que  demandez-vous 
Au  monstre  ensanglanté  qui  règne  ici  sur  nous? 

PTLADB.  • 

Nous  venons  Itii  porter  des  nouvelles  heureuses. 

J&LBGTRB. 

Elles  sont  donc  pour  nous  iimumaines,  a£Freuses? 

IPHISB)  en  Toyant  rarne. 

Quelle  est  cette  urne ,  hélas  !  6  surprise  !  ô  douleurs  ! 

PYLADE. 

Oreste.... 

BLECTRB. 

Oreste!  ah  dieux!  il  est  mort;  je  me  meurs» 

OR  ESTE,  àPjUde. 

Qu*avons-nous  fait,  ami?  peut-on  les  méconnaître 
A  Fexcès  des  douleurs  que  nous  voyons  paraître  ? 
Tout  mon  sang  se  soulève.  Ah,  princesse!  ah!  vivez. 

ELECTRE. 

Moi  9  vivre  !  Oreste  est  mort.  Barbares ,  achevez  ^ 

IPHISE. 

Hélas  !  d'Agamemnon  vpus  voyez  ce  qui  reste , 
Ses  deux  filles,  les  sœurs  du  malheureux  Oreste. 

ORESTE. 

Electre!  Iphise!  où  suis-je?  impitoyables  dieux! 

(  à  celui  qui  porte  Piirne.  ) 

Otez  ces  monumens  ;  éloignez  de  leurs  yeuB 
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(Sette  urne  dont  l'aspect...» 

Cruel ,  qu*osez-Tous  dire  f 
Ah  !  ne  m'en  privez  pas;  et  deyant  que  j  expire, 
Laissez ,  laissez  toucher  ^.  mes  tremblantes  mains 
Ces  restes  échappés  à  des  dieux  inhumains. 
Donnez. 

(  Elle  prelid  Tarne  et  Tembrane. } 

ORBSTE, 

Que&ites-Yous?  cessez. 

PTLÀPII. 

I^e  seul  Égisthe 
Dut  recevoir  de  nous  ce  monument  si  triste. 

Qu*entends-je  ?  ô  nouveau  crime  !  ô  désastres  plus  grands  ! 
Les  cendres  de  mon  £rère  aux  xnains  de  mes  tyrans  ! 
Des  meurtriers  d'Oreste ,  ô  ciel  !  suis-je  entourée  ? 

OEESTB. 

De  ce  reproche  a£Ereux  mon  àme  déchirée 
Ne  peut  plus.... 

BIrBGTRB. 

Et  c'est  vous  qui  partagez  mes  pleurs? 
Au  nom  du  fils  des  rois ,  au  nom  des  dieux  vengeurs , 
S'il  n'est  pas  mort  par  vo^s ,  si  vos.  mains  généreuses 
Ont  daigné  recueilUr  ses  cendres  malheureuses.... 

ORESTE. 

Ah  dieux!.*: 

ÉI.ECTRB. 

Si  vous  plaignez  son  trépas  et  ma  mort, 
Répondez*moi  ;  comment  avez-vous  su  son  sortî^ 
Étiez-vous  son  ami  ?  dites*moi  qui  vous  êtes  y 
Vous  surtout  I  dont  les  traits....  Vos  bouches  sont  muettes;  • 
Quand  Vous  m'assassinez ,  vpus  êtes  attendris  ! 


iga  OR£ST£, 

ORSSTS. 

C'en  est  trop,  et  les  dieux  sont  trop  bien  obéis. 

iLËGTRB. 

Que  dites-vous  ? 

OEBSTB. 

Laissez  ces  dépouilles  horribles* 

BLBCTRB. 

Tous  les  cœurs  aujourd'hui  seront-ils  inflexibles?     * 
Non  9  &tal  étranger ,  je  ne  rendrai  jamais 
Ces  présens  douloureux  que  ta  pitié  ma  faits  ; 
C'est  Oreste ,  c'est  lui...»  Vois  sa  sœur  expirante 
L'embrasser  en  mourant  de  sa  main  défaillante. 

ORBSTB. 

Je  n'y  résiste  plus.  Dieux  inhumains,  tonnez. 
Electre.... 

BLBCTEE. 

Eh  bien? 

ORBSTB. 

4 

Je  dois...» 

PTI^ADB. 

Ciel! 

iLBGTRB. 

Poursuis. 

ORBSTB. 

Apprenez.... 

SCÈNE  V. 

ÉGISTHE ,  CLYTEMNESTRE ,  ORESTE ,  PYLADE , 
ELECTRE ,  IPHISE ,  PAMMÈNE ,  gardes. 

ÉeiSTHB. 

QuBi.  spectacle  !  ô  fortune  à  mes  lois  asservie  ! 
Pammène,  est*il  donc  vrai?  mon  rival  est  sans  vie? 
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Vous  ne  me  trompiez  point,  sa  douleur  m'en  instruit. 

BLBCTRE. 

O  rage  !  6  dernier  jour  ! 

ORESTB.    ' 

Où  me  Tois-je  réduit? 

lÉGISTHB.  ^ 

Qa  on  6te  de  ses  mains  ces  dépouilles  d'Oreste. 

(On  prend  Tume  àt$  mains  d*Éleclre.  ) 
iLBGTBB. 

Barbare,  arrache-moi  le  seul  bien  qui  me  reste  : 
Tigre,  a^ec  cette  cendre  arrach^moi  le  cœur, 
Joins  le  père  aux  en&ns,  joins  le  firère  à  la  sœur. 
Monstre  heureux,  à  tes  pieds  vois  toutes  tes  victimes, . 
Jouis  de  ton  bonheur,  jouis  de  tous  tes  crimes. 
Contemplez  avec  lui  des  spectacles  si  doux , 
Mère  trop  inhumaine  ;  ils  sont  dignes  de  tous. 

(Iphise  remmène.  ) 

SCÈNE  VI. 

ÉGISTHE ,  CLYTEMNESTRE ,  ORESTE ,  PYLADE , 

GAADBS. 
CliTTBMNBSTBB. 

QuB  me  £iut-il  entendre  ! 

B6ISTHB. 

Elle  en  sera  punie. 
Qu'elle  se  plaigne  au  ciel ,  ce  ciel  me  justifie  ; 
Sans  me  charger  du  meurtre ,  il  la  du  moins  permis  : 
Nos  jours  sont  assurés ,  nos  trônes  affermis. 
Voilà  donc  ces  deux  Grecs  échappés  du  naufrage , 
De  qui  je  dois  payer  le  zèle  et  le  courage. 

TSBATaB.   TOMS  lY.  l3 
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194  ORESTE, 

01IB8TB. 

C'est  nous-mêmes  :  j*ai  dû  tous  offrir  ces  présens, 
DW  important  trépas  gages  intéressans. 
Ce  glaive,  cet  anneau  :  tous  deyez  les  connaître;  (o) 
Agamemnon  les  eut  quand  il  fut  Totre  maître; 
Oreste  les  portait. 

GLYTSMHESTRB. 

Quoi!  c'est  TOUS  cpie  mon  fils.... 

BGISTHB. 

Si  TOUS  l'avez  vaincu,  je  vous  en  dois  le  prix. 

De  quel  sang  êtes-vous?  qui  vois-je  en  vous  paraître? 

ORBSTB. 

Mon  nom  n'est  point  connui...  Seigneur,  il  pourra  l'être. 
Mon  père  aux  champs  troyens  a  signalé  son  bras , 
Aux  yeux  de  tous  ces  rois  vengeurs  de  Ménélas. 
Il  périt  dans  ces  temps  de  malheurs  et  de  gloire 
Qui  des  Grecs  triomphans  ont  suivi  la  victoire. 
Ma  mère  m'abandonne,  et  je  suis  sans  secours; 
Des  ennemis  cruels  ont  poursuivi  mes  jours. 
Cet  ami  me  tient  lieu  de  fortune  et  de  père. 
J'ai  recherché  l'honneur  et  bravé  la  misère. 
Seigneur,  tel  est  mon  sort. 

ÉGISTRB. 

Dites-moi  dans  quels  lieux 
Votre  bras  m'a  vengé  de  ce  prince  odieux. 

ORBSTB. 

Dans  les  champs  d'Hermione ,  au  tombeau  d'Achémore , 
Dans  un  bob  qui  conduit  au  temple  d'Épidaure. 

iCISTRB. 

Mais  le  roi  d'Épidaure  avait  proscrit  ses  jours  ; 

D'où  vient  qu'à  ses  bienfiiits  vous  n'avez  point  recours? 

ORESTE. 

Je  chéris  la  vengeance ,  et  je  hab  l'infamie. 
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Ma  main  d'un  ennemi  n'a  point  ^endu  U  yi^ 
Des  intérêts  secrets,  seigneur,  m a¥aienl  eondiMl  : 
Cet  ami  les  connut)  il  en  fut  seul  inalruit. 
Sans  implorer  des  rois,  je  Tenge  ma  querelle. 
Je  suis  loin  de  vanter  ma  victoire  et  mm  aèle  ; 
Pardonnez.  Je  frissonne  à  tout  ce  que  je  voi; 
Seigneur....  d'Agamemnon  la  veuve  est  devul  moi.... 
Peut-être  je  la  sers ,  peut-être  je  loffense  : 
n  ne  m'-s^partient  pas  de  braver  sa  présence,  (p) 
Je  sors.... 

BOISTHA. 

Non ,  demeures^ 

QLTTaVVBStBB. 

Qu'il  s'ëoaite  ^  aeipMur  ; 
Son  aspect  me  remplit  d'épouvante  et  d'hornsur. 
C'est  lui  que  j'ai  trouvé  dans  la  demeure  sombre 
Où  d'un  roi  malheureux  repose  la  grande  ombre. 
Les  déités  du  Styx  marchaient  à  ses  côtés. 

BGISTHB. 

Qui!  vous?....  qu'osiez-vous  fidre  en  ceà  lieux  écartés? 

OBBSTB. 

.J'allais,  comme  la  reine ^  implorer  la  clémence 
De  ces  m&nes  sanglans  qui  demandent  vnngeanee. 
Le  sang  qu'on  a  versé  doit  s'expier,  seigneur. 

CliVTBMNBSTBB. 

Chaque  mot  est  un  trait  enfoncé  dans  mon  ceiur. 
Éloignez  de  mes  yeux  cet  assasnn  d^Oreste. 

OBBSTB. 

Cet  Oreste ,  dit«on ,  dut  vous  être  funeste  : 
On  disait  que  proscrit,  errant  et  malheureux, 
De  haïr  une  mère  il  eut  le  droit  affreux* 

CLYTBMNBSTBB. 

n  naquit  pour  vars^  le  sang  qui  le  fit  naftre. 


igtf  OI^ESTE, 

Tel  fut  le  sort  dV)reste,  et  son  dessein  peut-être. 
De  sa  mort  cependant  nies  sens  sont  pénétrés. 
Vous  me  fûtes  frémir,  tous  qui  m'en  délivrez. 

ORBSTB. 

Qui  ?  lui ,  madame  ?  un  fils  armé  contre  sa  mère  !  (4) 

Ah!  qui  peut  e&cer  ce  sacré  caractère? 

n  respectait  son  sang....  peut-être  il  eût  voulu.... 

CXiTTBMIfBSTaB. 

Ah  ciel  ! 

BGISTHB. 

Que  dites-vous?  où  raviez-vous  connu? 

PTLADB. 

n  se  perd....  Aisément  les  malheureux  s'unissent  ; 
Trop  promptement  liés,  promptement  ils  s'aigrissent; 
Nous  le  vîmes  dans  Delphe. 

OBBSTB. 

Oui....  j'y  sus  son  dessein. 

BGXSTSB. 

Eh  bien  !  quel  était-il  ? 

OBBSTB. 

De  vous  percer  le  sein. 

.      •  iCISTHB. 

Je  connaissais  sa  rage,  et  je  l'ai  méprisée) 
BLûs  de  ce  nom  d'Oreste  Electre  autorisée  * 
Semblait  tenir  encor  tout  l'état  partagé; 
C'est  d'Electre  surtout  que  vous  m'avez  vengé. 
Elle  a  mis  aujourd'hui  le  comble  à  ses  offenses  : 
Comptez-la  désormais  parmi  vos  récompenses. 
Oui,  ce  superbe  objet  contre  moi  conjuré, 
Ce  cœur  enflé  d'orgueil,  et  de  haine  enivré. 
Qui  même  de  mon  fik  dédaigna  l'alliance , 
Digne  sœur  d'un  barbare  avide  de  vengeance. 
Je  la  mets  dans  vos  fers;  elle  va  vous  servir  : 
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C'est  m  acquitter  vers  tous  bien  moins  que  la  ptmir. 
Si  de  Priam  jadis  la  race  malheureuse 
Traîna  chez  ses  yainqueurs  une  chaîne  honteuse  9 
Le  sang  d'Agamemnon  peut  servir  à  son  tour. 

CLYTEMHESTaB. 

Qui?  moi,  je  souf&irais.... 

SGISTHB. 

■ 

-Eh  !  madame,  en  ce  jour, 
Défendez-Tous  encor  ce  sang  qui  tous  déteste? 
N'épargnez  point  Electre,  ayant  proscrit  Oreste. 

(âOreste.) 

Vous....  laissez  cette  cendre  à  mon  juste  courroux. 

oassTB. 
J'accepte  vos  présens  ;  cette  cendre  est  à  tous. 

GLTTBMHBSTRB. 

Non,  c'est  pousser  trop  loin  la  haine  et  la  Tengeance; 
Qu'il  parte ,  qu'il  emporte  une  autre  récompense. 
Vous-même,  croyez-moi,  quittons  ces  tristes  bord% 
Qui  n'offrent  à  mes  yeux  que  les  cendres  des  morts. 
Osons-nous  préparer  ce  festin  sanguinaire 
Entre  l'urne  du  fils  et  la  tombe  du*père? 
Osons-nous  appeler  à  nos  solennités. 
Les  dieux  de  ma  fiunille  à  qui  tous  insultez, 
Et  liTrer,  dans  les  jeux  d'une  pompe  funeste. 
Le  sang  de  Qytemnestre^au  meurtrier  d'Oreste? 
Non  :  tit>p  d'horreur  ici  s  obstine  à  me  troubler; 
Quand  je  connais  la  crainte,  Égisthe  peut  trembler. 
Ce  meurtrier  m'accable;  et  je  sens  que  sa  Tue 
A  porté  dans  mon  cœur  un  poison  qui  me  tue. 
Je  cède,  et  je  Toudrais,  dans  ce  mortel  effroi. 
Me  cacher  à  la  terre,  et,  s'il  se  peut,  à  moi. 

(EUflMrt.) 


tg%  ORESTE, 

XGISTHB)  à  OrMt». 

t  Demeurez.  Attendee  que  le  temps  là  dédamie. 

La  nature  un  moment  jêtie  un  on  qui  i'abrm^^ 
Mais  bientôt  dans  un  oœur  à  la  wsimm  rendu  > 
L'intérêt  parle  en  mt^îtr^,  et  $eul  est  entendu. 
En  ces  lieux  avec  nous  célébrez  la  journée 
De  son  couronnement  et  de  mon  hyménée. 

(  à  sa  suite.  )  • 

Et  vous....  dans  Épidaure  allez  chercher  mon  fils; 
Qu'il  vienne  confirmer  tout  ce  qu'ils  m'ont  appris. 

SCÈNE  VII. 

ORESTE,  PYLADE. 

OBB&TB. 

Va  I  tu  verras  Oret te  à  tes  pompes  cruellei  ; 
Va,  j'ensiimgkuiterai  la  fête  où  tu  m  appuies. 

Dans  tous  ces  entretient  que  je  tremble  pour  vous! 
Je  crains  votre  tendresse,  et  plus  votre  cournMix; 
Dans  ses  émotions  jcT  vois  votre  âme  altière , 
A  l'aspect  du  tyran,  sébnçant  tout  entièi%; 
Tout  prêt  à  i'insuher,  tout  prêt  i  vous  trahir; 
Au  nom  d'Agamemnon  tous  m'avez  Fait  frémir. 

OBIBSTÈ. 

Ah  !  Cfytemnestre  encor  trouble  plus  toem  courage. 
Dans  mon  cœur  déchiré  quel  douloureux  partage! 
As-tu  vu  dans  ses  yeux,  sur  son  front  interdit, 
Les  combats  qu'en  son  ame  excitait  mon  récit? 
Je  les  éprouvais  tous  ;  ma  voix  était  tremblante. 
Ma  mère  en  me  voyant  s'eflfhiie  et  m'épouvante. 
Le  meurtre  de  mon  père,  et  mes  sœurs  à  venger, 
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Un  barbare  à  punir,  la  reine  à  ménager, 
Electre ,  son  ^nm ;  mon  sang  qui  se  saulèye^ 
Que  de  tourmens  secrets!  6  dieu  terrible,  achève  ! 
Précipite  un  moment  trop  lent  pour  ma  fureur, 
Ce  moment  de  vengeance,  et  que  prévient  mon  cœur! 
Quand  pourrai-je  servir  ma  tendresse  et  ma  h^ine^ 
Mêler  le  sang  d'Egisthe  aux  cendres  de  Plistène, 
Immoler  ce  tyran ,  le  montrer  à  ma  sœur 
Expirant  sous  mes  coups,  pour  la  tirer  d'erreur? 

SCÈNE  VIII. 

ORESTE,  PYLADE,  PAMMÈNE 

ORBSTB. 

Qu* AS-TU  £adt,  cber  Pammène?  as-tu  quelque  espérance? 

PAMMBHB. 

Seigneur,  depuis  ce  jour  fatal  à  votre  en&nce, 
Où  j  ai  vu  dans  ces  lieux  votre  père  égorgé , 
Jamais  plus  de  périls  ne  vous  ont  assiégé. 

ORSSTB. 

Comment? 

PTLADB. 

Quoi!  pour  OresOe  aurai-je  à  craindre  encore? 

PAMMÈNB. 

Il  arrive  à  Vinstant  un  courrier  d^pidaure; 
Il  est  avec  jÉgisthe;  il  glace  mes  esprits  : 
Égisthe  est  informé  de  la  mort  de  son  fils. 

Ciel! 

O^IBSTB. 

Sait*il  que  ce  fils,  élevé  dans  le  crime, 
Du  fils  d'Agamemnon  est  tombé  la  victime  ? 
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On  parle  de  sa  mort,  on  ne  dit  rien  de  plus; 

Mais  de  nouveaux  avis  sont  encore  attendus. 

On  se  tait  à  la  cour ,  on  cache  à  la  contrée 

Que  d'un  de  ses  tyrans  la  Grèce  est  délivrée. 

Égisthe  avec  la  reine  en  secret  renfermé 

Ecoute  ce  récit,  qui  n*est  pas  confirmé; 

Et  c'est  ce  que  Rapprends  d'un  serviteur  fidèle, 

Qui,  pour  le  sang  des  rois  comme  moi  plein  de  zèle, 

Gémissant  et  caché ,  traîne  encor  ses  vieux  ans 

Dans  un  service  ingrat  à  la  cour  des  tyrans. 

ORBSTB. 

De  la  vengeance  au  moins  j'ai  goûté  les  prémices; 
Mes  mains  ont  commencé  mes  justes  sacrifices  : 
Les  dieux  permettront-ils  que  je  n'achève  pas  ? 
Cher  Pylade,  est-ce  en  vain  qu'ils  ont  armé  mon  bras? 
Par  des  bienfaits  trompeurs  exerçant  leur  colère, 
M'ont-ils  donné  le  fils,  pour  me  livrer  au  père  ? 
Marchons;  notre  péril  doit  nous  déterminer  : 
Qui  ne  craint  point  la  mort  est  sûr  de  la  donner. 
Avant  qu'un  jour  plus  grand  puisse  éclairer  sa  rage , 
Je  veux  de  ce  moment  saisir  tout  l'avantage. 

*  PAMUENB. 

Eh  bien  !  il  but  paraître,  il  faut  vous  découvrir 
A  ceux  qui  pour  leur  roi  sauront  du  moins  mourir  : 
n  en  est,  j'en  réponds,  cachés  dans  ces  asiles; 
Plus  ils  sont  inconnus ,  plus  ils  seront  utiles. 

PTLADB. 

Allons;  et  si  les  noms  d'Oreste  et  de  sa  sœur, 

Si  l'indignation  contre  l'usurpateur. 

Le  tombeau  de  ton  père ,  et  l'aspect  de  sa  cendre, 

Les  dieux  qui  t'ont  conduit ,  ne  peuvent  te  défendre 
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S'il  &ut  qu'Oreste  meure  en  ces  lieux  abhorrés, 
Je  t'ai  Touë  mes  jours,  ils  te  sont  consacrés. 
Nous  périroiis  unis;  c'est  Vespoir  qui  me  reste; 
Pylade  à  tes  cAtés  mourra  digne  d*Oreste. 

ORXSTS. 

Ciel  !  ne  frappe  que  moi  ;  mais  daigne  en  ta  pitié , 
Protéger  son  courage ,  et  servir  lamitié» 
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ACTE  IV. 


SCÈNE   PREMIERE. 

ORESTE,  PYLADE. 

ORESTE. 

De  Pammène ,  il  est  vrai ,  la  sage  vigilance  (?) 
D'Égisthe  pour  un  temps  trompe  la  défiance  ; 
On  lui  dit  que  les  dieux,  de  Tantale  ennemis, 
Frappaient  en  même  temps  les  derniers  de  ses  fils. 
Peut-être  que  le  ciel,  qui  pour  nous  se  déclare. 
Répand  Taveuglement  sur  les  yeux  du  barbare. 
Mais  tu  vois  ce  tombeau  si  cher  à  ma  douleur; 
Ma  main  l'avait  chargé  de  mon  glaive  vengeur;  (0 
Ce  fer  est  enlevé  par  des  mains  sacrilèges. 
L'asile  de  la  mort  n'a  plus  de  privilèges , 
Et  je  crains  que  ce  glaive,  à  mon  tyran  porté, 
Ne  lui  donne  sur  nous  quelque  affreuse  clarté. 
Précipitons  l'instant  où  je  veux  le  surprendre. 

PTLADS. 

Pammène  veille  à  tout ,  sans  doute  il  faut  l'attendre. 
Dès  que  nous  aurons  vu,  dans  ces  bois  écartés. 
Le  peu  de  vos  sujets  à  vous  suivre  excités, 
P»r  trois  divers  chemins  retrouvons-nous  ensemble , 
Non  loin  de  cette  tombe ,  au  lieu  qui  nous  rassemble. 

ORESTE. 

Allons....  Pylade,  ah  ciel  !  ah,  trop  barbare  loi  ! 
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Ma  rigueur  assasune  on  cœur  qui  vit  pour  moi  ! 
Quoi  !  j'abandonne  Electre  à  aa  douleur  mortelle  ! 

»Ti«An«. 

Tu  Tas  juré,  poursuis,  et  ne  redoute  quelle. 
Electre  peut  te  perdre,  et  ne  peut  te  servir; 
Les  yeux  de  tes  tyrans  sont  tout  près  de  s'ouvrir  : 
Renferme  cette  amour  et  si  sainte  et  si  pure. 
Doit-on  craindre  en  ces  lieux  de  dompter  la  nature  ? 
Ah  !  de  quels  sentimens  te  laisses-tu  troubler? 
U  £iut  venger  Electre ,  et  non  la  consoler. 

OEBSTB. 

Pylade,  elle  s'avance,  et  me  cherche  peut-être. 

PTLADB. 

Ses  pas  sont  épiés  ;  garde-toi  de  paraître. 
Va ,  j'observerai  tout  avec  empressement  : 
Les  yeux  de  Tamitié  ae  trompent  rarement. 

SCÈNE  IL 

ELECTRE,  IPHISE,  PYLADE- 

j^LBcrmc. 

Lfi  perfide....  il  échappe  à  ma  vue  indignée. 
En  proie  à  ma  fureur ,  et  de  larmes  baignée , 
Je  reste  sans  vengeance ,  ainsi  que  sans  espoir. 

(  i  Pylade.  ) 

Toi,  qui  semblés  firémir,  et  qui  n'oses  me  voir. 
Toi,  compagnon  du  crime ,  apprends-moi  donc ,  barbare. 
Où  va  cet  assassin ,  de  mon  sang  trop  avare; 
Ce  maître  À  qui  je  suis,  qu'un  tymn  m'a  donné. 

ptlâdb. 
n  remplit  un  devoir  par  le  ciel  ordonné  ; 
U  obéit  aux  dieux  :  imitez-le,  madame. 
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Les  arrêta  du  destin  trompent  souvent  notre  âme  ; 

Il  conduit  les  mortels ,  il  dirige  leurs  pas 

Par  des  chemins  secrets  qu'ils  ne  connaissent  pas  ; 

Il  plonge  dans  Fabîme,  et  bientôt  en  retire; 

Il  accable  de  fers  j  il  élève  à  l'empire  ; 

Il  fait  trouver  la  vie  au  milieu  des  tombeaux. 

Gardez  de  succomber  à  vos  tourmens  nouveaux  : 

Soumettez-vous  ;  c'est  tout  ce  que  je  puis  vous  dire. 

SCÈNE  III.  . 

ELECTRE,  IPHISE. 

ELECTRE. 

Ses  discours  ont  accru  la  fureur  qui  m'inspire. 

Que  veut-il  P  prétend-il  que  je  doive  soufifrir         • 

L'abominable  affront  dont  on  m'ose  couvrir  ? 

La  mort  dHigamemnon ,  l'assassinat  d'un  frère , 

N'avaient  donc  pu  confbler  ma  profonde  misère  ! 

Après  quinze  ans  de  maux  et  d'opprobres  soufferts, 

De  l'assatoiiî  d'Oreste  il  Êiut  porter  les  fers, 

Et,  pressée  en  tout  ten^pa  d'une  main  meurtrière. 

Servir  tous  les  bourreaux  de  ma  fiimille  entière  ! 

Glaive  affreux ,  fer  sanglant ,  qu'un  outrage  nouveau 

Exposait  en  triomphe  à  ce  ^cré  tombeau , 

Fer  teint  du  sang  d'Oreste,  exécrable  trophée. 

Qui  trompas  un  moment  ma  douleur  étoufifée  ! 

Toi  qui  n'es  qu'un  outrage  à  la  cendre  des  morts, 

Sers  un  projet  plus  digne ,  et  mes  justes  efforts. 

Égisthe,  m'a-t-on  dit,  s'enferme  avec  la  reine; 

De  quelque  nouveau  crime  il  prépare  la  scène; 

Pour  fuir  la  main  d'Electre,  il  prend  de  nouveaux  soins; 

A  l'assassin  d'Orpste  on  peut  aller  du  moins. 


ACTE  IV,  SCENE  III.  îo5 

Je  ne  puis  me  baigner  dans  le  sang  des  deux  traîtres  : 
Allons,  je  vais  du  moins  punir  un  de  mes  maîtres.  (') 

IPHISB. 

Est-il  bien  Trai  cpi'Oreste  ait  péri  de  sa  main^ 
J'avais  cru  voir  en  lui  le  cœur  le  plus  humain  ; 
n  partageait  ici  notre  douleur  amère  ; 
Je  l'ai  TU  révérer  la  cendre  de  mon  père. 

XLBCTUB. 

Ma  mère  en  Ëdt  autant  :  les  coupables  mortels 

Se  baignent  dans  le  sang,  et  tremblent  aux  autels; 

Us  passent,  sans  rougir,  du  crime  au  sacrifice. 

Est-ce  ainsi  que  des  dieux  on  trompe  la  justice? 

n  ne  trompera  pas  mon  courage  irrité. 

Quoi!  de  ce  meurtre  affreux  ne  s'est-il  pas  vanté? 

Égisthe  au  meurtrier  ne  m'a-t-il  pas  donnée? 

Ne  suis-je  pas  enfin  la  preuve  infortunée , 

La  victime,  le  prix  de  ces  noirs  attentats, 

r)ont  vous  osez  douter,  quand  je  meurs  dans  vos  bras, 

Quand  Oreste  au  tombeau  m'appelle  avec  son  père  ? 

Ma  sœiu*,  ah  !  si  jamais  Electre  vous  fut  chère , 

Ayez  du  moins  pitié  de  mon  dernier  moment  :  ^ 

n  feut  qu'il  soit  terrible;  il  faut  qu'il  soit  sanglant. 

AUez;  informe^'vous  de  ce  que  fait  Pammène, 

Et  si  le  meurtrier  n'est  point  avec  la  reine. 

La  cruelle  a ,  d\t-on ,  flatté  mes  ennemis  ; 

Tranquille ,  elle  a  reçu  l'assassin  de  son  fils  ; 

On  l'a  vu  partager  (et  ce  crime  est  croyable) 

De  son  indigne  époux  la  joie  impitoyable. 

Une  mère  !  ah ,  grands  dieux  f...  ah  !  je  veux  de  ma  main , 

A  ses  yeux^  dans  ses  bras,  immoler  l'assassin; 

Je  le  veux. 

IPHISB.  ^ 

Vos  douleurs  lui  font  trop  d'injustice  ; 
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L*a3pect  du  meurtrier  est  pour  elle  un  aupplice. 
Ma  sœur,  au  nom  des  dieux ,  ne  précipitez  rien. 
Je  yab  avec  Pammène  avoir  un  entretien. 
Electre,  ou  je  m'abuse,  ou  Ton  s'obstine  à  taire ^ 
A  cacher  à  nos  yeux  un  important  mystère. 
Peut-être  on  craint  en  tous  ces  éclats  douloureux, 
Imprudence  excusable  au  cœur  des  malheureux  : 
On  se  cache  de  vous;  Pammène  vous  évite, 
J'ignore  comme  vous  quel  projet  il  médite  : 
Laissez-moi  lui  parler,  laisseai»moi  vous  servir. 
Ne  vous  préparez  pas  un  nouveau  repentir. 

SCÈNE  IV. 

ELECTRE. 

Un  repentir!  qui?  moi!  mes  mains  désespérées  (0 
Dans  ce  grand  abandon  seront  plus  assurées. 
Euménides,  venez,  soyez  ici  mes  dieux; 
Vous  connaissez  trop  bien  ces  détestables  lieux, 
.  Ce  palais ,  plus  rempli  de  malheurs  et  de  crimes 
Que  vos 'gouffres  profonds  regorgeant  de  victimes  : 
Filles  de. la  vengeance,  armez-vous,  anq^moi; 
Venez  avec  la  mort,  qui  marche  avec  l'effroi;    ' 
Que  vos  fers,  vos  flambeaux,  vos  glaives  étincellent; 
Oreste ,  Agamemnon ,  Electre ,  vous  appellent  : 
Les  voici,  je  les  vois,  et  les  vois  sans  terreur; 
L'aspect  de  mes  tyrans  m'inspirait  plus  d'horrejur. 
Ah  !  le  barbare  approche  ;  il  vient  ;  ses  pas  impies 
Sont  à  mes  yeux  vengeurs  entourés  des  furies. 
L'enfer  me  le  désigne ,  et  le  livre  à  mon  bras. 
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SCÈNE    V. 

ELECTRE,  duMfetea;  ORESTE,  d*«. «mu* c6i«. 

OmSSTB. 

Où  siiis-je?  C'est  ici  qu'on  adressa  mes  pi^ 
O  ma  patrie  !  6  terre  à  tous  les  miens  fatale  ! 
Redoutable  berceau  des  en£ins  de  Tantale, 
Famille  des  héros  et  des  grands  criminels, 
Les  malheurs  de  ton  sang  seront-ils  éternels? 
L'horreur  qui  règne  ici  m'environne  et  m'accable. 
De  quoi  suis-je  puni? de  quoi  suis-je  coupable? 
Au  sort  de  mes  aïeux  ne  pourrai-je  échapper? 

ÉIjBCTRX  ,  •van^snt  on  peu  du  fond  an  théàtrt. 

Qui  m'arrête?  et  d'où  vient  que  je  crains  de  frapper? 
Avançons. 

OEBSTB. 

Quelle  voix  ici  s'est  fait  entendre? 
Père,  époux  malheureux,  chère  et  terrible  cendre, 
Est-ce  toi  qui  gémis,  ombre  d'Agamemnon? 

BLBCTRB. 

Juste  ciel!  est-ce  à  lui  de  prononcer  ce  noip?  (») 

ORBSTB. 

O  malheureuse  Electre  ! 

ÉLBCTBB. 

É 

Il  me  nomme ,  il  soupire  I 
Les  remords  en  ces  lieux  ont-ils  donc  quelque  empire? 
Qu'importe  des  remords  à  mon  juste  courroux? 

(Elle  arance  vers  Oreste.  ) 

« 

Frappons....  Meurs,  malheureux! 
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O R  BST B  9  loi  MuisttBt  le  bru. 

Justes  dieux  !  est-ce  tous  , 
Chère  Electre?... 

.BLBCTRB. 

Qu'entends^e  ? 

ORBSTB. 

Hélas!  qu'alliez-vous  faire? 

BLBGTRB. 

J'allais  verser  ton  sang  ;  j'allais  venger  mon  frère. 

OBBSTB  j  U  regardint  tTOc  attindriiMineat. 

Le  venger!  et  sur  qui? 

BLBCTRE. 

Son  aspect,  ses  accens, 
Ont  fidt  trembler  mon  bras ,  ont  fiadt  frémir  mes  sens. 
Quoi  !  c'est  vous  dont  je  suis  l'esclave  malheureuse  ! 

ORBSTB. 

<l'est  moi  qui  suis  à  vous. 

BLBCTRB. 

O  vengeance  trompeuse  ! 
D'où  vient  qu'en  vous  parlant  tout  mon  cœur  est  changé? 

ORBSTB. 

Sœur  d'Oreste.*... 

ÂLBGTRB. 

Achevez. 

ORBSTB. 

Où  me  suis-je  engagé  ? 

BLBGTRB.    • 

Ah  !  ne  me  trompez  plus ,  parlez  ;  il  Êiut  m'apprendre 
L'excès  du  crime  affreux  que  j'allais  entreprendre. 
Par  pitié ,  répondez ,  éclaire^moi ,  parlez. 

ORBSTB. 

Je  ne  puis.».,  fuyez^-moi. 
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I&IiBCTEB. 

Qui?  tnoi  vous  fuir! 

OHESTE. 

Tremblez. 

ELECTRE. 

Pourquoi? 

OaESTB. 

Je  suis....  Cessez.  Gardez  qu'on  ne  vous  voie. 

■ 

ELECTRE. 

Ah  !  vous  me  remplissez  de  terreur  et  de  joie  ! 

OREATB. 

Si  vous  aimez  un  frère*... 

BLBCTRE. 

Oui j  je  laime-;  oui ,  je  crois 
Voir  les  traits  de  mon  père ,  entendre  encor  sa  voix  ; 
La  nature  nous  parle,  et  peroe  ce  mystère; 
Ne  lui  résistez  pas  :  oui ,  vous  êtes  mon  frère , 
Vous  l'êtes ,  je  vous  vois ,  je  vot^  embrasse  ;  hélas  \ 
Cher  Oreste,  et  ta  sœur  a  voulu  ton  trépas! 

OR  ESTE  y  en  rembraMant. 

Le  ciel  menace  en  vain ,  la  nature  l'em^rte  ; 
Un  dieu  me  retenait;- mais  Electre  est  plus  forte. 

BLBGTRB. 

n  t'a  rendu  ta  sœur,  et  tu  crains  son  courroux! 

ORESTB. 

Ses  ordres  menaçans  me  dérobaient  à  vous. 
Est-il  barbare  assez  pour  punir  ma  fiiiblesse? 

ELECTRE. 

Ta  Ssiiblesse  est  vertu  :  partage  mon  ivresse. 
A  quoi  m'exposais^tu ,  cruel?  à  t'immoler. 

ORESTE. 

J'ai  trahi  mon  serment. 

V9ÉATRB.   TOMM  IV.  l4 


'       1 


aïo  ORESTE, 

BLBGXEB, 

Tu  Vas  dû  violer. 

ORBSTB. 

C'est  le  secret  des  dieux. 

^  BLBCTBB. 

C'est  moi  qui  te  ramche. 
Moi ,  qu'un  serment  plu4  saint  à  leur  vengeance  attache  ; 
Que  crains-tu? 

OBBSTB. 

Les  horreurs  où  je  suis  destiné, 
Les  oracles  y  ces  lieux ,  ce  sang  dont  je  suis  né. 

BLserRB. 
Ce  sang  va  s'épurer  :  viens  punir  le^XHip&ble; 
Les  oracles,  les  dieux,  tout  nous  est  £sivorable; 
Ils  ont  paré  mes  coups,  ils  vont  guider  les  tiens. 

SCÈNE  VI. 

t 

ELECTRE,  ORESTS,  PYLADE,  PAMMÈNE. 

ÉLBCTBB. 

Ah!  venez  et  joignez  tous  vos  transports  aux  nmns, 
Unissez-vous  à  moi  |  chers  amis  de  mon  bèrei 

PTLADB,  àOrette. 

Quoi  !  vous  avez  trahi  ce  dangereux  mystère! 
Pouvez-vous.... 

O&BSTB. 

« 

Si  le  ciel  veut  se  faire  obéir, 
Qu'il  me  donne  des  lois  que  je  puisse  accomplir. 

^LEGTRB,  àPjUde. 

Quoi!  vous  lui  reprochez  de  finir  ma  misère? 
Cruel  !  par  quelle  loi ,  par  quel  ordre  sévère , 
De  mes  persécuteurs ,  prenant  les  sentimens , 
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Dérobiez-vous  Oreste  à  mes  embrassemens  ? 

A  quoi  m  exposiez-Tous?  Quelle  rigueur  étrange.... 

PTLADB. 

Je  voulais  le  sauver  :  qu'il  vive ,  et  qu'it  vous  venge. 

PAIIMSN^. 

Princesse,  on  vous  observe  en  ces  lieux  détestés; 
On  entend  vos  soupirs,  et  vos  pas  sont  comptés. 
Mes  amis  inconnus ,  et  dont  l'humble  fortune 
Trompe  de  nos  tyrans  la  recherche  importune , 
Ont  adoré  leur  maître  :  il  était  secondé  ; 
Tout  était  prêt,  madaine,  et  tout  est  «hasardé. 

iLBCTas. 
Mais  Egi^the  en  effet  ne  m*a-t-il  pas  livrée 
A  la  main  qu'il  croyait  de  mon  sang  altérée  ? 

(  à  Oreste.  ) 

Mon  sort  à  vos  destins  n'est-il  pas  asservi  ? 

» 

Oui ,  vous  êtes  mon  maître  :  Egisthe  est  obéi. 
Du  barbare  une  fois  la  volonté  m'est  chère. 
Tout  est  ici  pour  nous. 

PAMlflBNB. 

I 

Tout  vous  devient  contraire. 
Égisthe  es|  alarmé ,  redoutez  son  transport  : 
Ses  soupçons ,  croyez^-moi ,  sont  un  arrêt  de  mort. 
Séparons-nous. 

PTLADB,  à  Ptmm^e. 

Va,  cours,  ami  fidèle  et* sage, 
Rassemble  tes  amis,  achève  ton  ouvrage. 
Les  momens  nous  sont  chers  ;  il  est  temps  d  éclater. 


/ 


♦ 

212  ORESTE, 

SCÈNE  VIL 

ÉGISTHE, CLYTEMNESTRE, ELECTRE, 
ORESTE,  PYLADE,  gardes. 

BGISTHB. 

Ministres  de  mes  lois,  hâtez-vous  d arrêter. 

Dans  l'horreur  des  cachots  de  plonger  -ces  deux  traîtres. 

ORESTE. 

Autrefois  dans  Argos  il  r^nait  dmtres  maîtres , 
Qui  connaissaient  les  droits  de  l'hospitalité. 

PTLADE. 

Égisthe,  contre  toi  qu avons-nous  attenté? 
De  ce  héros  au  moins  respecte  la  jeunesse. 

ÉGISTHE. 

Allez ,  et  secondez  ma  fureur  vengeresse. 

Quoi  donc!  à  son  aspect  vous  semblez  tous  frémir? 

Allez,  dis-je,  et  gardez  de  me  désobéir  : 

Qu'on  les  traîne. 

ELECTRE. 

Arrêtez!  Osez-vous  bien,  barbare.... 
Arrêtez  !  le  ciel  même  est  de  leur  sang  avare  ; 
Us  sont  tous  deux  sacrés....  On  les  entraîne....  ah  dieux  ! 

•         'ÉGISTHE. 

Electre,  frémissez  pour  vous  comme  pour  eux; 
Perfide ,  en  m'éclairant  redoutez  ma  colère. 
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SCÈNE  VIII. 

ELECTRE,  CLYTEMNESTRE. 

ÉLBGTKE. 

Ah  !  daignez  m'ëcouter  ;  et  si  vous  êtes  mère , 
Si  j  ose  rappeler  vos  premiers  sentimens, 
Pardonnez  pour  jamais  mes  vains  emportemens , 
D'une  douleur  sans  borne  effet  inévitable  ; 
Hélas!  dans  les  tourmens  la  plainte  est  excusable. 
Pour  ces  deux  étrangers  laissez*vous  attendrir  : 
Peut-être  que  dans  eux  le  ciel  vous  daigne  ofifrir 
La  seule  occasion  d'expier  des  .offenses 
Dont  vous  avez  tant  craint  les  terribles  vengeances  ; 
Peut-être ,  en  les  sauvant ,  tout  peut  se  réparer. 

GLTTEMNESTRE. 

Quel  intérêt  pour  eux  vous  peut  donc  inspirer? 

ELECTRE. 

Vous  voyez  que  les  dieux  ont  respecté  leur  vie  ; 

Ils  les  ont  arrachés  à  la  mer  en  fiirie  ; 

Le  ciel  vous  les  confie ,  et  vous  répondez  d*eux. 

Lun  d'eux....  si  vous  saviez....  tous  deux  sont  malheureux. 

Sommes-nous  dans  Argos,  4>u  bien  dans  la  Tauride» 

Où  de  meurtres  sacrés  une  prétresse  avide , 

Du  sang  des  étrangers  fait  fumer  son  autel  ? 

Eh  bien  !  pour  }es  ravir  tous  deux  au  coup  mortel ,     ' 

Que  faut-il?  Ordonnez,  j'épouserai  Plistène; 

Parlez ,  j'embrasserai  cette  effroyable  chaîne  : 

Ma  mort  suivra  l'hymen  ;  mais  je  veux  l'achever  : 

J  obéis,  j'y  consens.    , 

CLYTEMNESTRE. 

Voulez-vous  me  braver  ? 
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Ou  l)ien  ignorez-Tous  qu'une  main  ennemie 

Du  malheureux  Pli»tène  a  terminé  U  vie  ? 

ELECTRE. 

Quoi  donc  !  le  ciel  est  juste  !  Egisthe  perd  un  fils  ? 

CLTTBMRBSTRB. 

De  joie  à  ce  discours  je  vois  vos  sens  saisis  ! 

ELECTRE. 

h  !  dans  le  désespoir  où  mon  âme  se  noie , 
Mon  cœur  ne  peut  goûter  une  funeste  joie; 
Non ,  je  n*insulte  point  au  sort  d'un  malheureux , 
Et  le  sang  innocent  n'est  pas  ce  <pie  je  veux. 
Sauvez  ces  étrangers  ;  mon  âme  intimidée 
Ne  voit  point  d'autre  objet ,  et  n'a  point  d'autre  idée. 

CLTTBMNESTRE. 

Va ,  je  t'entends  trop  bien  ;  tu  m'as  trop  confirmé 
Les  soupçons  dont  Egisthe  était  tant  alarmé. 
Ta  bouche  est  de  mon  sort  l'interprète  funeste; 
Tu  n'en  as  que  trop  dit,  l'un  des  deux  est  Oreste. 

ELECTRE. 

Eh  bien  !  s'il  était  vrai  y  si  le  ciel  l'eût  permis.... 
Si  dans  vos  mains ,  madame  y  il  mettait  votre  fils.... 

CLTTEliNBSTRB. 

O  moment  redouté!  que  £iut»ij  que  je  fasse? 

BLBCTEB.  ' 

Quoi  !  vous  hésiteriez  à  demander  sa  grâce  ! 
Lui*!  votre  fils!  ô  ciel!...  quoi!  ses  périls  passés.... 
Il  est  mort  ;  c'en  est  fiiit,  puisque  vous  balancez. 

CLTTBMITBSTRE. 

Je  ne  balance  point  :  va ,  ta  fureur  nouvelle 
Ne  peut  même  afF^blir  ma  bonté  maternelle  ; 
Je  le  prends  sous  ma  garde  :  il  pourra  m'en  punir.... 
Son  nom  seul  me  prépare  un  cruel  avenir.... 
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N'importe....  Je  suis  mère,  0  suffit;  inhumaine, 
J*aime  encor  mes  enfans....  tu  peux  garder  ta  baine« 

BLBGTEB. 

Non ,  madame,  à  jamais  je  suis  à  vos  genoux. 

Ciel,  enfin  tes  &veurs  égalent  ton  courroux  : 

Tu  veux  changer  les  coeurs,  tu  veux  sauver  mon  frère. 

Et,  pour  comble  de  biens,  tu  m*as  rendu  ma  mère. 


FIN   9U    QVATaiSMB   ACTB, 
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ACTE  V. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

ELECTRE. 

On  m'interdit  lacoès  de  cette  affireuse  enceinte  : 
Je  cours ,  je  viens ,  j'attends ,  je  me  meurs  dans  la  crainte 
En  vain  je  tends  aux  dieux* ces  bras  chargés  de  fers; 
Iphise  ne  vient  pq^nt  ^  les  chemins  sont  ouverts  : 
La  voici  ;  je  frémis. 

SCÈNE  IL 

ELECTRE,  IPHISE. 

SLBCTHB. 

QuB  faut-i^ que  j'espère? 
Qua-t-on  fait?  Clytemnestre  ose-t-elle  être  mère? 
Ah  !  si....  Mais  un  tyran  l'asservit  aux  for&its. 
Peut-elle  réparer  les  malheurs  qu'elle  a  faits? 
En  a-t-elle  la  force?  en  a-t-elle  l'idée? 
Parlez.  Désespérez  mon  àme  intimidée  ; 
Achevez  mon  trépas. 

IPHISE. 

•  J'espère ,  mais  je  crains. 

Égisthe  a  des  avis ,  mais  ils  sont  incertains  ; 
n  s'égare;  il  ne  sait,  dans  son  trouble  funeste. 
S'il  tient  entre  ses  mains  le  malheureux  Oreste  ; 
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n  n'a  que  des  soupçon5,  qu'il  na  point  éclaircis; 
Et  Cljtemnestre  au  moins  n  a  point  nommé  son  fils.  * 
Elle  le  Toit,  lentend;  ce  moment  la  rappelle 
Aux  premiers  sentimens  d'une  âme  maternelle; 
Ce  sang  prêt  à  couler  parle  à  ses  sens  surpris , 
Epouvantes  d'horreur,  et  d'amour  attendris. 
J'obsenrais  sur  son  front  tout  Teiïbrt  d'une  mère , 
Qui  tremble  de  parler,  et  qui  craint  de  se  taire. 
Elle  défend  les  jours  de  ces  infortunés , 
Destinés  au  trépas  sitôt  que  soupçonnés  ; 
Aux  fureurs  d'un  époux  à  peine  elle  résiste; 
Elle  retient  le  bras  de  l'implacable  Egisthe. 
Croyez-moi,  si  son  fils  avait  été  nommé. 
Le  crime ,  le  malheur  eût  été  consommé , 
Oreste  n'était  plus. 

ÉliEGTRE. 

O  comble  de  misère  ! 
Je  le  trahis  peut-être  en  implorant  ma  mère  ; 
Son  trouble  irritera  ce  monstre  furieux. 
La  nature  en  tout  temps  est  funeste  en  ces  lieux. 
Je  crains  également  sa  voii^  et  son  silence. 
Mais  le  péril  croissait  ;  j'étais  sans  espérance. 
Que  fait  Pammène.^ 

IPHISB. 

Il  a ,  dans  nos  dangers  prèssans , 
Ranimé  la  lenteur  de  ses  débiles  ans; 
L'infortune  lui  donne  une  force  nouvelle  ; 
Il  parle  à  nos  amis,  il  excite  leur  zèle; 
Ceux  même  dont  Egisthe  est  toujours  entq^ré* 
A  ce  grand  nom  d'Oreste  ont  déjà  murmuré. 
J'ai  vu  de  vieux  soldats,  qui  servaienrsous  le  père. 
S'attendrir  sur  le  fils ,  et  frémir  de  colère  : 
Tant  aux  cœurs  des  humains  la  justice  et  les  lois 
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Même  aux  plus  endurcis  font  entendre  leur  voix  I 

BL^CTRB. 

Grands  dieux  !  si  j'avais  pu  dans  ces  âmes  tremblantes 
Enflammer  leurs  Tertus  à  peine  renaissantes, 
Jeter  dans  leurs  esprits,  trop  £adblement  touches, 
Tous  ces  emportemens  qu  on  ma  tant  reprochés  ! 
Si  mon  frère,  abordé  sur  cette  terre  impie. 
M'eût  confié  plus  tôt  le  secret  de  sa  vie  ! 
Si  du  moins  jusqu'au  bout  Pammène  avait  tenté.... 

SCÈNE  III. 

ÉGISTHE ,  CLYTEMNESTRE ,  ELECTRE ,  IPfflSE , 

4 

GAanss. 

ÉGISTHE. 

Qu'on  saisisse  Pammène ,  et  qu'il  soit  confronté 
Avec  ces  étrangers  destinés  au  supplice  ; 
Il  est  leur  confident ,  leur  ami ,  leur  complice. 
Dans  quel  piège  effiroyable  ils  allaient  me  jeter! 
L'un  des  deux  est  Oreste,  en  pouvez- vous  douter? 

(  à  Clytemnestre. } 

Cessez  de  vous  tromper,  cessez  de  le  défendre. 
Je  vois  tout ,  et  trop  bien.  Cette  urne ,  cette  cendre , 
C'est  celle  de  mon  fils;  un  père  gémissant 
Tient  de  son  assassin  cet  horrible  présenta 

■     CLYTBMNESTRB. 

Croyez-vous.... 

ÉOISTHS. 

Oui,  j'en  crois  cette  haine  jurée 
Entre  tous  les  enfans  de  Thyeste  et  d'Atrée  ; 
J'en  crob  le  temps,  les  lieux  marqués  par  cette  mort, 
Et  ma  soif  de  venger  son  déplorable  sort, 
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Et  les  fureurs  d'Electre,  et  les  larmes  d'Iphise, 
Et  Fîndigne  pitié  dont  votre  âme  est  surprise. 
Oreste  vit  encore ,  et  j*ai  perdu  mon  fils  ! 
Le  détestable  Oreste  en  mes  mains  est  remb; 
Et ,  quel  <{u'il  soit  des  deux ,  juste  dans  ma  colère , 
Je  Fimmole  à  mon  fils,  je  l'immole  à  sa  mère. 

CLYTEMNBSTHE. 

Eh  bien  !  ce  sacrifice  est  horrible  à  mes  yeux. 

r 

ioiSTHE. 

A  vous? 

CLTTEMNESTRE. 

Assez  de  sang  a  coulé  dans  ces  lieux. 
Je  prétends  mettre  un  terme  au  cours  des  homicides, 
A  la  fatalité  du  sang  des  Pélopides. 
Si  mon  fils ,  après  tout ,  n'est  pas  entre  vos  mains , 
Pourquoi  verser  du  sang  sur  des  bruits  incertains  ? 
Pourquoi  vouloir  sans  fruit  la  mort  de  TinnocenceP 
Seigneur,  si  cest  mon  fils,  j'embrasse  sa  défense. 
Oui ,  j'obtiendrai  sa  grâce ,  en  dussé-je  périr. 

S6ISTHB. 

Je  dois  la  refuser,  afin  de  vous  servir. 
Redoutez  la  pitié  qu'en  votre  âme  on  excite. 
Tout  ce  qui  vous  fléchit  me  révolte  et  m'irrite. 
L'un  des  deux  est  Oreste ,  et  tous  deux  vont  périr. 
Je  ne  puis  balancer,  je  n'ai  point  à  choisir. 
A  moi ,  soldats. 

IPHISS. 

Seigneur ,  quoi  !  sa  fiimille  entière 
Perdra-t-elle  à  vos  pieds  ses  cris  et  sa  prière? 

(EHe  se  jette  à  ses  pieds.) 

Avec  moi ,  chère  Electre ,  embrassez  ses  genoux  : 
Votre  audace  vous  perd. 
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ÉLBCTaS. 

OÙ  me  réduisez-vous? 
Quel  affiront  pour  Oreste ,  et  quel  excès  de  honte  ! 
Elle  me  fait  horreur....  Eh  bien  !  je  la  surmonte. 
Eh  bien  !  j  ai  donc  connu  la  bassesse  et  l'effroi  ! 
Je  fais  ce  que  jamais  je  n'aurais  fait  pour  moi. 

(  Sans  se  mettre  a  genoux.  ) 

Cruel  !  si  ton  courroux  peut  épargner  mon  frère , 
(Je  ne  puis  oublier  le  meurtre  de  nK>n  père, 
Mais  je  pourrais  du  moins ,  muette  à  ton  aspect , 
Me  forcer  au  silence,  et  peut-être  au  respect;) 
Que  je  demeure  esclaTe ,  et  que  mon  frère  vive. 

ÉGISTHE. 

Je  vais  frapper  ton  firère ,  et  tu  vivras  captive  : 

Ma  vengeance  çst  entière  ;  au  bord  de  son  cercueil , 

Je  te  vois ,  sans  effet ,  abaisser  ton  orgueil. 

CLYTEMNESTaE. 

Egisthe ,  c  en  est  trop  ;  c'est  trop  braver  peut-être 

Et  la  veuve  et  le  sang  du  roi  qui  fut  ton  maître. 

Je  défendrai  mon  fils ,  et ,  malgré  tes  fureurs , 

Tu  trouveras  sa  mère  encor  plus  que  ses  sœurs. 

Que  veux-tu?  ta  grandeur,  que  rien  ne  peut  détruire, 

Oreste  en  ta  puissance ,  et  qui  ne  peut  te  nuire , 

Electre  enfin  soumise ,  et  prête  à  te  servir , 

Iphise  à  tes  genoux ,  rien  ne  peut  te  fléchir  ! 

Va ,  de  tes  cruautés  je  fus  assez  complice  ; 

Je  t'ai  fait  en  ces  lieux  un  trop  grand  sacrifice. 

Faut-il ,  pour  t'affermlr  dans  ce  funeste  rang , 

T  abandonner  encor  le  plus  pur  de  mon  sang  ? 

N  aurai-je  donc  jamais  qu*un  époux  parricide  ? 

L'un  massacre  ma  fille  aux  campagnes  d'Aulide; 

L'autre  m'arrache  un  fils ,  et  l'égorgé  à  mes  yeux , 

Sur  la  cendre  du  père ,  à  l'aspect  de  ses  dieux. 
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Tombe  avec  moi  plutôt  ce  £ital  diadème , 
Odieux  à  la  Grèce ,  et  pesant  à  moi-même  ! 
Je  t*aimai ,  tu  le  sais ,  c  est  un  de  mes  forfaits  ; 
Et  le  crime  subsiste  ainsi  que  mes  bienfûts. 
Mais  enfin  de  mon  sang  mes  mains  seront  avares  : 
Je  l'ai  trop  prodigué  pour  des  époux  barbares  ; 
J'arrêterai  ton  bras  levé  pour  le  verser. 
Tremble,  tu  me  connais....  tremble  de  m'offenser. 
Nos  nœuds  me  sont  sacrés ,  et  ta  grandeur  m*est  chère  ; 
Mais  Oreste  est  mon  fils  ;  arrête ,  et  crains  sa  mère. 

'     SLSGTRB. 

Vous  passez  mon  espoir.  Non ,  madame ,  jamais 
Le  fond  de  votre  cœur  n  a  conçu  les  forfaits. 
Continuez,  vengez  vos  enfans  et  mon  père* 

ioiSTHE. 

Vous  comblez  la  mesure ,  esclave  téméraire. 
Quoi  donc,  d'Âgamemnon  la  veuve  et  les  enfans 
Arrêteraient  mes  coups  par  des  cris  nienaçans  ! 
Quel  démon  vous  aveugle ,  ô  reine  malheureuse  ? 
Et  de  qui  prenez-vous  la  défense  odieuse  ? 
Contre  qui?  juste  ciel!...  Obéissez,  courez: 
Que  tous  deux  dans  l'instant  à  la  mort  soient  livrés. 

SCÈNE  IV. 

ÉGISTHE,  CLYTEMNESTRE,  ELECTRE, 

IPHISE,  DIMAS. 

DIMA.S. 
SxiGNBUa  ! 

l&GISTHB. 

Parlez.  Quel  est  ce  désordre  funeste? 
Vous  vous  troublez  ! 
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DIMA8. 

On  vient*  de  reconnaître  Oreste. 

IPHISB. 

Qui,  lui? 

CLTTBMNBSTRE. 

Mon  filsP 

lÎLBGTllB. 

Mon  frère? 

ÉGISTHE. 

Eh  bien!  est-il  puni?(x) 

PIMAS. 

n  ne  l'est  pas  encor. 

ÉGISTHB. 

Je  suis  désobéi! 

DIMA.S. 

Oreste  s'est  nommé  dès  qu'il  a  vu,  Pammène. 
Pylade,  cet  ami  qui  partage  sa  chaîne, 
Montre  aux  soldats  émus  le  fils  d'Agaraemnon  ; 
Et  je  crains  la  pitié  pour  cet  auguste  nom. 

BGISTHE. 

Allons ,  je  vais  paraître ,  et  presser  leur  supplice. 

Qui  n  ose  me  venger  sentira  ma  justice. 

Vous ,  retenez  ses  sœurs  ;  et  vous ,  suivez  mes  pas. 

Le  sang  d'Agamemnon  ne  m'épouvante  pas. 

Quels  mortels  et  quels  dieux  pourraient  sauver  Oreste 

Du  père  de  Plistène,  et  du  fils  de  Thyeste? 
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SCÈNE  V. 

CLYTEMNESTRE,  ELECTRE,  IPHISE. 

IPHISE. 

SuiYEZ-LE,  montrez-Yous ,  ne  craignez  rien,  parlez, 
Portez  les  derniers  coups  dans  les  cœurs  ébranlés. 

BLECT&B. 

Au  nom  de  la  nature,  achevez  votre  ouvrage; 
De  Clytemnestre  enfin  déployez  le  courage. 
Volez,  conduisez*nous. 

CLTTSM9ESTBB. 

Mes  filles ,  ces  soldats 

Me  respectent  à  peine,  et  retiennent  vos  pas. 

Demeurez;  c*est  à  moi,  dans  ce  moment  si  triste, 

De  répondre  des  jours  et  d'Oreste  et  d'Égisthe  : 

Je  suis  épouse  et  mère  ;  et  je  veux  à  la  fois , 

Si  j'en  puis  être  digne,  en  remplir  tous  les  droits. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  VL 

ELECTRE,  IPHISE. 

IPHISE. 

Aa  !  le  dieu  qui  nous  perd  en  sa  rigueur  persiste  ; 
En  défendant  Oreste,  elle  ménage  Égisthe. 
Les  cris  de  la  pitié ,  du  sang  et  des  remords , 
Seront  contre  un  tyran  d'inutiles  efforts. 
Egisthe  furieux,  et  brûlant  de  vengeance, 
Consomme  ses  forfaits  pour  sa  propre  défense  ; 
Il  condamne ,  il  est  maître  ;  il  frappe ,  il  faut  périr. 
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ELECTRE. 

Et  j'ai  pu  le  prier  avant  que  de  mourir  ! 
Je  descends  dans  la  tombe  avec  cette  infamie , 
Avec  le  désespoir  de  m*étre  démentie  ! 
^J'ai  supplié  ce  monstre,  et  i*ai  hâté  ses  coups. 
Tout  ce  qui  dut  servir  s'est  tourné  contre  nous. 
Que  font  tous  ces  amis  dont  se  vantait  Pammène  ; 
Ces  peuples  dont  Égisthe  a  soulevé  la  haine  ; 
Ces  dieux  qui  de  mon  frère  armaient  le  bras  vengeur, 
Et  qui  lui  défendaient  de  consoler  sa  sœur  ; 
Ces  filles  de  la  nuit,  dont  les  mains  infernales 
Secouaient  leurs  flambeaux  sous  ces  voûtes  fatales? 
Quoi  !  la  nature  entier»,  en  ce  jour  de  terreur, 
Paraissait  à  ma  voix  s'armer  en  ma  faveur; 
Et  tout  est  pour  Égistl^e ,  et  mon  frère  est  sans  vie; 
Et  les  dieux ,  les  morteU ,  et  lenfer  m'ont  trahie  ! 

SCÈNE  VII. 

ELECTRE,  PYLADE,  IPHISE,  soldats. 
En  est-ce  fiât ,  Pylade  P 

PTLADE. 

Oui ,  tout  est  accompli , 
Tout  change;  Electre  est  libre ,  et  le  ciel  obéi. 

ELECTRE. 

J 

Comment  ? 

PTLADfi. 

Oreste  règne,  et  c'est  lui  qui  m'envoie. 

IPRISB. 

Justes  dieux  !  - 


ACTE  Y,  SCENE  VIL  aîj 

BLBCTEB. 

Je  saccombe  à  ïetcès  de  woêl  joie* 
Oresle  !  est-O  possible? 


Oreste ,  tout  puissant , 
Va  Tenger  sa  fiimille  et  le  sang  innocent. 

ÉLBCTRB. 

Quel  miracle  a  produit  un  destin  si  prospère  ? 

PTLADE. 

« 

Son  courage,  son  nom,  le  nom  de  votre  père, 
Le  ▼ôtre,  yos  vertus,  l'excès  de  vos  malheurs, 
La  pitié ,  la  justice ,  un  dieu  qui  parle  aux  cœurs. 
Par  les  ordres  d^Égisthe  on  amenait  à  peine , 
Pour  mourir  avec  nous ,  le  fidèle  Pammène  ; 
Tout  un  peuple  suivait ,  morne ,  glacé  d*horreur  : 
J'entrevoyais  sa  rage  à  travers  sa  terreur; 
La  garde  retenait  leurs  fureurs  interdites. 
Oreste  se  tournant  vers  ses  fiers  satellites  : 
m  Immolez ,  a-t-il  dit ,  le  dernier  de  vos  rois  ; 
«  L'osez-vous  ?»  A  ce^  mots ,  au  son  de  cette  voix , 
A  ce  front  où  brillait  la  majesté  suprême, 
Nous  avons  tous  cru  voir  Agamemnon  lui-même , 
Qui ,  perçant  du  tombeau  les  gouffres  étemels , 
Revenait  en  ces  lieux  commander  aux  mortels. 
Je  parle  :  tout  s'émeut  ;  lamitié  persuade  : 
On  respecte  les  nœuds  d'Oreste  et  de  Pylade  : 
Des  soldats  avançaient  pour  nous  envelopper, 
Ik  ont  levé  le  bras ,  et  n'ont  osé  frapper  : 
Nous  sommes  entourés  d'une  foule  attendrie; 
Le  zèle  s'enhardit ,  l'amour  devient  furie. 
Dans  les  bras  de  ce  peuple  Oreste  était  porté. 
Egisthe  avec  les  siens ,  d'un  pas  précipité , 

THiATBE.   TOMB   IV.  T  ^ 
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Vole ,  croit  le  punir ,  arrive ,  et  voit  son  maître. 

J  ai  vu  tout  son  orgueil  à  Finstant  disparaître , 

Ses  esclaves  le  fuir,  ses  amis  le  quitter, 

Dans  sa  confusion  ses  soldats  Tinsulter. 

O  jour  d*un  grand  exemple  !  ô  justice  suprême  ! 

Des  fers  que  nous  portions  il  est  chargé  lui-même. 

La  seule  Clytemnestre  accompagne  ses  pas , 

Le  protège,  Tarrache  aux  fureurs  des  soldats, 

Se  jette  au  milieu  d'eux ,  et  d'un  front  intrépide 

A  la  fureur  commune  enlève  le  perfide , 

Le  tient  entre  ses  bras,  s'expose  à  tons  le^  coups, 

Et  conjure  son  fils  d'épargner  son  époux. 

Oreste  parle  au  peuple  ;  il  respecte  sa  mère  \ 

Il  remplit  les  devoirs  et  de  fils  et  de  firère. 

A  peine  délivré  du  fer  de  l'ennemi , 

C'est  un  roi  triomphant  sur  son  tr6ne  affermi. 

IPHISE. 

Courons ,  venez  orner  ce  triomphe  d'un  frère  ; 
Voyons  Oreste  heureux ,  et  consolons  ma  mère. 

ÉLEGTRB. 

Quel  bonheur  inouï ,  par  les  dieux  envoyé  1 
Protecteur  de  mon  sang,  héros  de  l'amitié, 
Venez. 

PTLADB,   à  satoite. 

Brisez,  amis,  ces  chaînes  si  cruelles; 
Fers ,  tombez  de  ses  mains  ;  le  sceptre  est  fait  pour  elles. 

(  On  lui  ^te  aM  chAtnet.  ) 
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SCÈNE  VIIL 

ELECTRE,  IPHISE,  PYLADE,  PAMMENE. 

ELECTRE. 

Ah!  Pammène,  où  trouver  mon  frère,  mon  vengeur? 
Pourquoi  ne  vient-il  pas  ? 

PAMMENE. 

Ce  moment  de  terreur 
Est  destiné,  madame,  à  ce  grand  sacrifice 
Que  la  cendre  d*un  père  attend  de  sa  justice  : 
Tel  est  Tordre  qu*il  suit.  Cette  tombe  est  l'autel 
Où  sa  main  doit  verser  le  sang  du  criminel. 
Daignez  l'attendre  ici ,  tandis  qu'il  venge  un  père. 
Ce  devoir  redoutable  est  juste  et  nécessaire  ; 
Mais  ce  spectacle  horrible  aurait  souillé  vos  yeux. 
Vous  connaissez  les  lois  qu' Argos  tient  de  ses  dieux  : 
£lles  ne  souffrent  point  que  vos  mains  irniocentes 
Avant  le  temps  prescrit  pressent  ses  mains  sanglantes. 

IPHISE. 

Mais  que  fait  Clytemnestre  en  ces  momens  d'horreur? 
Voyons-la. 

TAMMÈlfE. 

Clytemnestre ,  en  proie  à  sa  fureur , 
De  son  indigne  époux  défend  encor  la  vie  ; 
Elle  oppose  à  son  fib  une  main  trop  hardie,  (j) 

ELECTRE. 

Elle  défend  Egisthe....  elle  de  qui  le  bras 

A  sur  Agamemnon....  Dieux,  ne  le  souffrez  pas! 

*     PAMMEIIE. 

On  dit  que  dans  ce  trouble  on  voit  les  Euménides 
Sourdes  à  la  prière ,  et  de  meurtres  avides , 
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Ministres  des  arrêts  prononcés  par  le  sort , 
Marcher  autour  d*Oreste  y  en  appelant  la  mort. 

IPHISE. 

Jour  terrible  et  sanglant,  soyez  un  jour  de  grâce f 

Terminez  les  malheurs  attachés  à  ma  race. 

Ah,  ma  sœur!  ah,  Pylade!  entendez-vous  ces  cris? 

ELECTRE. 

C'est  ma  mère  ! 

PAMMENE. 

Elle-même. 

CLTTEBUTSSTRE,  derrière  la  scène. 

Arrête  ! 

IPHISE.  ' 

Ciel! 

GLTTEMNESTRE,  derrière  U  scène. 

Mon  fils! 

ELECTRE. 

Il  frappe  Égisthe.  Achève ,  et  sois  inexorable  ; 
Venge-nous ,  venge-la  ;  tranche  un  nœud  si  coupable  : 
Immole  entre  ses  bras  cet  infâme  assassin; 
Frappe ,  dis-je. 

GLTTEMNESTRE. 

Mon  fils!...  j  expire  de  U  main. 

PYLADE. 

O  destinée  ! 

IPHISE. 

O  crime! 

ELECTRE. 

Ah  !  trop  malheureux  frère  ! 
Quel  forfait  a  puni  les  forfaits  de  ma  mère  ! 
Jour  à  jamais  affreux  ! 


ACTE  y,  SCENE  IX.  asg 


SCENE 


LBS    PEÉCBDENS,    ORËSTE, 
O&BSTE* 

O  terre ,  entr  ouvre  toi  ! 
Clytemnestre ,  Tantale,  Atrée,  attendez-moi! 
Je  TOUS  suis  aux  enfers ,  étemelles  victimes  ; 
Je  dispute  avec  vous  de  tourmens  et  de  crimes. 

BLEGT&B. 

Qu'avez-vous  fidt ,  cruel  ? 

OEESTE. 

Elle  a  voulu  sauver.... 
Et  les  frappant  tous  deux....  Je  ne  puis  achever. 

BLECTEB. 

Quoi!  de  la  main  d*un  fils?  quoi!  par  ce  coup  funeste, 
Vous.... 

OEESTE. 

"  Non ,  ce  n  est  pas  moi  ;  non,  ce  n'est  point  Oreste  ; 
Un  pouvoir  effroyable  a  seul  conduit  mes  coups. 
Exécrable  instrument  d'un  éternel  courroux , 
Banni  de  mon  pays  par  le  meurtre  d'un  père , 
Banni  du  monde  entier  par  celui  de  ma  mère, 
Patrie ,  états ,  parens ,  que  je  remplis  d'effroi , 
Innocence ,  amitié ,  tout  est  perdu  pour  moi  ! 
Soleil,  qu'épouvanta  cette  afi&euse  contrée, 
Sol^l,  qui  reculas  pour  le  festin  d'Atrée, 
Tu  luis  encor  pour  moi!  tu  luis  pour  ces  climats! 
Dans  l'étemelle  nuit  tu  ne  nous  plonges  pas  ! 
Dieux,  tyrans  étemels,  puissance  impitoyable, 
Dieux  qui  me  punissez,  qui  m'avez  fait  coupable! 


alo  ORESTE. 

Eh  bien  !  quel  est  lexil  que  tous  me  destinez  ? 
Quel  est  le  nouveau  crime  où  tous  me  condamnez? 
Parlez....  Vous  prononcez  le  nom  de  la  Tauride  : 
J'y  cours,  j'y  vais  trouver  la  prétresse  homicide, 
Qui  n'offre  que  du  sang  à  des  dieux  en  courroux, 
A  des  dieux  moins  cruels ,  moins  barbares  que  vous. 

l&KBCTltB. 

Demeurez  :  conjurez  leur  justice  et  leur  haine. 

PTLADE. 

Je  te  suivrai  partout  où  leur  fureur  t'entraîne. 

Que  l'amitié  triomphe ,  en  ce  jour  odieux , 

Des  malheurs  des  mortels,  et  du  courroux  des  dieux! 


FIN    D  ORESTE. 


VARIANTES  D'ORESTE, 

lépiTION    DE     1750. 


(a)  PAMMÈKK. 

(J  respectable  Iphise  !  û  fiUe  de  mon  roi  ! 
Relégué  comme  vous  dans  ce  séjour  d'effroi  y 
Les  secrets  d'une  cour  en  horreurs  si  fertile 
Pénètrent  rarement  dans  mon  obscur  asile ,  etc. 

(à)  Ipbise  continue, 

Peut-être  que  ma  sœur. . . . 

«t  parle  seule  jusqu'à  la  fin  de  la  scène. 

(c)  -    IPHISE. 

Dieux  qui  la  préparez ,  que  vous  tardez  long-temps  ! 

Auprès  de  ce  tombeau  je  languis  désolée  ; 

Ma  sœur  plus  malheureuse,  à  la  cour  exilée  , 

Ma  sœur  est  dans  les  fers  ;  et  l'oppresseur  en  paix  ^ 

Indignement  heureux ,  jouit  de  ses  forfaits. 

Vous  le  voyez ,  Pammène  ;  Égisthe  renouvelle        1 
De  son  hymen  sanglant  la  pompe  criminelle , 
Et  mon  frère  exilé  de  déserts  en  déserts ,  etc. 

(d)  ioiSTHS. 
Songez.. •• 

CX.TTKXirKfiTRX. 

Non,  laissez-moi ,  dans  ce  trouble  mortel , 
Consulter  de  ces  lieux  Toracle  solennel. 

Madame,  a  mes  desseins  mettra-t-il  des  obstacles?... 

(e)  Qui  t'a  livré  le  fils ,  qui  t'a  promis  le  père , 
Qui  veille  sur  le  juste ,  et  venge  les  forfaits. 

OBBSTE. 

Ce  dieu,  dans  sa  colère ,  a  repris  ses  bienfaits; 
Sa  £iveur  est  trompeuse ,  et  dans  toi  je  contemple 


a3a  VARIANTES 

Des  changemens  da  sort  an  déplorable  exemple. 
A&-tu,  dans  ces  rochers  qui  défendent  <:es  bords , 
Où  nous  arons  pris  terre  après  de  longs  efforts , 
As-tn  caché  cette  nme  et  ces  marques  funèbres  ^ 
Qu'en  des  lieux  détestés ,  par  le  crime  célèbres , 
Dans  ce  champ  de  Mycène  où  régnaient  mes  alenz  , 
Nous  devions  apporter  par  les  ordres  des  dieux , 
Cette  -urne  qui  contient  les  cendres  de  Plistène , 
Ces  dépôts ,  ces  témoins  de  vengeance  et  de  haine , 
Qui  devaient  d*un  tyran  tromper  les  yeux  cruels  ? 

PTLADB. 

Oui  y  j'ai  rempli  ces  soins. 

OBESTB. 

O  décrets  étemels  ! 
Quel  fimit  tirerons-nous  de  notre  obéissance  ? 
Ami ,  qu*est  devenu  le  jour  de  la  vengeance  ? 
Reveirai-je  jamais  ce  palais ,  ce  séjour, 
Ce  lieu  cher  et  terrible  où  j*ai  reçu  le  jour  ? 
Où  marcher,  où  trouver,  cette  sœur  généreuse 
Dont  la  Grèce  a  vanté  la  vertu  courageuse , 
Que  l'on  admire ,  hélas  !  qu'on  n'ose  secourir , 
Qui  conserva  ma  vie,  et  m'apprit  à  souffrir; 
Qui ,  digne  en  tous  les  temps  d'un  père  magnanime , 
N'a  jamais  succombé  sous  la  maîn  qui  l'opprime  ? 
Quoi  donc  !  tant  de  héros,  tant  de  rois ,  tant  d'états , 
Ont  combattu  dix  ans  pour  venger  Ménélas  : 
Agamemoon  périt ,  et  la  Grèce  est  tranquille  ? 
Dans  l'univers  entier  son  fils  n'a  point  d'asile  ; 
Et  j'eusse  été  sans  toi ,  sans  ta  tendre  amitié , 
Aux  plus  vils  des  mortds  un  objet  de  pitié  : 
Mais  le  ciel  me  soutient  quand  il  me  persécute  ; 
n  m'a  donné  Pylade ,  et  ne  veut  point  ma  chute  : 
n  m'a  fait  vaincre  an  moins  un  indigne  ennemi , 
Et  la  mort  de  mon  père  est  vengée  à  demi. 
Mais  que  nous  servira  cette  cendre  funeste 
Que  nous  devions  offrir  pour  la  cendre  d'Oreste  ? 
Quel  chemin  peut  conduire  à  cette  affreuse  cour  ? 

VTL4DE. 

Regarde  ce  palais,  etc. 
(/)  Il  gémit  :  tout  mortel  est-il  né  pour  souffrir  ! 
Ig)  Que  je  le  plains  ! 


D'ORESTE.  a33 

(A)  pâmmèhs. 

Vous,  seigneur  !  6  destins  !  6  céleste  justice  ! 

Vous,  Ini  sacrifier  !  Pftmiî  ses  ennemis, 

Je  me  tais....  Maïs,  seigneur,  mon  maitre  arait  on  Bis* 

(i)  iGISTBS. 

Vous  l'avez  donc  touIu  ;  votre  crainte  inqoîète 
A  des  dieux  yainement  consulté  Tinterprète  ; 
Leur  silence  ne  sert  qu'à  vous  désespérer  : 
Mais  Égisthe  vous  parle ,  et  doit  tous  rassurer. 
A  vous-même  opposée ,  et  par  vos  voeux  trahie , 
Craignant  la  mort  d'un  £ls  et  redoutant  sa  vie  ^ 
Votre  esprit  ébranlé  ne  peut  se  ralTermir. 
Ah  !  ne  consultez  point ,  sur  un  sombre  avenir , 
Des  confidens  des  dieux  Tincertaine  réponse. 
Ma  main  fait  nos  destins ,  et  ma  voix  les  annonce* 
Fiez-vous  à  mes  soins,  etc. 

%<  (i()  De  vos  nouveaux  desseins ,  etc. 

(/)  Venez  k  ce  tombeau ,  vous  pouvez  Thonorer  ; 
Et  Ton  ne  vous  a  pas  défendu  d*y  pleurer. 
Cet  étranger ,  etc. 

(m)  SCÈNE  PREMIÈRE 

de  rëdition  de  i75o,  qui  répond  aux  trois  premières  scènes  de 

cette  édition. 

ORESTE,  PYLADE,  PAMMÈNE. 

(  Ua  Mchtc ,  dAoB  renfonccnent ,  porte  dm  urne  et  nae  cpêe.) 

PAMKBVX. 

QuB  béni  soit  le  jour  si  long-temps  attendu , 

Où  le  fils  de  moh  maître ,  à  nos  larmes  rendu  ^ 

Vient,  digne  de  sa  race  et  de  sa  destinée , 

Venger  d*Agamemnon  la  cendre  profonée  ! 

Je  crains  que  le  tyran ,  par  son  trouble  averti , 

Ne  détourne  un  destin  déjà  trop  pressenti. 

Il  n'a  fait  qu'entrevoir  et  son  juge  et  son  maître , 

Et  sa  rage  a  déjà  semblé  le  reconnaître. 

R  s'informe ,  il  s'agite ,  il  veut  surtout  vous  voir  : 

Vous*méme  vous  mêlez  la  crainte  à  mon  espoir. 


^ 


2i34  VARIANTES 

De  vos  ordres  secrets  exécuteur  fidèle , 

Je  sonde  les  esprits,  j'encourage  leur  zèle  ; 

Des  sujets  gémissant  consolant  la  douleur. 

Je  leur  montre  de  loin  leur  maître  et  leur  yaÎQquear. 

La  race  des  yrais  rois  tôt  ou  tard  est  chérie  ; 

Le  cœur  s'ouvre  aux  grands  noms  d'Oreste  et  de  patrie. 

Tout  semble  autour  de  moi  sortir  d*un  long  sommeil  ; 

La  vengeance  assoupie  est  au  jour  du  réveil, 

Et  le  peu  d*habitans  de  ces  tristes  retraites 

Lève  les  mains  au  ciel ,  et  demande  où  vous  êtes. 

Mais  je  frémis  de  voir  Oreste  en  ce  désert , 

Sans  armes,  sans  soldats,  près  d*étre  découvert. 

D'un  barbare  ennemi  l'active  vigilance 

Peut  prévenir  d'un  coup  votre  juste  vengeance  ; 

Et  contre  ce  tyran ,  sur  lé  trône  aflermi , 

Vous  n'amenez,  hélas!  qu'Oreste  et  son  ami. 

PTI.4DB. 

C'est  assez ,  et  du  ciel  je  i^eoonnais  l'ouvrage  : 
Il  nous  a  tout  ravi  par  ce  cruel  naufrage  ; 
I\  veut  seul  accomplir  ses  augustes  desseins  ; 
Pour  ce  grand  sacrifice  il  ne  veut  que  nos  mains. 
Tantôt  de  trente  rois  il  arme  la  vengeance , 
Tantôt  trompant  la  terre ,  et  frappant  en  silence, 
Il  veut ,  en  signalant  son  pouvoir  oublié , 
N'armer  que  la  nature  et  la  seule  amitié. 

ORSSTS. 

Avec  un  tel  secours ,  Oreate  est  sans  alaryies. 
Je  n'aurai  pas  besoin  de  plus  puissantes  armes.  ^ 

PTLADB. 

Prends  garde ,  cher  Oreste ,  k  ne  pas  t'égarer 
Au  sentier  qu'un  dieu  même  a  daigné  te  montrer. 
Prends  garde  à  tes  sermens ,  à  cet  ordre  suprême 
De  cacher  ton  retour  à  cette  soBUr  qui  t'aime; 
Ton  repos,  ton  bonheur,  ton  règne  est  i  ce  prix. 
Commande  à  tes  transports,  dissimule,  obéis; 
n  la  faut  abuser  enoor  plus  que  sa  mère. 

PAMJCàVK. 

Remerciez  les  dieux  de  cet  ordre  sévère. 

A  peine  j'ai  trompé  ses  transports  indiscrets  : 

Déjà  portant  partout  ses  pleurs  et  ses  regrets , 

* 
'  Ces  vers  ont  été  placés  dans  la  première  tcèae  do  second  arti* . 
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Appelant  à  grands  cris  son  vengeor  et  son  frère, 

Aoooonnt  sor  vos  pas  dans  ce  lien  solitaire. 

Elle  m'interrogeait  et  me  fesait  tremUer. 

La  nature  en  secret  semblait  loi  réréler. 

Par  un  pressentiment  trop  tendre  et  trop  fiineste, 

Que  le  del  en  ses  bras  remet  son  cber  Oreste. 

Son  coeur  trop  plein  de  vous  ne  peut  se  contenir. 

OaBSTB. 

Quelle  contrainte,  6  dieux  !  pais*je  la  soutenir? 

PTL40B. 

Vous  balancez  !  songez  aux  menaces  terribles 

Que  TOUS  fesaient  ces  dieux  dont  lés  secours  sensibles 

^Vous  ont  rendu  la  vie  an  milieu  du  trépas. 

*  Contre  leurs  volontés  si  tous  £ûtes  un  pas, 
*Ce  moment  tous  déTOue  à  leur  baine  fatale. 
'Tremblez,  malheureux  àls  d'Atrée  et  de  Tantale, 

*  Tremblez  de  Toir  sur  tous  ,  dans  ces  lieux  détestés , 

*  Tomber  tous  ces  fléa«x  du  sang  dont  tous  sortez. 

OBBSTB. 

Quel  est  donc ,  cber  ami ,  le  destin  qui  nous  guide  ? 

Quel  pouToir  inTincible  à  tous  nos  pas  préside  ? 

Moi,  sacrilège  !  moi ,  si  j'écoute  un  instant 

La  Toix  du  sang  qui  parle  à  ce  cœur  gémissant  ! 

O  justice  étemelle,  abime  impénétrable , 

Ne  distinguez-Tous  point  le  faible  du  coupable , 

Le  mortel  qui  s'égare  ou  qui  braTe  tos  lois  , 

Qui  trabît  la  nature ,  ou  qui  cède  à  sa  Toix  ? 

N'importe  :  est-ce  à  l'esclaTc  à  condamner  sob  maître  ?  ' 

Le  ciel  ne  nous  doit  rien  quand  il  nous  donne  l'être. 

J'obéis ,  je  me  tais.  Nous  aTons  apporté 

Cette  urne ,  cet  anneau  ,œ  fier  ensanglanté  : 

Il  suffit  ;  oflrons-les  loin  d'Electre  affligée. 

Allons ,  je  la  Terrai  quand  je  l'aurai  Tengée. 

(  k  P«au>èie.  ) 

Va  préparer  les  coeurs  au  grand  éTénement 
Que  je  dois  consommer,  et  que  ^a  Grèce  attend. 
Trompe  surtout  Égisthe  et  ma  coupable  mère  : 

*  Qu'ils  goûtent  de  ma  mort  la  douceur  passagère; 

*  Si  pourtant  une  mère  a  pu  porter  jamais 
*Sur  la  cendre  d'un  fils  des  regards  satisfaits. 
Va,  nous  les  attendrons  tous  deux  à  leur  passage. 

'  Ces  vert  se  retromrent  dans  la  seconde  scène  dn  troisième  acte. 

t 


%^S  VARIANTES 

(»)  SCÈNE   II, 

^  qui  répond  à  la  scène  ir. 

iLBCTRS,  klphûe. 

^L'esp^raitce  trompée  accable  et  décourage. 
*Un  seul  mot  de  Pammène  a  fait  évanouir 

*  Ces  songes  imposteurs  dont  tous  osiez  jouir. 
*Ce  jour  faible  et  tremblant  qui  co^Usolait  ma  rue , 

*  Laisse  une  borrible  nuit  sur  mes  yeux  répandue. 

*  Ah  !  la  yiè  est  pour  nous  un  cercle  de  douleurs. 

O  RESTE  9  àPylade. 

Quelle  est  cette  princesse  et  cette  esclaVe  en  pleurs  ? 

IPBISB,  i  ilectrcw 

D'une  erreur  trop  flatteuse ,  ô  suite  trop  cruelle  ! 

ELECTRE. 

Orestc ,  cher  Oreste  !  en  vain  je  vofts  rappelle , 
En  vain  pour  vous  revoir  j'ai  prolongé  mes  jours. 

ORESTE. 

Quels  accens  !  Elle  appelle  Oreste  à  son  secours. 

IPHISB,  àÉkctie.  _ 

Voilà  ces  étrangers. 

iLECTRE,  k  Iphice. 

Que  ses  traits  m'ont  frappée  ! 
Hélas!  ainsi  que  vous  j'aurais  été  trompée. 

(lOrcate.) 

Eh  !  qui  donc  étes-vous ,  étrangers  malheureux  ; 
Et  qu'osez- vous  chercher  sur  ce  rivage  affreux  ? 

PYL4DB. 

Nous  attendons  ici  les  ordres,  la* présence 

Du  roi  qui  tient  Argos  sous  son  obéissance. 

^ 

ELECTRE. 

Qui  ?  du  roi  ?  quoi  !  des  Grecs  osent  donner  ce  nom 
Au  tyran  qui  versa  le  sang  d'Agamemnon  ! 

ORESTE. 

Cher  Pylade ,  à  ces  mots ,  aux  douleurs  qui  la  pressent , 
Aux  pleurs  qu'elle  répand  tous  mes  troubles  renaissent. 
Ah  !  c'est  Electre. 

ELECTRE. 

Hélas  !  vous  voyez  qui  je  suis  : 
On  reconnait  Electre  à  ses  affreux  ennuis. 
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IFHISH. 

Do  TaiiM|iieiir  d'IlioD  toîU  le  triste  reste» 

Ses  deux  filles ,  les  sœon  da  malheiireaz  Oreste. 

ommsTM. 
Gel  !  sontiens  mon  counge. 

il.mGTHB« 

Eh  !  qne  demandei-TOiis 
An  tynn  dont  le  bris  s*est  déployé  sur  nous  ?  , 

PTL4DX. 

Je  lui  Tiens  annoncer  nn  destin  trop  propice. 

OHBSTB. 

Qne  ne  puis-je  du  TÔtre  adoacîr  rinjustîce  ! 

Je  TOUS  plains  toutes  denx  :  je  déteste  un  devoir 

Qui  me  force  à  comUer  Totre  long  désespoir. 

IPHISS. 

Serait-il  donc  pour  nous  encor  quelque  infortune  ? 
Parlez  »  déliyrez-moi  d'une  vie  importune. 

rTI.ADB. 

Oreste.... 

ÀLBCTEB. 

Eh  bien  !  Oreste  ?... 

OBBSTB. 

Où  suis-je  ? 

IPHISXy  cav^jutromt. 

Dieux  yengeurs!... 

iLBQTRB. 

Cette  cendre....  on  se  tait....  mon  frère....  Je  me  meurs. 

IPBISB. 

Il  n'est  donc' plus  I  fkut-U  voir  encor  la  lumière  I 

OBBSTB,  k  Pylada.  * 

Elle  semble  toucher  à  son  heure  dernière. 
Ah  !  pourquoi  Tai-je  vue ,  impitoyables  dieux  l 

(4  cclû  ^i  port*  TorM.  ) 

Otez  ce  monument ,  gardez  pour  d'autres  yeux,  etc. 

(0)  OBBSTB. 


Ce  glaive ,  cet  anneau....  vous  devez  le  connaître  : 
Agamemnon  l'avait  quand  il  fat  vptre  maître. 
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GLTTSMirKSTRK. 

Quoi  I  ce  serait  par  yons  qu'an  tombeatt  deioendn.... 

BGIBTHB. 

Si  TOUS  m'ayez  seryi ,  le  prix  yoat  en  est  du. 
De  quel  sang  étes-yous  ? 

(p)  ORSSTB. 

Souffirez.... 

éGISTHJI. 

Non  9  demeurex. 

GLYTBMJrBSI^HK. 

Qu'il  s'écarte ,  seigneur  ; 
Cette  urne ,  ce  récit  me  remplissent  d'horreur. 
Le  ciel  yeiUe  sur  yous ,  il  soutient  yotre  empire  ; 
Rendez  grftce ,  et  souffrez  qu'une  mère  soupire. 

OABSTB. 

Madame....  j'ayais  cru  que ,  proscrit  dans  ces  lieux , 
Le  fils  d'Agamemnon  yous  était  odieux. 

CLTTEMITESTBB. 

Je  ne  yous  cache  point  qu'il  me  fut  redoutable. 

ORBSTK. 

A  yous  ?  * 

CLTTBMKBSTRB. 

Il  était  né  pour  deyenir  coupable. 

OBBSTB. 

Enyers  qui  ? 

CLTTEBrirBSTBB. 

Vous  sayez  qu'errant  et  malheureux , 
De  haïr  use  mère  il  eut  le  droit  nifreux; 
Né  pour  souiller  sa  main  du  sang  qui  l'a  fait  naître , 

(q)  De  Pamraène,  il  est  ynd,  l'adroite  yigilance. 
(r)  Où  ma  main  frémissante  offrit  ce  fer  yengeur. 
(/)  Allons  p  je  yais  du  moins  punir  un  de  mes  maîtres. 

IPBISB. 

Je  suis  loin  de  blftmer  des  douleurs  que  je  sens  ; 
Mais  souffrez  mes  raisons  dan»  yos  emportemens. 
Tout  parle  ici  d'Oreste  :  on  prétend  qu'il  respire  » 
Et  le  trouble  du  roi  semble  eiicor  nous  le  dire. 
Vous  ayez  yn  Pammène  ayec  cet  étranger , 
Lui  parler  en  secret ,  l'attendre ,  le  chercher. 
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Pammène,  de  nos  maux  consolateur  utile. 
An  milieu  des  ^grets  vieilli  dans  cet  asile , 
Jusqu'à  tant  de  bassesse  a-t*il  pu  s'oublier  ? 
Est-il  d'intelligence  arec  le  meurtrier  ? 

iLXCTRB. 

Que  n'importe  un  vieillard  qu'on  aura  pu  séduire  P 

Tout  nous  trahit ,  ma  scnir ,  tout  sert  à  m'en  instruire. 

Ce  cruel  étranger  lui-même  avec  éclat 

Ne  s'est-il  pas  vanté  de  son  assassinat  ? 

Égisthe  au  meurtrier  ne  m'a-t-il  pas  donnée  ?  etc. 

(t)  iLECTKB,  •«aie. 

Mes  tyrans  de  Pammène  ont  vaincu  la  faiblesse  ; 
Le  courage  s'épuise  et  manque  à  la  vieillesse. 
Que  peut  contre  la  force  un  vain  reste  de  foi  ? 
Pour  moi,  pour  ma  vengeance  »  il  ne  reste  que  moi. 
Eh  bien  !  c'en  est  assez  ;  mes  mains  désespérées 
Dans  ce  grand  abandon  seront  plus  assurées. 
Euménides,  venez  :  soyez  ici  mes  dieux  ; 
Accourez  de  l'enfer  en  ces  horribles  lieux  ; 
En  ces  lieux  plus  cruels  et  plus  remplis  de  crimes 
Que  vos  goufires  profonds  regorgeant  de  victimes  ! 

(tt)  ÉLBCTRB. 

Juste  ciel  !  est-ce  à  lui  de  prononcer  ce  nom  ? 
D'où  vient  qu'il  s'attendrit  ?  je  l'entends  qui  soupire  ; 
Les  remords  en  ces  lieux  ont-ils  donc  quelque  empire  ? 
Qu'importent  des  remordâ  à  rhorreuf  où  je  suis  ? 

(  Elle  avance  veri  Oreite.  ) 

Le  voilà  seul....  frappons.  Meurs,  traître....  je  ne  puis.... 

OEBSTX. 

Ciel  !  Electre,  est-ce  vous,  furieuse,  tremblante  ? 

ÂLKCTHE. 

Ah  !  je  crois  voir  en  vous  un  dieu  qui  m'épouvante. 
Assassin  de  mon  frère ,  oui ,  j'ai  voulu  ta  mort  : 
J'ai  fait ,  pour  te  frapper ,  un  impuissant  effort. 
Ce  fer  m'est  échappé ,  tu  braves  ma  «olère« 
Je  cède  à  ton  génie ,  et  je  trahis  mon  frère. 

OBBSTB. 

Ah  !  loin  de  le  trahir....  Où  me  suis-je  engagé  ? 

iLBCTKB. 

Sitôt  que  je  vous  vois ,  tout  mon  cœur  est  changé. 
Quoi  !  c'est  tous  l]ui  tantôt  me  remplissiez  d'alarmes? 


ajû  VARIANTES 

OBXSTB. 

C'est  moi  qui  d«  mon  sang  yoodrais  paye^  vos  larmes. 

iLKCTRX. 

Le  nom  d'Agamemnon  vient  de  tous  échapper  :  « 

Juste  ciel  !  à  ce  point  ai-je  pu  me  tromper  ? 
Ah  !  ne  me  trompez  pluf  »  parlez ,  il  faat  m*apprendre 
L*excès  du  crime  alfrenx  que  j'allais  entreprendre. 
Par  pitié  y  répondez,  éclairez-moi  »  parlez. 

OEBSTB. 

O  soBor  du  tendre  Oreste ,  évitez-moi ,  tremblez  ! 

BLBGTBB. 

Pourquoi  ? 

ORBSTB. 

Cessez....  Je  suis....  Gardez  qu'on  ne  toos  toie. 

(x)  iCISTHX. 

Eh  bien  !  est-il  puni  ? 

DIM4S. 

Paraissez;  c'est  à  tous,  seigneur,  d'être  obéi. 
Oreste  s'est  nommé  dès  qu'il  a  vu  Pammène. 

(j)  PAMMiSB. 

Elle  oppose  à  son  fils  une  main  trop  hardie. 
Pour  ce  grand  criminel  qui  touche  i  son  trépas 
Elle  demande  grftce ,  et  ne  Tubtiendra  pas. 
On  dit  que  dans  ce  trouble  on  roit  les  Enménides , 
Sourdes  à  la  prière ,  et  de  meurtres  avides , 
Ministres  des  arrêts  prononcés  par  le  sort , 
Marcher  autour  d'Oreste,  en  appelant  la  mort. 

IPHISB. 

Jour  terrible  et  sanglant  !... 

L'exemplaire  de  la  Comédie  Française  contient  quelques  cor- 
rections ou  plutôt  quelques  changemens  dont  voici  le  principal: 

SCÈNE  DERNIÈRE. 

Au  lieu  des  neuf  vers 
Patrie ,  éuts ,  parens. ... 

Enfer  que  je  mérite ,  ouvrez-vous  sous  mes. pas.. 


lyORESTE. 

•JÉl.BQTRBy  lultaMbatletWMii». 


Mon  frère  ! 


PTLADX. 


Mon  ami  ! 


ORXSTX. 


Cessez  y  n'approchez  pas. 
N'étendez  point  ros  mains  aux  mains  de  ce  coupable; 
Ne  souillez  point  tos  yenx  de  ma  yue  effroyable.... 
Je  n'ai  pins  de  parens,  ni  d'amis,  ni  de  dieux. 
Tout  est  p^dn  pour  moi.  Je  ne  yois  en  ces  lieux 
Que  des  monstres  d'enfer  et  ma  mère  sanglante. 
Celle  qui  m'a  nourri  sous  mes  mains  expirante  ! 
La  Toyez*TOiis?  trembles  :  j'entends  ses  derniers  cris. 

Hélas  !  d'Agamemnon  je  ne  yois  que  le  fili. 
Je  t'aimerai  toujours ,  cher  et  coupable  Oreste. 

ORKSTX. 

Dieux  qui  m'ayez  sauyé  le  jour  que  je  déteste, 
Quel  est  l'exil  nouyeau  que  yous  me  prescriyez  ? 
Quel  ett  le  nouyeau  crime....  • 


FIV  I>Mê  TABIAVTBS  o'OBBSTB. 
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NOTES  D'ORESTE. 


(0  Ah  !  jAvtAl  dans  Ut  maia  pà  mm  cceor  «tt  en  proi« , 
Puisacnt  mt»  cm  troubler  leur  o4itnM  joifs  i 

if  JMTif  de  lliOUGirauLsi. 

(a) C*est  ici  ^a*ar^té  dans  le  pié^  » 

Mon  père  saccomlM  sous  un  fer  sacrilège. 

Ibid, 

(3)  Le  tempt  anprea  4<s  dieux  ne  pmcril  poiafe  h  cnne  : 
Leur  brsA  sait  tôt  ou  tard  atteindra  la  rictioe  ; 

Ce  bras  tur  le  coupable  est  toufoure  êtendm  ,  ' 
Et  ra  frapper  nn  conp  «l  long-temps  attendu. 

ma, 

(4)  Un  fils  peut-il  si  loin  étendre  set  (qrenrs  ? 

Une  mère  à  ses  yeux,  madame,  est  toiqowi  mère , 
La  natuhe  aisément  désarme  sa  colère. 
•  IbU. 


Pin   DBS   HOTES  d'oRKSTB. 


DISSERTATION 

SUR  LES  PRINCIPALES  TAAGÉDIES 
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QUI  OVT   FAHO   SOE  IM  SUJET    DSIECYmS,    Bt   UT   TAMStCCUMM,  SVB 

CXIXB  DE  80PHOGI.B;  ' 

PAR  M.  DUMOLA&D,  MKMPBK  DE  PLUSIEURS  ACADÉMIES. 


Un  bon  critiqoe  sût  toiqoars  les  règles  de  Téqnité, 
•(  et  reprend  en  tout  tempe  et  en  tout  lieu  ceux  qui 
m  coamkettent  des  fautes.  » 

TnAimcnoir  db  obvx  tbes  d'éubipids. 

-  -'     ■         •      I  ■      -     .      ^ 


Lit  sujet  à*Élecire,  un  dés  plus  beaux  de  rantiq[uitéy  a  été 
traité  par  les  plus  grands  maîtres  et  chez  toutes  les  nations  qui 
ont  eu  du  goût  pour  les  spectacles.  Eschyle  y  Sophocle ,  Euri- 
pide f  l'ont  embelli  à  l^envî  chez  les  Grecs.  Les  Latins  ont  eu 
plusieurs  tragédies  sur  ce  sujet.  Virgile  le  témoigne  par  ce 
"vers  : 

Aut  Agamemnoiiias  scenis  agitatus  Orestes, 

Ce  qui  donne  à  entendre  que  cette  pièce  était  souvent  repré-* 
sentée  à  Rome.  Cicéron^  dans  le  livre  €le  Finihus,  cite  ua  frag^ 
ment  d'une  tragédie  d'Oreste  fort  applaudie  de  son  temps.  Su^ 
tone  dit  que  Néron  chanta  le  rôle  d'Oreste  parricide  \  et  Juvénal 

'  Cette  dissertation  de  M.  Dumolard,  dit  M.  de  Laharpe  dans  son 
Commentaire ,  «  est  d'an  amateur  areagle  de  Fantigiiité ,  qui  trouTe 
«  tout  beau  dans  Sophocle ,  et  rien  dans  M.  de  Créhîllon.  11  manque  de 
«  goût  et  d'équité.  >  —  U  est  pn»babke  qu'avant  de  la  fidre  imprimer  a  vee 
sa  tragédie  à^Oreste,  M.  de  Voltaire  en  a  revu  le  style  j  on  croit  y  recon*> 
nattre  en  quelques  passages  son  esprit  et  sa  plume ,  et  particulièrement 
dans  la  troisième  partie.  (  lYote  des  éditeurs  de  l'édition  en  4i  vo/.  ) 
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parle  d'un  Oreste  qui  était  d'une  longueur  rebutante  >  et  auquel 
l'auteur  n'avait  pas  encore  mis  la  dernière  main  : 

Sammi  plenà  jam  margine  tibii 

Scriptas ,  et  in  tergo,  necdum  finitus  Orestes. 

Baïf  est  le  premier  qui  ait  traité  ce  sujet  en  notre  langue. 
Son  ouvrage  n'est  qu'une  traduction  de  Y  Electre  de  Sophocle  : 
il  a  eu  le  sort  de  toutes  les  pièces  de  théâtre  de  son  siècle. 
U Electre  de  M.  de  Longepierre ,  faite  en  1700,  ne  fut  jouée, 
je  crois,  qu'en  17 18.  Pendant  cet  intervalle,  M.  de  Crébilloa 
donna  sa  tragédie  ^Electre,  Je  ne  connais  que  le  titre  de 
V Electre  du  baron  de  Walef ,  qui  a  paru  dans  les  Pays  -  Bas. 
£nfin  M.  de  Voltaire  vient  de  nous  donner  une  tragédie  à* Oreste. 
Erasmo  di  Valvasone  a  traduit  en  italien  V Electre  de  Sophocle  , 
et  Ruccellai  a  fait  une  tragédie  d^ Oreste,  qui  se  trouve  dans  le 
premier  volume  du  Théâtre  italien^  donné  par  M.  le  marquis 
de  Maffei,  à  Vérone,  en  1723. 

Je  diviserai  cette  dissertation  en  trois  parties.  Je  recherche- 
rai dans  la  première  quels  sont  les  fondemens  de  la  préférence 
que  tous  les  siècles  ont  donnée  à  la  tragédie  à* Electre  de  Sopho- 
cle sur  celle  d'Euripide ,  et  sur  les  Choépkores  d'Eschyle. 

Dans  la  seconde ,  j'eiLaminerai  sans  prévention  ce  qu'où  doit 
penser  de  l'entreprise  de  l'auteur  de  la  tragédie  à* Oreste,  de 
traiter  ce  sujet  sans  ce  que  nous  appelons  épisodes ,  et  avec  la 
simplicité  des  anciens,  et  de  la  manière  dont  il  a  exécuté  cette 
entreprise. 

Dans  la  troisième  et  dernière  partie ,  je  ferai  voir  combien  il 
est  difficile  de  s'écarter  de  la  route  que  les  anciens  nous  ont 
frayée  en  traitant  ce  sujet,  sans  détruire  le  bon  goût ,  et  sans 
tomber  dans  des  défauts  cpii  jpassent  même  des  pensées  aux 
expressions. 

Je  soumets  tout  ce  que  je  dirai  dans  cet  écrit  au  jugement 
de  ceux  qui  aiment  sincèrement  les  belles -lettres,  qui  ont  fait 
de  bonnes  études ,  qui  connaissent  en  même  temps  le  génie  .de 
la  langue  grecque  et  celui  de  la  nôtre ,  qui ,  sans  être  les  ado- 
rateurs serviles  et  aveugles  des  anciens ,  connaissent  leurs 
beautés  ,  les  sentent ,  et  leur  rendent  justice  ,  et  qui  joignent 
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Férudition  à  la  saise  critiq[ae  ;  je  récuse  tou^  les  autres  juges 
coronie  incoiùpétèhs. 

Je  ne  cherche  qu'à  être  utile  :  je  ne  veux  faire  ni  d'éloge  ni 
de  satire.  Le  thiéàtre ,  que  je  regarde  comme  l'école  de  la  jeu- 
nesse, mérite  qu'on  en  parle  d'une  manière  plus  sérieuse  et 
plus  approfondie  qu'on  ne  fait  d'ordinaire  dans  tout  ce  qui 
s'écrit  pour  et  contre  les  pièces  nouTclles  >.  Le  public  est  las 
de  tous  ces  écrits  y  qui  sont  plutôt  des  libelles  que  des  instruc- 
tions  y  et  de  tons  ces  jugemens  dictés  par  un  esprit  de  cabale 
et  d'igporance.  Quiconque  ose  porter  un  jugement  doit  le  mo- 
tiver >  sans  quoi  il  se  déclare  lui-même  indigne  d'avoir  un  avis': 
je  n*ai  formé  le  mien  qu'après  avoir  consulté  les  gens  de  lettre» 
les  plus  éclairés.  C'est  ce  qui  m'enhardit  à  me  nommer,  afin  de 
n'être  pas  confondu  avec  les  auteurs  de  tant  d'écrits  ténébreux , 
dont  le  moins  qu'on  puisse  dire  est  qu'ils  sont  mutiles. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

De  F  Electre  de  Sophocle. 

Os  a  toujours  regardé  V Electre  de  Sophocle  comme  un  chef> 
d'œuvre ,  soit  par  rapport  au  temps  auquel  elle  a  été  composée, 
soit  par  rapport  au  peuple  pour  lequel  elle  a  été  faite.  Ce  temps 
touchait  à  celui  de  l'invention  de  la  tragédie.  Trois  illustres 
rivaux ,  les  chefs  et  les  modèles  de  tous  ceux  qui  ont  excellé 
depuis  dans  le  genre  dramatique,  se  disputèrent  la  victoire.  Les 
pièces  des  deux  antagonistes  de  Sophocle  furent  louées  ,  furent 
même  récompensées  ;  la  sienne  fut  couronnée  et  préférée.  Toute 
la  nation  grecque  et  toute  la  postérité  n'ont  januds  varié  sur  ce 
jugement.  Elle  tira  des  gémissemens  et  des  larmes  ;  elle  excita 
même  des  cris,  qu'arrachaient  la  terreur  et  la  pitié  portées  à 

'  Le  P.  Rapin ,  dans  ses  Réfiexions  sur  la  Poétique ,  dit ,  après  Arii- 
tote ,  que  la  tragédie  est  une  leçon  publique ,  plus  instructiTe ,  8au:< 
comparaison ,  que  la  philosophie  ,  parce  quMle  instruit  Tesprit  par  \ci 
sens ,  et  qu'elle  rectifie  les  passions  par  les  passions  mêmes ,  en  cal- 
mant, par  leur  émotion  ,  le  trouble  qu'elles  excitent  daas  le  cœur. 
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leur  comble  :  on  ne  peut  la  lire  dans  Toriginal  sans  répandre 
des  pleurs.  Tel  est  l'effet  que  produisit  et  que  produit  encore 
de  nos  jours  la  scène  de  l'urne^  que  toute  Fantiquitë  a  regardée 
comme  rm  cheM'(Ki|Tre  de  l'art  dramatique.  Ai|ln-Gelle  rap^^ 
porte  qi|e  de  son  temps  y  sous  l'enipire  d^Adrien,  un  acteur , 
nommé  Paulus ,  qui  fesait  le  rôle  d*lÈlee^re ,  fit  tirer  du  tom- 
beau Turn^  qui  contenait  les  cendres  de  son  fils  bieiiraimë  ;  et 
conune  si  c'eût  été  l'urne  d'Oreste,  il  remplit  toiyte  TMiemblée, 
non  pas  d'une  sin^p|e  ëmotipi^  de  dpuleur  bien  imitée,  m^ is  de 
cris  et  de  pif ur9  T^ital^les.  Effectivement  cette  seène  est  un 
modèle  ^cberé  4u  pathétique  :  en  la  lisant ,  on  se  représente  un 
grand  ptpple  pénétré  qui  ne  peut  i^Btpi^pr  ses  larmes  ;  on  croit 
entendre  les  soupirs  ^t  les  sanglQt#^  interrompus  de  temps  en 
teAps  par  les  cris  les  plus  doulouf^ me  :  mais  bientôt  un  silence 
morne  y  signe  de  la  consternation  générale ,  succède  à  ce  bruit; 
tout  le  peuple  semble  tomber  avec  Electre  dans  le  désespoir  à 
la  vue  de  ce  grand  objet  de  tenre^r  et  de  compassion. 

Si  tous  les  Grecs  et  les  Romains ,  si  les  deux  nations  les  plus 
célèbres  du  monde ,  et  qui  ont  le  plus  cultivé  et  chéri  la  litté- 
rature et  la  poésie,  si  deux  peuples  entiers  aussi  spirituels  et 
aussi  délicats ,  si  tous  ceux  qui  depuis  eux ,  dans  d'autres  pays 
et  avec  des  mœurs  différentes ,  ont  aimé  les  lettres  grecques  et 
pnt  été  en  état  de  sentir  |es  beautés  de  cette  pièce ,  se  sont  tons 
unanimement  accordés  à  penser  de  même  de  VÉiecù^  de  So- 
phocle, il  laut  absolument  que  ees  beautés  soient  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  lieux. 

En  efifet,  tout  ce  qui  peut  oonceurir  à  rendre  une  pièce  excel- 
lente se  trouva  dans  celle-ei  :  lable  bien  constituée  ;  exposition 
claire,  noble ,  entière;  observation  parAdte  des  règles  de  l*art; 
unité  de  lieu ,  d'action  et  de  temps  (l'action  ne  dure  précisé- 
ment que  le  lei^s  de  la  représentalien) ;  conduite  sage;  monirs 
•u  caiaelèvea  Tvais  et  toujours  également  soutenus.  Electre  j 
respire  continuellement  la  douleur  et  la  vengeance ,  sans  aucun 
mélange  de  passions  étrangères.  Oreste  n'a  d'autre  idée  que 
d'exécuter  mie  entreprise  aussi  grande ,  aussi  hardie ,  aussi  dif- 
ficile, qu'intéifessante;  son  cœur  est  fermé  à  tout  autre  senti- 
ment, à  tout  autre  objet.  La  douleur  de  Chrysothémis ,  plus 
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gage  9  plus  modérée  que  celle  de  sa  sorar ,  ùli  un  contraste 
adroit  et  continnel  avec  les  emportemens  d'Electre.  Les  senti- 
mens  j  sont  partout  cOATetiables.  La  scène  d'ÉIectre  et  de 
Chrjsothémis  fait  sortir  le  caractère  de  la  preipière  par  la  don- 
ccixr  de  celui  de  sa  sœur,  tsmène ,  dans  la  tragédie  à*Antigone 
de 'Sophocle  y  montre  II  ftitllue  dbilcear  par  le  même  art^  et 
pour  faire  contracter  le  (îM*actèt«  des  dêteiL  somrs.  Ismèhè  et 
Chrysolhémis  ont  la  mériie  compâssioù  et  la  même  tendresse 
ponr  Antigone  et  ponr  Élecfl«  ^  pour  Oreste  et  pour  Polynice  : 
la  différence  est  qn'Antigone  ftjant  tin  peu  moins  de  Àuretë 
qn'Ëlectre,  Isiilène  de  son  o6té  a  un  'peu  pliis  de  fermeté  que 
Chrytothémis. 

L'exposition  produisait  d'abord  un  spectacle  frappant  et  un' 

très  grand  intérêt.  L'immensité  du  théâtre  >  la  magniftcei^ce 

artificietise  des  déooratiéns  qui  suppose  nécessairement  une 

grandes  connaiisance  de  la  perspective,  donnent  lieu  au  gou- 

Tcmenr  d'Orêste  de  lui  fkirè  obsei^ér  deux  villes,  Une  forêt, 

des  temples,  des  places  publiques  et  des  palais.  Un  Français 

peu  versé  dltfis  l'histoire  et  dafts  Ift  lltléi^ture  grecque ,  peut 

traiter  les  villes  d'Argos  et'  dé  Bffjrcèné,  le  bois  de  la  fille  dîna- 

chut,  eéléhre  par  les  fables  dlo  et  d'Argus,  le  palab  d'Aga- 

memnon ,  les  lettipltfft  les  plus  renommés  ;  il  peut  ^  dis-je ,  les 

traiter  d'objets  peu  inféressans  ;  mais  que  ces  objets  étaient 

frappaus  pour  toute  la  Grèce  )  qtie  iiolre  théâtre  est  éloigné 

d'en  olifnr  de  pareils  I  Lé  reste  du  diicottrs  du  gouvemeàr  met 

le  spectateur  au  fait,  en  très  peu  de  mots ,  de  l'histoire  d'Oresté 

et  de  son  projet ,  qtle  la  réponse  du  héros  achevé  d'expliquer* 

L'oraele  hd  défend  d'avoir  des  titoiipes ,  et  d'employet  d'autres 

amies  que  la^tfe  et  le  secret. 

AoXOiri  «Xl4«*  AC**f«S  tf/l«ÔVC.«'^A>«f« 

En  coaaéquence  il  envoie  son  gouv^meilr  annoncer  k  Égis^ 
the  et  à  Clytemnestrc  qu'Oreste  a  été  tué  aux  jeux  PytlneBS. 
«  Qu'importe ,  dit- il ,  qu'on  dise  que  je  sub  mcnrtf  pourvu 
«  que  je  vive  et  que  je  me  couvre  de  gloire  ?  Quand  un  faux 
«  bruit  nous  procure  uu  grand  avantage ,  je  ne  puis  le  re* 
f  garder  comme  un  mal  ;  »  ce  qtii  fidt  allnsion  à  l'idée  que  tet 
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anciens  avaient  one  ces  bruits  de  mort  étaient  4*un  mauvais 
augure. 

Ti  >f^  /Kt  xumu  «rôvé*  oTAf  xôy^  8Av«f 
Ae»« /wi?  èv/ff  fM/w*  tf'vT  Jtip/ti  ir«sof. 

1]  sort  ensuite  pour  aller  faire  des  libations  sur  le  KNnbmiu 
de  son  père ,  ainsi  qu*'ApoUon  1'%.  ordonné.  Sa  conduite  ne  se 
dément  point.'  Les  caractères  ne  se  démentent  pas  darantage. 
Même  inflexibilité ,  même  fureur  daiu  Electre ,  même  douceur 
dans  Çhrysothémis,  mém^  sagesse  dans  Oreste  et  dans  le  gou- 
verneur, même  Qerté  dans  Clytemnestre.  Traiter  cette  fierté  de 
défaut ,  c*cst  insulter  à  toute  l'antiquité  y  c*est  ignorer  ce  que 
c'est  cpie  les  mœurs  dans  \m  pareil  sujet,  c'est  méconnaître  la 
belle  nature. 

Je  ne  disconviendrai  pas  qu'avec  toutes  ces  perfections  on 
ne  puisse  faire  quelques  objectons  contre  Sophocle.  On  dira 
que  l'intrigue  est  très  simple^  je  l'avoue»  €t  je  crois  lUême  que 
c'est  la  plus  grande  beauté  de  la  p^èce.  Cette  stmIpUcité  irait  «n 
détriment  de  l'intrigue  ^  si  cette  intrigue  eUe^mèmie  était  antre 
chose  qu'un  tableau  contintt'>Sophoqle  »  ajoutera-t^on^  âianque 
de  certains  traits  délicajts  et;  fins  qu^  La  tragédie  a  puaequérlr 
avec  le  temps.  Les  pensées  n'y  sont  peut-éti^  pas  aasea  .appro- 
fondies ni  assez  variées.. Mais  les  Grecs,  et  Sophocle  en  parti- 
culier, connaissaient  peu.cel  laibles.  omemens*  Son  pinceau 
hardi  peignait  tout  à  ^ands  traits  ;  il  ne  s'embarrasàait  que 
d'arriver  au  but/ 

On  apporte  les  cendres  d'Oreste ,  qu'on  dit  avoir  été  tué  aux 
jeux  Pythiens,  dont  on  fait  une  très  longue  description  ^  qui 
appartient  plus  à  l'épopée  qu'à  la  tragédie.  Ce  récit  ne  forma 
pas  d'ailleurs  de  nœud  assez  intrigué ,  il  ne  met  point  le  héros 
auquel  on  s'intéresse  en  un  danger  réel  ;  il  ne  produit  ni  pitié 
ni  terreur ,  du  moins  chez  un  peuple  débarrassé  du  préjugé' 
aveugle  où  vivaient  les  ancietis,  que  ces  bruits  de  mort  étaient 
du  plus  sinistre  présage.  Mais  ce  même  préjugé  fesait  que  les 
Grecs  n'en  craignaient  que  plus  pour  Oreste;  et  cette  crainte 
était  si  forte,  qu'eUe  suspendait  tous  les  mouvemens  précédens 
de  terreur  et  de  compassion.  Quoique  ce  bruit  de  mort  mette 
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ce  béroft  dans  le  pins  grand  danger  de  perdre  la  vie,  Oresto 
foule  aux  pieds  cette  crainte ,  parce  que  le  but  de  la  tragédie 
est  d'empécber  de  craindre  >  ayec  trop  de  £ûblesse ,  des  dis-, 
grâces  communes.  Sophocle  ménage  la  crainte  des  spectateurs , 
en  fesant'  mépriser  par  Oreste  ce  mauvais  présage  :  la  crainte 
du  héros  se  porte  tout  entière  sur  Tobéissance  aveugle  qu'on 
doit  aux  oracles.  • 

D'ailleurs  on  a  toujours  excusé  cette  description  épisodique 
par  le  goût  décidé,  par  la  passion  furieuse  que  toute  la  nation 
grecque  avait  pour  ces  jeux  :  en  effet ,  c'était  un  des  endroits 
de  la  pièce  les  plus  applaudis.  On  passait  à  Sophocle  l'ànachro^ 
nisme  formel  en  faveur  de  la  beauté  de  ce  morceau,  et  de  l'in- 
térêt qu'on  prenait  à  cette  magnifique  description. 

On  dira  peut-être  encore  que  le  gouverneur  d'Oreste  était 
bien  hardi  de  débiter  à  une  grande  reine  une  fable  dont  elle 
pouvait  d'un  moment  à  l'autre  connaître  la  fausseté.  Toute  la 
Grèce  accourait  aux  jeux  Pythiens.  N'y  avait-il  aucun  habitant 
de  Mycène  ou  d'Argos ,  qui  y  eût  assisté  ?  cela  n'est  pas  pro- 
bable. Personne  n'en  était-il  encore  revenu ,  quand  le  gouver-, 
neor  fesait  ce  récit ,  ou  quelqu'un  ne  pouvait-il  pas  en  arriver 
dans  le  moment  même  ?  La  reine  pouvait  en  un  instant  détou- 
vrir  l'imposture. 

Cette  objection  tombe  d'elle*méme ,  pour  peu  que  Ton  fasse 
réflexion  que  l'action  qui  ne  dure  qae  quatre  heures,  ou  le 
temps  de  la  représentation ,  est  si  pressée ,  que  Clytemifestre  et. 
Ëgisihe  sont  tués  avant  qu'ils  aient  le  temps  d'être  détrompés  ; 
et  encore  un  coup ,  le  plaisir  que  ce  mofceau  fesait  à  toute  la 
nation ,  la  beauté ,  la  sublimité  du  style  dans  lequel  il  est  écrit , 
l'emportèrent  sur  tontes  les  critiques. 

Je  ne  saurais  disconvenir  que  Sophocle ,  ainsi  qu'Euripide , 
ne  devaient  pas  faire  de  Pyladc  un  personnage  muet.  Ils  se 
sont  privés  par  là  de  grandes  beautés. 

T9'est-ce  pas  encore  nn  défaut  qu'Égisthe  ne  paraisse  qu'à  la 
dernière  scène,  et  pour  y  recevoir  la  mort?  Quel  personnage 
que  celui  d'un  roi  qui  ne  vient  que  pour  mourir!  Cependant  il 
ne  semble  pas  absolument  nécessaire  qu'Égisthe  paraisse  plus 
tôt.  Le  poète  inspire  tant  de  terreur  dans  tout  le  coi^rs  de  \s\ 
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pièce  9  qu'il  n*a  pas  besoin  d'introduire  plus  tAt  un  personnage 
<iui  ne  produirait  que  de  l'horreur  y  qui  nuirait  à  son  plan ,. on 
qui  du  moins  serait  inutile. 

Quant  à  l'atrocité  de  la  catastroplie ,  elle  parait  horrible 
dans  nos  mœurs  ;  elle  n'était  que  terrible  dans  celles  des  Grecs. 
C'était  un  fait  ayoué  de  tout  le  m^ude  qu'Oreste  ayait  tué  sa 
mère  de  propos  délibéré  pour  Tenger  le  meurtre  de  son  père. 
Il  n'était  pas  permis  de  déguiser  ni  de  changer  une  fable  uni- 
versellement reçue  '  ;  c'était  même  ce  qui  fesait  tout  le  grand 
tragique  9  tout  le  terrible  de  cette  action  *  :  aussi  voit-on  qu'Es- 
chyle et  Euripide  ont  exactement  suivi,  comme  Sophocle ,  l'his- 
toire consacrée.  Il  me  semble  même  que  la  mort  de  Qytem« 
nestre  tuée  par  son  fils,  est  en  un  sens  moins  atroce,  et  sans 
contredit  beaucoup  plus  théâtrale  et  plus  tragique,  que  le  menr- 
tre  de  Camille  commis  par  Horace. 

Elle  me  parait  moins  atroce ,  en  ce  que  Camille  est  inno- 
cente, et  Clytemnestre  est  coupable  du  plus  grand  des  crimes; 
crime  dont  elle  se  glorifie  quelquefois ,  et  dont  elle  n'a  qu'un 
léger  repentir  :  en  cela ,  elle  mérite  infiniment  plus  d'être  punie 
que  Camille  qui  regrette  son  amant,  et  dont  tout  le  crime  ne 
consiste  qu'en  des  paroles  trop  dures  que  lui  arrache  l'excès 
de  sa  douleur. 

Elle  est  plus  théâtrale ,  en  ce  qu'elle  fait  le  vrai  sujet  de  la 
pièce;  car  cette  mort  est  préparée  et  attendue;  et  celle  de  Ca- 
mille, dans  les  Horaces^  n'est  quNm  événement  imprévu,  qui 
pouvait  ne  pas  arriver ,  qui  ne  fait  qu'une  double  action  vi- 
cieuse, et  un  cinquièffie  acte  inutile,  qui  devient  lui-même  une 
triple  action  dans  la  pièce.  Il  n'y  a  qu'une  seule  action  au  oon- 

'  n  faut  que  Clytemnestre  soit  taëe  par  Oreste.  Akutot.  d!e  Poet. 
cap.  i5.  * 

*  Un  des  principaux  objets  du  poème  dramatique  est  d\ipprendre  aux 
hommes  h  ménager  leur  compasrioir  pour  des  sujets  qui  le  méritent;  car 
il  y  a  d«  riniustice  d'êlra  trop  touché  des  malhemv  de  ceux  qui  méritent 
d'être  misérables.  On  doit  voir  sans  pitié ,  dit  le  P.  Rapip ,  Clytemnestre 
tuée  par  son  fils  Oreste  »  dans  Eschyle  »  parce  qn^elle  avait  tué  son 
<*'poux  ;  et  Ton  ne  peut  voir  sans  compassion  mourir  Hippolyte ,  parce 
qnll  ne  meurt  que  pour  avoir  été  sage  et  rcrtocnx.  (Voycs  RéJUxions  gur 
Ut  PoétUfue.) 
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traire  dans  Sôphode,  là  pmkioa  des  deux  époux  teat  le  msI 
sujet  de  la  pièce.  C'est  cette  wùté  qm.  oontiibiiait  tant  an  pa* 
thétîqne  de  Ja  catastioplie.  Qttot  de  phu  palliétiqve  en  eSet  que 
f:es  cris  de  Clytemnestre  :  «  O  non  fils  !  mum  fila  !  ayes  pitié  de 
«  celle  qui  tous  a  mis  ao  monde!  « 

•  TlJIfOV,  TiJtf»«s 

OiSTtIff  TIf  Tff»OI?^«f. 

On  frémissait  à  cette  terrible  quoique  joste  réponse  d*|M^€^ 
tre  :  «  Mais,  Yons^méme ,  aTes«*Toas  en  pitié  de  son  père  ei 
«  de  Ini  ?  » 

On  tremblait  à  cette  efi&ajante  exclamation  d*É(ectre  à  sou 
frère  :  «  Frappe ,  redouble ,  si  tu  le  peux.  « 


Après  quoi  Clytemnestre  expirante  s*écrie  :  <  Encore  une 
c  fois ,  hél%s  !  V 


*    •        ♦! 


«  Qu'ÉgistàC}  poursuit  Electre,  ne  reçoit-il  le  mémo  traitc*- 
«  ment!  » 


fi  yi^  ktyt99tf  3*  e/xoi^  ! 

Égistbe  y  qui  arrive  dans  ces  terribles  circonstancet  f  croyant 
Yoir  le  corps  d'Oreste  massaeré,  et  découvrant  celui  de  sa 
femme)  la  mort  ignominieuse  de  cet  assassin»  ciui  n'a  pas  même 
la  consolation  de  mourir  volontairement  et  on  koame  libre  > 
m  à  qui  Ton  annonce  qu*il  sera  privé  de  la  sépulture;  tout  cela 
forme  le  coup  de  tbé4tre  le  plus  frappant  et  le  plus  terrible , 
je  ne  dis  pas  pour  notre  nation  »  mais  pour  tonte  celle  des  Grecsy 
qni  n'était  point  amollie  par  des  idées  d'une  tendresse  lAohe  et 
efféminée;  pour  un  peuple  qui ,  d'ailleurs  bumaiuy  éclairé i  poli 
autant  qu^ancun  peuple  de  la  terre ,  ne  chercbait  point  au  théâtre 
ces  sentimens  ftdet  et  doucereux  auxquels  nous  donnons  le 
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nom  de  palans ,  et  qui  par  conséquent  était  pins  disposé  à  rece« 
▼oir  les  impressions  d'nn  tragiqne  atroce. 

Combien  ce  peuple  ne  s'intéressait-il  pas  à  la  gloire  d'A^- 
memnon  9  à  «dn  malheur,  et  à  sa  vengeance  !  il  entrait  dans  ces 
sentimens  autant  qu'Oreste  lui -même.  Les  Grecs  n'ignoraient 
pas  que  ce  prince  était  coupable  de  tuer  sa  mère  ;  mais  il  fal- 
lait absolument  représenter  ce  crime.  La  mort  de  Clytemnestre 
était  juste,  et  son  fils  n'était  coupable  que  par  l'ordre  formel 
des  dieux  qui  le  conduisaient  pas  à  pas  dans  ce  crime ,  par 
celui  des  destinées  ,  dont  les  arrêts  étaient  irrévocables ,  qui 
fesaient  des  malheureux  mortels  ce  qu'il  leur  plaisait  :  Qui  nos 
homines  quasi  pilas  habent.  Ainsi,  en  condamnant  Oreste  autant 
qu'ils  le  devaient ,  les  Grecs  ne  condamnaient  point  Sophocle  , 
et  ils  le  comblaient ,  au  contraire ,  de  louanges.  D'ailleurs  tous 
les  poètes  tragiques  tiennent  te  langage  de  la  philosophie  stoï- 
cienne. 

'  U  me  semble  avoir  montré  les  sources  de  l'admiration  que 
tous  les  anciens  ont  eue  pour  VÉlectre  de  Sophocle.  Le  paral- 
lèle de  cette  pièce  avec  celles  d'Euripide  et  d'Eschyle  sur  ce 
sujet,  qui  sont  à  la  vérité  pleines  de  beautés,  ne  servira  pas 
peu  à  démontrer  entièrement  combien  elle  leur  est  supérieure. 
On  verra  combien  la  conduite  et  l'intrigue  de  la  pièce  de  So- 
phocle sont  plus  belles  et  plus  raisonnables  que  celles  des  deux 
autres. 

Plusieurs  critiques  ont  douté  que  la  tragédie  à* Electre,  que 
noas  avons  sous  le  nom  d'Euripide,  fût  de  ce  grand  maître; 
on  y  troHve  moihs  de  chaleur  et  moins  de  liaison  ;  et  l'on  pour- 
rait sovpéonner  qu'elle  est  l'ouvrage  d'un  poète  fort  postérieur. 
On  sait  que  les  savans  de  la-  célèbre  école  d'Alexandrie  ont 
non<^seulement  rectifié  et  corrigé,  mais  aussi  altéré  et  supposé 
pinnenrs  poênîes  anciens.  Electre  étAÎt  peut-être  mutilée  ou 
perdue  de  leur  temps:  ils  en  auront  lié  tans  les  fragniens  pour 
en  faire  unfe  pièce  suivie.  Quoi  qu'il  en  soit ,  on  j  retrouve  les 
fameux  vers  cités  par  Plutarque  (dans  la  vie  de  Lysandre),  qui 
préservèrent  Athènes  d'une  destruction  totale,  lorsque  Lysan- 
dre s'en  lendit  le  maître.  En  effet ,  comme  les  vainqueurs  dé- 
libéraient le  âoir  dans  un  feslin  s'ils  raseraient  seulement  les 
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murayies  de  la  Tiile,  on  s'ils  la  renverseraient  de  fond  en  com- 
ble,, un  Phocéen  ^hanU  ce  beau  chœur  ;  et  tous  les  couTives 
en  furent  si  émus,  qu'ils  ne  purent  se  résoudre  à  détruire  .une 
ville  qui  avait  produit  d'aussi  beaux  esprits ,  et  d'aussi  grands 
personnages. 

Dans  Euripide ,  Electre  a  été  mariée  par  Égisthe  à  un  homme 
sans  bien  et  sans  dignité»  qui  demeure  hors  de  la  ville  dans 
une  maison  conforme  à  sa  fortune.  La  scène  est  devant  cette 
maison  ;  ce  qtd  ne  produit  pas  une  décoration  bien  magnifique. 
Cet  époux  d'Electre,  qui ,  à  la  vérité ,  par  respect  y  n'a  eu  aucun 
commerce  avec  elle ,  ouvre  la  scène ,  en  fait  rei^>osition  dans 
un  long  monologue  qu'on  peut  regarder  comme  un  prologue. 
Ce  défaut ,  qui  se  trouve  dans  presque  toutes  les  premières 
scènes  d'Euripide,  rend  ses  expositions  la  plupart  froides  et  peu 
liées  avec  la  pièce. 

Oreste  est  reconnu  par  un  vieillard  en  présence  de  sa  sœur  » 
par  une  cicatrice  qu'il  s'est  faite  au-dessus  du  sourcil ,  en  cou-* 
rant,  lorsqu'il  était  enfant,  après  un  chevreuil. 

Des  critiques  ont  trouvé  cette  reconnaissance  trop  brusque  , 
et  celle  de  Sophocle  trop  traînante.  Il  semble  qu'ils  n'aient  lait 
aucune  attention  aux  mœurs  de  la  nation  grecque ,  et  qu'ils 
n'aient  connu  ni  le  génie  ni  les  grâces  des  deux  trafiques. 

Oreste  va  ensuite  avec  son  ami  Pylade  assassiner  Egisthe  par 
derrière,  pendant  qu'il  est  penché  pour  considérer  les  entrailles 
d'une  victime  :  ils  le  tuent  au  milieu  d'un  sacrifice  et  d'une  céré- 
monie religieuse,  parce  que  tous  les  droits  divins  et  humains 
avaient  été  violés  dans  l'assassinat  d'Agamcmnon ,  commis  dans 
son  propre  palais  par  une  ruse  abominable ,  et  lorsqu'il  allait 
se  mettre  à  table  et  faire  des  libations  aux  dieux.  Ainsi  ce  récit 
de  la  mort  d'Égisthe  contient  la  description  d'un  sacrifice.  Les 
Grecs  étaient  fort  curieux  de  ces  descriptions  de  sacrifices , 
de  fêtes,  de  jeux,  etc.,  ainsi  que  des  marques,  cicatrices,  an- 
neaux, bijoux,  cassettes,  et  autres  choses  qui  amènent  les  re- 
connaissances. 

Le  récit  qu'Electre  et  son  frère  font  de  la  manière  dont  ils 
ont  assassiné  leur  mère ,  qui  ne  vient  sur  la  scène  que  pour 
y  être  tuée ,  me  parait  beaucoup  plus  atroce  que  la  scène  de 
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Sopbode,  que  j'ai  rapportée  ci-dessii§.  Oreste  est  litre  ata  fîmesy 
pour  avoir  exécuté  Tordre  des-  dieux |  pendant  qu'Electre,  qui 
se  vaste  d'avoir  m  cet  horrible  spectacle ,  d'avoir  euoonrfl^é  son 
frère  y  d^avoir  conduit  $a  nain,  parce  qu'Oreste  s'était  coucvert 
le  visage  de  son  mantea»;  Electre,  dis-je,  est  épaipiée.  So- 
.phocle  certainement  l'emporte  ici  sur  Euripide;  mais  les  Bios- 
cures,  Castor  et  Polkut,  frères  de  Qytemaiestre,. surviennent, 
et  loin  de  pvendre  la  défense  de  leur  scemr ,  ils  rejettent  le  crime 
de  ses  enfans  sur  ApoHon,  envoient  Oresie  à  Athènes  pour  j 
être  expié,  lui  prédisent  qu'il  courra  risque  ^étre  condamné  à 
mort ,  maie  qu'Apollon  le  sauvera  en  se  chargeant  Ini^-méme  de 
ce  parricide.  Ils  lui  annoncent  ensuite  un  sort  heureux,  après 
qu'Electre  aura  épousé  Pylade;  époux  digne  en  effet  d'une  aussi 
grande  princesse ,  puisqu'il  était  fils  d'une  sœur  d'Agamemnon , 
et  qu'il  descendait  d'Éaque ,  fils  de  Jupiter  et  d'Égîne.  C'est  ce 
qui  justifie  le  reproche  dW  critique  à  M.  Racine,  d'avoir  fait 
de  Pylade  un  confident  trop  subalterne  dans  Jndromaque ,  et 
d'avoir  déshonoré  par  là  une  amitié  respectable  entre  deux 
princes^dont  la  naissance  émit  égale. 

Quant  à  la  pièce  d'Eschyle ,  des  fiHes  étrangères ,  esclaves  de 
Clytemnestre ,  mais  attachées  à  Electre ,  portent  des^  présens 
sur  le  tondHmu  d'Agamemnon  :  c'est  ce  qui  a  fait  donner  à  la 
pièce  le  nom  de  Choépkores,  ou  porteuses  de  libations  iyn  de 
présens,  du  mot  grec  z*iy  qui  signifie  des  libations  qu'on  fesait 
sur  les  tombeaux. 

Oreste  est  reconnu  par  sa  sœur  dès  le  commencement  de  la 
pièce,  par  trois  marques  assez  équivoques,  les  cheveux ,  la  tracé 
des  pas ,  et  la  robe  vf «fjMi  qu'elle  a  tissue  elle-même,  il  y  avait 
sans  doute  long-temps. 

Les  anciens  èux-mémes  se  sont  moqués  de  cette  reconnais- 
sance; et  M.  Dacier  la  blâme,  parce  qu'elle  est  trop  éloignée  de 
la  péripétie,  on  changement  d'état.  Celle  de  Sophocle  est  plus 
simple.  Otvste  dit  à  sa  sœur  :  «  Regardez  cet  amieau,  c^est  celui 
«  de  mon  père.  » 

TltS/l  ^f^tC>À\nL9    iJUtùC 

ILdéelare  ensuite  que  l'oracle  d'Apollon -lui  aordbilné  de 
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lucr  les  neortriérs  de  9011  péve  ,  sovs  peine  d*épfronf«r  le»  phit 
cruels  tonmens  ,  d'être  lirré  ans  fniies ,  etc. 

Le  P.  Branoy  reBtcqne  jv^Bcicnienent  i  ce  sujet  qn'Oreste 
est  eriminel  en  obéissant  et  en  n'obéissant  pas.  Cependant  il  ne 
peut  se  détenniner  à  tuer  sa  aère.  Electre  lère  ses  scrupules 
et  Ta^irit  contre  eHe.  Le  chœur  hn  raconte  le  songe  de  la»reine^ 
qui  a  cm  iroir  sortir  de  son  sein  un  serpent  qui  bn  a  tiré  du 
sang  au  lieu  de  lait  Oresie  jure  qu'il  accomplira  ce  songe.  Le 
eltttur  sntTant  est  un  rétit  des  amours  Innestes  qui  ont  été  en- 
sanglanlées. 

Oieste  s'introduit  dans  le  palais  d'Égisthe  sous  le  nom  d'un 
marchand  de  la  Phocide  y  qui  Tient  annoncer  la  mort  du  fils- 
d'Agamemnon.  Égisthe  entre  dans  son  palais  posr  s'assurer  de 
ce  bmit.  Oresie  Vj  tue ,  et  reparaît  pour  assassiner  sa'  mère  sur 
le  théâtre. 

£n  Tain  elle  lui  demande  grftce  par  les  mamelles  qui  l'ont 
allaité.  Pylade  dit  à  son  ami»  qui  craint  encore  de  commettra 
ce  parricide  y  qu'il  doit  obéir  aux  dieux  et  accomplir  ses  ser- 
mens  :  «  Préférez -tous»  ajoute-t-il,  "vos  ennemis  aux  dieux 
«  mêmes?  »  Oreste  déterminé  dit*  à  sa  mère  :  «  C'est  k  yous- 
m  mime  y  et  non  pas  à  moi ,  que  tous  deres  attribuer  votre 
«  mort.  > 

Quoi  de  plus  réfléchi  »  de  plus  dur  et  de  plus  cmel  ?  H  n'y  a 
point  d'oracle ,  de  destinée ,  qui  pût  diminuer  sur  notre  théâtre 
l'atrocité  de  cette  action  et  de  ce  spectacle  :  aussi  Oreste  a  beau 
se  di3culper  y  fiiire  son  apologie ,  et  rejeter  le  crime  sur  l'oracle 
et  sur  la  menace  d'Apollon ,  ies  chiens  irrités  de  sa  mère  l'envi-* 
ronnent  et  le  déchirent. 

Electre  n'est  point  amoureuse  ches  les  trois  tragiques  grecs  : 
en  Toici  les  raisons.  Les  caractères  étaient  constatés  et  comme 
consacrés  dans  les  tragédies  d'Eschyle,  de  Sophocle  et  d'Euri- 
pide, parce  que  les  caractères  étaient  constatés  ches  les  an- 
ciens;  Ils  ne  s'écartaient  jiftnais  de  l'opinion  reçue  :  Sii  Medea 
ferox  invictaque,  etc.  Electre  ne  pouvait  pas  plus  être  amon- 
reuse  que  Polyxène  et  Iphigénie  ne  pouvaient  être  coquettes , 
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Médée  douce  et  compatissante ,  Antigone  faible  et  timide!  Les 
seotimens  étaient  toujours  conformes  aux  personnages  et  aux 
situations.  Un  mot  de  tendresse  dans  la  bouche  d'Electre  aurait 
fait  tomber  la  plus  belle  pièce  du  monde ,  parce  que  ce  mot 
aurait  été  contre  le  caractère  distinctif  et  la  situation  terrible 
de  la  fille  d'Agamemnon,  qui  ne  doit  respirer  que  la  vengeance. 

Que  dirail-on  parmi  nous  d'un  poète  qui  ferait  agir  et  parler 
Louis  XII  comme  un  tyran ,  Henri  iv  comme  un  lâche ,  Char- 
lemagne  comme  un  imbéciile,  Saint -Louis  comme  un  impie? 
Quelque  belle  qUe  la  pièce  fût  d'ailleurs ,  je  doute  que  le  par> 
terre  eût  la  patience  d'écouter  jusqu'au  bout.  Pourquoi  Electre, 
amoureuse ,  aurait-elle  eu  un  meilleur  succès  à  Athènes  ? 

Les  sentimens  doucereux ,  les  intrigues  amoureuses,  les  trans- 
ports de  jalousie ,  les  sermens  indiscrets  de  s'aimer  toute  la  vie 
malgré  les  dieux  et  les  hommes ,  tout  ce  verbiage  langoureux , 
qui  déshonore  souvent  notre  théâtre,  était  inconnu  des  Grecs. 
La  correction  des  mœurs  était  le  but  principal  de  leur  théâtre. 
Pour  y  réussir,  ils  voulurent  monter  à  la  source  de  toutes  les 
passions  et  de  tous  les  sentimens.  Loin  de  rencontrer  l'amonr 
sur  leur  route ,  ils  y  trouvèrent  la  terreur  et  la  compassion.  Ces 
deux  sentimens  leur  parurent  les  plus  vifs  de  tous  ceux  dont 
le  cœur  humain  est  susceptible.  Mais  la  terreur  et  l'attendris- 
sement portés  à  l'excès  précipitent  indubitablement  les  hommes 
dans  les  plus  grands  crimes  et  dans  les  plus  grands  malheurs. 
Les  Grecs  entreprirent  dé  corriger  l'un  et  l'autre ,  et  de  les  cor- 
riger  l'un  par  l'autre. 

La  crainte  non  corrigée ,  non  épurée ,  pour  me  servir  du 
terme  d'Aristote ,  nous  fait  regarder  comme  des  maux  insup- 
portables les  événemens  fâcheux  de  la  vie ,  les  disgrâces  im- 
prévues, la  douleur,  l'exil,  la  perte  des  biens,  des  amis,  des 
parens ,  des  couronnes,  de  la  liberté  et  de  la  vie.  La  crainte 
bien  épurée  nous  fait  supporter  toutes  ces  choses  ;  elle  nous 
fait  même  courir  au-devant  avec  joie ,  lorsqu'il  s'agit  des  inté- 
rêts de  la  patrie,  de  l'honneur,  de  la  vertu,  et  de  l'observation 
dés  lois  étemelles  établies  par  les  dieux.  Les  Grecs  enseignaient 
sur  leur  théâtre' à  ne  rien  craindre  alors,  à  ne  jamais  balancer 
entre  la  vie  et  le  devoir,  et  à  supporter,  sans  se  troubieri  toutes 
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les  disgrâces  y  en  les  Toyant  si  fréquentes  et  si  extrêmes  dan» 
les  personnages  les  pins  considérables  et  les  phis  vertneox;  à 
ménager  la  crainte  et  à  la  tempérer  par  les  exemples  les  phit 
illustres.  Les  peuples  apprenaient  au  théâtre  qu*ii  y  a  de  la 
pusillanimité  et  du  crime  à  craindre  ce  qui  n'est  plus  un  mal , 
par  le  motif  qui  le  fait  surmonter ,  et  par  la  cause  qui  le  pro- 
duit ;  puisque  ce  mal ,  si  c'en  est  un  y  n'est  rien  en  comparaison 
de  maux  inévitables  et  bien  plus  à  craindre ,  tels  que  l'infamie , 
le  crime ,  la  colère  et  la  Tengeance  étemelle  des  dieux  :  la  ter- 
reur de  ces  maux  bien  plus  redoutables  fait  disparaître  entiè- 
rement celle  des  premiers.  L'Oresta  de  Sophocle  s'embarrasse 
peu  qn  on  fasse  courir  le  bruit  de  sa  mort  y  pourvu  qu'il  obéisse 
ponctuellement  aux  oracles.  Electre  méprise  l'esclavage  et  les 
rigueurs  de  sa  mère  et  d'Égisthe ,  pourvu  que  la  mort  d'Aga- 
memnon  soit  vengée  :  il  faut  n'avoir  jamais  lu  ni  le  texte  ni  la 
traduction  de  Sophocle  >  pour  oser  dire  qu'elle  songe  plus  à 
venger  ses  propres  injures  que  la  mort  de  son  père.  Antigone 
rend  les  honneurs  funèbres  à  son  frère  »  et  no  craint  point  d'être 
enterrée  vive,  parce  que  l'ordre  sacrilège  de  Crébn  est  for- 
mellement contraire  à  celui  des  dieux ,  et  qu'on  ne  peut  ni  ne 
doit  jamais  balancer  entre  les  dieux  et  les  hommes ,  entre  la 
mort  et  la  colère  des  immortels.  Oreste  ,  dans  Sophocle ,  n'a 
rien  à  craindre  des  Euménides ,  parce  qu'il  suit  fidèlement  les 
ordres  d'ApoUon.  * 

La  pitié  non  épurée  nous  fait  plaindre  tous  les  malheureux 
qui  gémissent  dans  l'exil ,  dans  la  misère  et  dans  les  supplices. 
La  pitié  épurée  apprenait  aux  Grecs  à  ne  plaindre  que  ceux 
qui  n'ont  point  mérité  ces  maux,  et  qui  souffrent  injustement | 
à  ménager  leur  compassion ,  à  ne  point  gémir  sur  les  malheurt 
qui  accablent  ceux  qui  désobéissent  aux  dieux  et  aux  lois ,  qui 
trahissent  la  patrie ,  qui  se  sont  souillés  par  des  crimes. 

Clytemnestre  n'est  point  à  plaindre  de  périr  par  la  main 
d'Oreste ,  parce  qu'elle  a  elle-même  assassiné  son  époux ,  parca 
qu'elle  a  goûté  le  barbare  plaisir  de  rechercher  dans  son  flanc 
les  restes  de  sa  vie,  parce  qu'elle  lui  avait  manqué  de  foi  par 
un  inceste ,  parce  qu'elle  a  voulu  faire  périr  son  propre  fils , 
de  peur,  qu'il  ne  vengeât  la  mort  de  son  père.  C'est  une  injus- 

THBATBB.   TOXX  IV.  ^J 
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tîce  de  plaindre  ceux  qui  méritent  d*6trc  misérables,  de  8*at'- 
tendrir  sur  les  malheurs  qui  arrivent  aux  tyrans,  aux  traitres, 
aux  parricides  ,  aux  sacrilèges  ,  à  ceux  ,  en  an  mot ,  qui  ont  . 
transgressé  toutes  les  règles  de  la  justice  :  on  ne  doit  les  plain- 
dre que  d'avoir  commis  les  crimes  qni  leur  ont  attiré  la  puni* 
tion  et  les  tonrmens  qa'ils  subissent.  Mais  cette  pitié  même  ne 
fait  que  guérir  l'âme  de  cette  vile  compassion  qui  peut  Tamollir, 
et  de  ces  vaines  terreurs  qui  la  troublent. 

C'est  ainsi  que  le  théâtre  grec  tendait  à  la  correction  des 
mœurs  par  la  terreur  et  par  la  compassion ,  sans  le  secours  de 
la  galanterie.  C'était  de  eeit  deux  sentimens  que  naissaient  les 
pensées  sublimes ,  et  les  expressions  énergiques  que  nous  ad- 
Inirons  dans  leurs  tragédies ,  et  auxquelles  nous  ne  substituons 
que  trop  souvent  des  fadeurs ,  de  jolis  riens ,  et  des  épigrammes. 
Je  demande  à  tout  homme  raisonnable,  dans  un  sujet  aussi 
terrible  que  celui  de  la  vengeance  de  la  mort  d'Agamemnon , 
que  peut  produire  l'amour  d'Electre  et  d'Oreste  qui  ne  soit 
infiniment  au-dessous  de  l'art  de  Sophocle  ?  Il  est  bien  question 
ici  de  déclarations  d'amour ,  d'intrigues  de  ruelle ,  de  combats 
entre  l'amour  et  la  vengeance  :  loin  d'élever,  l'âme ,  ces  faibles 
ressources  ne  feraient  que  l'avilir.  Il  en  est  de  même  tle  presque 
tous  les  grands  sujets  traités  par  les  Grecs.  L'auteur  ^ Œdipe 
èonvient  lui-même,  et  cet  aven  lui  fait  infiniment  d'honneur, 
que  l'amour  de  Jocaste  et  de  Philoctète ,  qu'il  n'a  introduit  que 
malgré  lut ,  déroge  à  la  grandeur  de  sop  sujet.  La  nouvelle  tra- 
gédie de  Philoctète  n'eût  valu  que  mieux  si  l'auteur  avait  évité 
l'amour  de  Pyrrhus  pour  la  fille  de  Philoctète.  Le  goût  du 
siècle  l'a  entraîné.  Ses  talens  aundent  surmonté  la  prétendue 
difficulté  de  traiter  ces  sujets  sans  amour,  comme  Sophocle. 

Mettez  de  l'amour  dans  JthaUe  et  dans  Mérope ,  ces  deux 
pièces  ne  seront  plus  des  chefs-d'œuvre ,  parce  que  l'amour  le 
mieux  traité  n'a  jamais  le  sérieux ,  la  gravité ,  le  sublime ,  le 
^terrible,  qu'exigent  ces  sujets.  Electre,  amoureuse,  n'inspire 
plus  cette  terreur  et  cette  pitié  active  des  anciens.  Inutiiement 
veut  -  on  y  suppléer  par  des  épisodes  romanesques ,  par  des 
descriptions  déplacées,  par  des  reconnaissances  accumulées  les 
unes  sur  les  autres  ,  par  des  conversations  galantes ,  par  des 
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lieux  communs  de  toute  espèce ,  et  par  des  idées  gigantesques  : 
on  ne  fait  que  défigurer  l'art  de  Sophocle  et  la  beauté  du  sujet. 
C'est  faire  un  mauvais  roman  d'une  excellente  tragédie ,  et 
comme  le  style  est  d'ordinaire  analogue  aux  idées ,  il  devient 
lâche  y  boursoufflé,  barbare.  Qu'on  dise  après  cela  que,  si  on 
avait  quelque  chose  à  imiter  de  Sophocle ,  ce  ne  serait  certai- 
nement pcfs  son  Electre  ;  qu'on  appelle  ce  prince  da  la  tragédie 
Orec  babillard  :  il  résuite  de  ces  invectives  que  l'art  de  Sophocle 
est  inconnu  à  celui  qui  tient  ce  discours ,  ou  qu'il  n'a  pas  dai- 
gné travailler  assez  son  sujet  pour  y  parvenir  y  ou  enfin  que 
tous  ses  efforts  ont  été  inutiles ,  et  qu'il  n*a  pu  y  atteindre.  Il 
semble  que  le  désespoir  lui  ait  suggéré  de  condamner  d'un  mot 
Sophocle  et  toute  la  Grèce.  Mais  Electre ,  amoureuse  du  fils 
d^^sthe,  assassin  de  son  père,  séducteur  de  sa  mère,  persé- 
cuteur d'Oreste,  auteur  de  tous  ses  malheurs;  Oreste,  amou- 
reux de  la  fille  de  ce  même  Égisthe ,  bourreau  de  toute  sa 
famille,  ravisseur  de  sa  couronne,  et  qui  ne  cherche  qu'à  lui 
^ter  la  vie,  auraient  l'un  et  l'autre  échoué  sur  le  théâtre  d'Athè- 
nes :  ce  double  amour  aurait  eu  nécessairement  le  plus  mau- 
vais succès.  Vainement  on  aurait  dit  en  faveur  du  poète,  que 
plus  Electre  est  malheureuse ,  plus  elle  est  aisée  à  attendrir;  le 
peuple  d'Athènes  aurait  réponda  que  plus  Oreste  et  Electre 
sont  malheureux ,  moins  ils  sont  susceptibles  d'un  amour  pué- 
ril et  insensé  ;  qu'ils  sont  trop  occupés  de  leurs  infortunes  et 
de  leur  vengeance,  pour  s'amuser  à  lier  une  partie  carrée  avec 
les  deux  enfims  du  bourreau  d'Agaitaemnon ,  et  de  leur  plus 
implacable  ennemi.  Ces  amans  transis  auraient  fait  horreur  ^à 
toute  la  Grèce,  et  le  peuple  aurait  prononcé  sur-le-champ  contre 
une  fable  aussi  absurde  et  aussi  déshonorante  pour  le  de^trut- 
teur  de  Troie  et  pour  toute  la  nation. 

Cette  courte  analyse  des  deux  pièces  fivales  de  VÉiectre  de 
Sophocle  suffit  pour  faire  connaître  combien  cellenzi  est  préf^ 
rable  aux  deux  autres,  par  rapport  à  la  fable  (^^r),  et  par 
rapport  aux  mœurs  (t^ir)*  « 

Mais  le  principal  mérite  de  Sophocle ,  celui  qui  lui  a  acquis 
l'estime  et  les  éloges  de  ses  contemporains  et  des  siècles  sui- 
vans  jusqu'au  nôtre ,  celui  qui  les  lui  procurera  tant  que  les 
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lettres  grecqnes  subsisteront,  c'est  la  noblesse  et  l'harmonie  de 
sa  diction  (Ai{if).  Quoique  Euripide  l'emporte  quelquefois  sur 
lui  par  la  beauté  des  pensées  (iiifêtm)^  Sophocle  est  au-dessus 
de  lui  par  la  grandeur,  par  la  majesté,  par  la  pureté  du  style, 
et  par  l'harmonie.  C'est  ce  que  le  savant  et  judicieux  abbé  Ou- 
bos  appelle  la  poésie  de  style.  C'est. elle  qui  a  fait  donner  k 
Sophocle  1«  surnom  d'abeille ,  c'est  elle  qui  lui  a  fait 'remporter 
▼ingt-trois  victoires  sur  tous  les  poètes  de  son  temps.  Le  dernier 
de  ses  triomphes  lui  coûta  la  vie  par  la  surprise  et  par  la  joie 
imprévue  qu'il  en  eut  ;  de  sorte  qu'on  peut  dire  de  lui  qu'il  est 
mort  dans  le  sein  de  la  victoire. 

Les  termes  pittoresques ,  et  cette  imagination  dans  l'expres- 
sion, sans  laquelle  le  vers  tombe  en  langueur,  soutiendront 
Homère  et  Sophocle  dans  4ous  les  temps ,  et  charmeront  tou- 
jours les  amateurs  de  la  langue  dans  laquelle  ces  grands 
hommes  ont  écrit  ■ .  Ce  mérite  si  rare  de  la  beauté  de  l'élocu- 
tton  est ,  selon  Quintilien ,  comme  une  musique  harmonieuse 
qui  charme  les  oreilles  délicates.  Un  poème  aurait  beau  être 
parfoit  d'ailleurs  et  conduit  selon  toutes  les  règles  de  l'art,  il  ne 
sera  lu  de  personne  s'il  manque  de  ce  mérite  et  s'il  pèche  par 
l'élocution  :  cela  est  si  vrai ,  qu'il  n'y  a  jamais  eu  dans  aucune 
langue  et  chez  aucun  peuple  de  poème  mal  écrit  qui  jouisse  de 
la  moindre  estime  permanente  et  durable.  C'est  ce  qui  a  fait 
entièrement  oublier  YÉiectre  de  Longepierre,  et  celles  dont 
j'ai  parlé  ci-dessus  :  c'est  ce  qui  a  fait  universellement  rejeter 
parmi  nous  la  Pucelie  de  Chapelain ,  et  le  poëme  de  Clam  de 
Desmarets. 

«  Ce  sont  deux  poëmes^-épiques ,  ajoute  M.  l'abbé  Dubos , 
«  dont  la  constitution  et  les  mœurs  valent  mieux  sans  compa- 
'  «  raison  que  celles  des  deux  tragédies  (du  Cid  et  de  Pompée). 
«  D'ailleurs  leurs  incidens ,  qui  font  la  plus  belle  partie  de 
«  notre  histoire,  doivent  plus  attacher  la  nation  française  que 
«  des  événemens  arrivés  depuis  long*temps  dans  l'Espagne  et 
n  dans  l'Egypte.  Chacun  sait  le  succès  de  ces  poèmes ,  qu'oa 

'  Graiis  ingeniam ,  Graiis  dodit  ore  rotando 
Musa  loqui.  Hou.  dsArUpoeU 
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ne  sannit  impiitcr  qii*a«i  d^vt  de  la  poésie  de  strie.  On  nj 
Uonre  prescfue  point  de  sentimens  naturels  capables  d'inte^ 
rcsser  :  ce  défiivt  leur  est  conuann.  Quant  aux  images»  Des- 
marets  ne  crayonne  que  des  ckûnères ,  et  Chapelain  ,  dans 
son  style  tndesque ,  ne  dessin  rien  que  dlmparfait  et  d*es- 
tropié  ;  toutes  ses  peintures  sont  des  tableaux  gotbiqnes.  De 
là  Tient  le  seul  défaut  de  Sa  PmeeUe,  mais  dont  il  faut,  selon 
M.  Despréaux  y  que  ses  défenseurs  conviennent ,  le  délaul 
qu'on  ne  la  saurait  lire.  » 

Saos  la  langue ,  en  un  mot ,  Fauteur  le  plus  difin 
Est  toujours  f  quoi  qu^  faste ,  un  méchant  éerÎTain* 

Boiuuu. 

SECONDE  PARTIR 


De  la  tragédie  dOrtste. 

• 
Il  n*est  pas  indifférent  de  remarquer  d'abofd  gue>  ixxL%  tous 
les  sujets  que  les  anciens  ont  traités ,  on  n'a  jamais  réussi  qu'en 
imitant  leurs  beautés.  La  différence  des  temps  et  des  lieux  ne 
fait  que  de  très  légers  cbangemens  ;  car  le  vrai  et  le  beau  soni 
de  tous  les  temps  et  de  toutes  les  nations.  La  vérité  est  une  ; 
et  les  anciens  l'ont  saisie ,  parce  qu'ils  ne  recherchaient  que  la 
nature,  dont  la  tragédie  est  une  imitation.  Phèdre  et  Iphigénie 
en  sont  des  preuves  convaincantes.  On  sait  le  mauvais  succèa 
de  ceux  qui ,  en  traitant  les  mêmes  sujets ,  ont  voulu  s'écarter 
de  ces  grands  modèles.  Us  se  sont  écartés  en  effet  de  la  nature , 
et  il  n'y  a  de  beau. que  ce  qui  est  naturel.  Le  décri  dans  lequel 
V Œdipe  de  Corneille  est  tombé  est  une  bonne  preuve  de  cette 
vérité.  Corneille  voulut  s'écarter  de  Sophocle,  et  il  fit  un  mau- 
vais ouvrage. 

Il  se  présente  une  autre  réflexion  non  moins.ntile  j  c'est  que  $ 
parmi  nous ,  les  vrais  imitateurs  des  anciens  se  sont  toujours 
remplis  de  leur  esprit ,  au  point  de  se  rendre  propres  leur  har- 
monie et  leur  élégance  continue.  La  raison  en  est ,  à  mon  gré , 
qu'ayant  sans  cesse  devant,  les  yeux  ces  modèles  du  bon  goût 
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et  da  style  soutenu,  ils  se  formaient  peu  à  peu  l'habitude 
d'écrire  comme  eux ,  tandis  que  les  autres ,  sans  modèles ,  sans 
règles  y  s'abandonnaient  aux  écarts  d'une  imagination  déréglée , 
ou  restaient  dans  leur  stérilité. 

Ces  deux  principes  posés ,  je  crois  ne  rien  dire  que  de  rai- 
sonnable ,  en  avançant  que  l'auteur  de  la  tragédie  à^Oreste  a 
imité  Sophocle  autant  que  nos  mœurs  le  lui  permettaient;  et, 
quelque  estime  que  j'aie  pour  la  pièce  grecque ,  je  ne  crois  pas 
qu'on  dût  porter  l'imitation  plus  loin. 

Il  a  représenté  Electre  et  son  frère  toujours  occupés  de  leur 
douleur  et  de  la  vengeance  de  leur  père ,  et  n'étant  susceptibles 
d'aucun  autre  sentiment.  C'est  précisément  le  caractère  que  So- 
phocle ,  Eschyle  et  Euripide  leur  donnent  ;  il  n'en  a  retranché 
que  des  expressions  trop  dures  selon  nos  mcenrs.  Même  résolu- 
tion dans  les  deux  Electre  de  poignarder  le  tyran  ;  même  dou- 
leur en  apprenant  la  fausse  nouvelle  de  la  mort  d'Oreste;  mêmes 
menaces ,  mêmes  emportemens  dans  l'une  et  dans  l'autre;  mêmes 
désirs  de  vengeance. 

Mais  il  n'a  pas  voulu  représenter  Electre  étendant  sa  ven- 
geance sur  sa  propre  mère ,  se  chargeant  d'abord  du  soin  de  se 
défaire  de  Clytemnestre,  ensuite  excitant  son  frère  à  cette  action 
détestable ,  et  conduisant  sa  main  dans  le  sein  maternel.  Il  les  a 
rendus  plus  respectueux  pour  celle  qui  leur  a  donné  la  nais- 
sance ,  et  il  a  même  semé  dans  le  rôle  d'Electre ,  tantôt  des  sen- 
timens  de  tendresse  et  de  respect,  et  tantôt  des  emportemens, 
aelpn  qu'elle  a  plus  ou  moins  d'espérance. 

Les  rôles  de  Pylade  et  de  Pammène  mé  paraissent  avoir  été 
faits  pour  suppléer  aux  chœurs  de  Sophocle.  On  sait  les  effets 
prodigieux  que  fesaient  ces  chœurs ,  accompagnés  de  musique 
et  de  danse  :  à  en  juger  par  ces  effets ,  la  musique  devait  mer- 
veilleusement seconder  et  augmenter  le  terrible  et  le  pathétique 
des  vers.  La  danse  des  anciens  était  peut-être  supérieure  a  leur 
musique;  elle  exprimait,  elle  peignait  les  pensées  les  plus  su- 
blimes et  les  passions  les  plus  violentes  ;  elle  parlait  aux  cœurs 
Gonmie  aux  yeux.  Le  chœur  des  Euménides  d'Eschyle  coûta  la 
"vie  à  plusieurs  des  spectateurs.  Quant  aux  paroles  des  chœurs , 
elles  n'étaient  qu'un  tissu  de  pensées  sublimes  y  de  principes 
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d'équité ,  de  Tertos ,  et  de  la  morale  la  plus  épurée.  Le  nouvel 
auteur  a  tâché  de  suppléer  par  les  rôles  de  Pjlade  et  de  Pam- 
mène  à  ces  beautés  qui  manquent  à  notre  théâtre.  Quelle  sagesse 
dans  Tun  et  dans  l'autre  personnage  !  et  quels  sentimens  l'auteur 
donne  au  premier  !  Je  n'en  veux  rapporter  que  deux  exemples. 
Le  premier  est  tiré  de  la  scène  ou  Pylade  dit  a  Oreste  : 

Cest  a.H.«ez  ;  et  do  ciel  je  reconnais  ToaTrage. 
Il  nous  a  toat  ravi  par  ce  cruel  naofrage  ^ 
U  veut  seul  accomplir  ses  ao^stes  desseins  ; 
Pour  ce  ^rand  sacriGce  il  ne  veut  que  nos  mains. 
Tantôt  de  trente  rois  il  arme  la  vergeance; 
Tant'tt  trompant  la  terre ,  et  frappant  en  silence , 
Il  veut ,  en  signalant  son  pouvoir  oublié , 
D^armer  que  la  nature  et  la  seule  amitié'. 

L'autre  est  tiré  de  la  scène  on  Pylade  dit  à  Electre  «ju'Oreste 
obéit  aux  dieux. 

Les  arrêts  du  destin  trompent  souvent  notre  âme  : 

Il  conduit  le.«  mortels  j  il  dirige  leui*s  pas 

Par  des  chemins  secrets  qu^ils  ne  connaissent  pas  ^ 

11  plonge  dans  Fabtme ,  et  bientôt  en  retire  j 

n  accable  de  fers  ;  il  élève  a  Tempire  j 

H  fait  trouver  la  vie  an  milieu  des  ton^>eaux.... 

Le  fond  du  rôle  de  Cljtemnestre  est  tire  aussi  de  Sophocle  » 
quoique  tempéré  par  la  Clytemnestre  d'Euripide.  On  voit  évi- 
demment ,  dans  les  deux  poètes  grecs  y  que  Clytemnestre  est 
souvent  prête  à  s'attendrir.  Elle  se  justifie  devant  Electre ,  elle 
entend  ses  reproches  ;  et  il  est  certain  que  si  Electre  lui  répon- 
dait avec  plus  de  circonspection  et  de  douceur,  il  serait  impos- 
sible qu'alors  Clytemnestre  ne  fût  pas  émue  y  et  ne  sentit  pas  des 
remords.  Ainsi,  puisque  l'auteur  d'Ore^/e,  pour  se  conformer 
plus  à  nos  mœurs  y  et  pour  nous  toucher  davantage ,  rend 
Electre  moins  féroce  avec  sa  mère  y  il  fallait  bien  qu'il  rendit 
Clytemnestre  moins  farouche  avec  sa  fille.  L'un  est  la  suite  de 
l'autre.  Electre  est  touchée  quand  sa  mère  lui  dit  : 

Mes  filles  devant  moi  ne  sont  point  e'trangères  ^ 
M^mc  en  dépit  d^Êgisthe  elles  m^ont  été  chères: 
Je  n^ai  foint  e'touflé  mes  premiers  scnf imens j 
Et ,  malgré  la  fureur  de  ses  emportemens , 
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Electre ,  dont  Feniance  a  consoU  sa  mère 
Du  sort  d^lphig^nie  et  des  rigaears  d^un  père, 
Electre  qui  m*outrage ,  et  qui  brave  mes  lois  ,  . 
Dans  le  fond  de  mon  cœur  n^a  point  perdu  ses  droits. 

Clytemnestre  à  son  tour  est  émne  quand  sa  fille  lui  demande 
pardon  de  ses  emportemens.  Pouyait-elle  résbter  à  ces  paroles 
tendres  : 

Eh  bien  !  tous  désarmez  une  fille  éperdue. 

La  nature  en  .mon  cœur  est  toujours  entendue. 

Ma  mère ,  s^il  le  faut,  je  condamne  a  vos  pieds 

Ces  reproches  sanglans  trop  long-temps  essuyés. 

A,ux  fers  de  mon  tyran  par  vous-même  livrée ,  * 

D'Ëgisthe  dans  mon  cœur  je  vous  ai  séparée. 

Ce  sang  que  je  vous  dois  ne  saurait  se  trahir  : 

J'ai  pleuré  sur  ma  mère ,  et  n'ai  pu  vous  haïr. 

Mais  ensuite ,  quand  cette  même  Electre ,  croyant  sa  mèr« 
complice  de  la  mort  d'Oreste,  hii  fait  des  reproches  sanglans  y 
et  qu'elle  lui  dit  : 

Vous  n'avez  plus  de  fils  ;  son  assassin  cruel 
Craint  les  droits  de  ses  sœurs  au  trône  paternel.... 
Ah  !  si  j'ai  qiMlques  droits ,  sHl  est  vrai  qu'il  les  craigne , 
Dans  ce  san^nalh^eureux  que  sa  main  les  éteigne^  j 
Qu'il  achève ,  à  vos  yeux ,  de  déchirer  mon  sein  : 
Et,  si  ce  n'est  assez,  prétez-lui  votre  main; 
Frappez  j  joignez  Electre  à  son  malheureux  frère  ; 
Frappez ,  dis*-je  ;  à  vos  coups  je  connaîtrai  ma  mère. 

y  a-4-ii  rien  de  plus  naturel  que  de  voir  Clytemnestre  irritée 
reprendre  alors  toute  sa  dureté ,  et  dire  à  sa  fille  : 

Va  f  j'abandonne  Electre  au  malheur  qui  la  suit  $ 

Va ,  je  suis  Clytemnestre,  çt  surtout  je  suis  reine. 

Le  sang  d'Agamemnon  n'a  de  droits  qu'à  ma  haine. 

C'est  trop  flatter  la  tienne ,  et ,  de  ma  faible  main , 

Caresser  le  serpent  qui  déchire  mon  sein. 

Pleure ,  tonne ,  gémis ,  j'y  suis  indifférente  : 

Je  ne  verrai  dans  toi  qu'une  esclave  imprudente , 

Flottant  entre  la  plainte  et  la  témérité , 

Sous  la  puissante  main  de  son  matti*e  irrité. 

Je  t'aimai  malgré  toi  :  l'aveu  m'en  est  bien  triste  j 

Je  ne  suis  plus  pour  toi  que  la  femme  d'Égisthe  j 
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'    Je  ne  sais  plaa  ta  mère  ;  et  toi  seule  as  rompo 
Ces  nœuds  infortunes  de  ce  cœur  combattu , 
Ces  nœuds  qu^en  frémissant  réclamait  la  nature , 
Que  ma  iUe  déteste ,  et  qu'il  faut  que  pabjure  ! 

Ces  passages  de  la  pitié  à  la  colère ,  ce  jeu  des  passions ,  ne 
sont*iJs  pas  yéritablement  tragiqfoes?  et  le  plaisir  qu'ils  ont 
constamment  fait  à  tontes  les  représentations  n'est -il  pas  un* 
témoignage  certain  que  l'auteur,  en  puisant  également  dans  L'an- 
tiquité et  dans  la  natui^ ,  a  saisi  tout  ce  que  l'une  et  l'autre  pou- 
Taient  fournir? 

Mais  quand  Electre  parle  au  tjran,  son  caractère  inflexible 
est  tellement  soutenu ,  qu'elle  ne  se  dément  pas  même  en  deman- 
àsaà.i  la  gr4ce  de  son  frère  : 

Cruel,  si  tous  pouvez  pardonner  à  mon  frère, 
(  Je  ne  peux  oublier  le  meurtre  de  mon  père  ; 
Mais  je  pourrais  du  moins ,  muette  à  Totre  aspect , 
Me  forcer  au  silence ,  et  peut-être  au  respect  j  )  etc« 

Je  demande  si ,  dans  l'intrigue  d'Oreste ,  la  plus  simple  sans 
contredit  qu'il  y  ait  sur  notre  théâtre ,  il  n'y  a  pas  un  heureux 
artifice  à  faire  aborder  Oreste  dans  sa  propre  patrie  par  une 
tempête ,  le  jour  même  que  le  tyran  insulte  aux  mânes  de  son 
père;  si  la  rencontre  du  vieillard  Pammène,  et  la  scène  qu'Orestc 
et  Pylade  ont  avec  lui ,  n'est  pas  dans  le  goût  le  plus  pur  de  l'an- 
tiqxiité,  sans  en  être  une  copie;  et  si  on  peut  la  voir  sans  en 
être  attendri  ?  La  dernière  scène  du  second  acte  entre  Iphise  et 
Electre,  qui  est  une  très  belle  imitation  de  Sophocle,  produit 
tout  l'effet  qu'on  en  peut  attendre.  « 

L'exposition  de  la  pièce  d* Oreste  me  parait  aussi  pleine  qu'on 
puisse  la  souhaiter.  Le  récit  de  la  mort  d'Agamemnon ,  dès  la 
seconde  scène,  et  que  l'auteur  a  imité  d'Eschyfe,  mettrait  seul  au 
fait ,  avec  ce  qui  le  précède ,  le  spectateur  le  moins  instruit. 
Electre  peut-elle ,  après  ce  récit ,  exprimer  son  état  d  une  ma- 
nière plus  précise  et  plus  entière  qu'elle  ne  le  fait  dans  ces  trois 

vers . 

Je  pleure  Agamemnon ,  je  tremble  pour  un  frère  ; 

Mes  mains  portent  des  fers,  et  mes  yeux,  pleins  de  pleurs^ 

IHWt  TU  que  des  forfaits  et  des  persécuteurs. 
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Le  dessein  de  tromper  Electre  pour  la  venger ,  et  d'apporter 
les  cendres  prétendues  d'Oreste ,  est  entièrement  de  Sophocle. 
L'oracle  avait  expressément  ordonné  qu'on  venge&t  la  mort 
d'Agamemnon  par. la  ruse,  ^«Aaioi,  parce  que  ce  meurtre  avait 
été  commis  de  même ,  et  que  la  vengeance  n'aurait  pas  été  com- 
plète si  les  assassins  avaient  été  punis  par  un  autre  que  le  fila 
^d'Agamemnon,  et  d'une  autre  manière  que  ctUe  qu'ils  avaient 
employée  en  commettant  le  crime.  Dans  Euripide ,  Ëgîsthe  est 
assassiné  par  derrière ,  tandis  qu'il  est  penché  sur  une  victime  , 
parce  qu'il  avait  frappé  Agamemnon  lorsqu'il  changeait  de  robe 
pour  se  mettre  à  table  :  cette  robe  était  cousue  ou  fermée  par  le 
haut  y  de  sorte  que  le  roi  ne  put  se  dégager  ni  se  défendre  ;  c'est 
ce'  que  le  nouvel  auteur  a  désigné  par  ces  mots  de  vétemens  de 
mort  y  et  à.^  piège. 

L'auteur  français  n'a  fait  qu'ajouter  à  cet  ordre  des  dieux 
une  menace  terrible,  en  cas  qu'Oreste  désobéit  et  qu'il  se  décou- 
vrît à  sa  sonir.  Cette  sage  défense  était  d'ailleurs  néces'saire  pour 
la  réussite  de  son  projet.  La  joie  d'Electre  aurait  assurément 
éclaté ,  et  aurait  découvert  son  frère.  D'ailleurs ,  que  pouvait  en 
sa  faveur  une  princesse  malheureuse  et  chargée  de  fers  ?  Pylade 
a  raison  de  dire  à  son  ami  que  sa  sœur  peut  le  perdre  et  ne  sau- 
l'ait  le  servir;  et  dans  un  autre  endroit  : 

Renferme  cette  amour  et  si  tendre  et  si  pcire. 
Doit-on  craindre  en  ces  lieux  de  dompter  la  nature? 
Ah  !  de  quels  sentimens  te  laisses-tu  troubler  ? 
Il  faut  Tenger  Electre ,  et  non  la  consoler. 

C'est  cette  menace  des  dieux  qui  produit  le  nœud  et  le  dé- 
noùment  ;  c'est  elle  qui  retient  d'abord  Oreste ,  quand  Electre 
s'abandonne  au  désespoir  à  la  vue  de  l'urne  qu'elle  croît  conte- 
nir les  cendres  de  son  frère  ;  c'est  elle  qui  est  la  cause  de  la  réso- 
lution furieuse  que  prend  Electre  de  tuer  son  propre  frère  , 
qu'elle  croit  l'assassin  d'Oreste;  c'est  cette  menace  des  dieux  qui 
est  accomplie  quand  ce  frère  trop  tendre  a  désobéi  ;  c'est  elle 
enfin  qui  donne  au  malheureux  Oreste  l'aveuglement  et  le  trans- 
port dans  lesquels  il  tue  sa  mère  ;  de  sorte  qu'il  est  puni  lui- 
même  en  la  punissant. 
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C'était  une  nuixime  reçuf  chez  tous  les  aViciens  que  les  dieux 
punissaient  la  moindre  désobéissance  à  leurs  ordres  comme  les 
plus  grands  crimes  ;  çt  c'est  ce  qui  rend  encore  plus  beaux  ces 
vers  que  l'auteur  met  dans  la  bouche  d'Oreste ,  au  troisième 
acte  : 

O  justice  ëtemeUe,  abtme  impénétrable, 
Ne  distiognez-Tous  point  le  faible  et  le  coupaUe, 
Le  mortel  qui  sVgare,  ou  qui  brave  vos  lois, 
Qai  trahit  la  nature  y  ou  qui  cède  à  sa  voix  ?  ' 

Ce  ne  sont  pas  là  de  ces  vaincs  sentences  détachées;  ces  vers 
sont  en  sentiment  aussi-bien  qu'en  maxime  :  ils  appartiennent  à 
celte  philosophie  naturelle  qui  est  dans  1#  cœur ,  et  qui  fait  un 
des  caractères  distinctifs  des  ouvrages  de  l'auteur. 

Quel  art  n'y  a-l-il  pas  encore  à  faire  paraître  les  Euménides 

avant  le  crime  d'Oreste,  comme  les  divinités  vengeresses  du 

meurtre  d'Agamemnon ,  et  comme  les  avant-courrières  du  crime 

que  son  fils  va  commettre  ?  Cela  me  parait  très  conforme  aux 

idées  de  Tantiquité,  quoique  très  neuf;  c'est  inventer  comme 

les  anciens  l'auraient  fait ,  s'ils  avaient  été  obligés  d'adoucir  le 

crime  d'Oreste  :  au  lieu  que ,  dans  Euripide  et  dans  Eschyle , 

Oreste  est  livré  aux  furies,  parce  qu'il  a  tué  sa  mère  j  ici  Oreste 

ne  tue  sa  mère  que  parce  qu'il  est  livré  aux  furies  ^  et  il  leut  est 

livré ,  parce  qu'il  a  désobéi  aux  dieux ,  en  se  découvrant  à  sa 

sœur. 

Dans  quels  vers  ces  Euménides  sont  évoquées  ! 

Euménides ,  venez ,  soyez  ici  mes  dieux  ; 

Accourez  de  Tenfier  en  ces  horribles  lieux , 

Dans  ces  lieux  plus  cruels  et  plus  remplis  do  crimes^ 

Que  vos  gouffres  profonds  regorgeant  de  victimes. 

Filles  de  la  vengeance ,  armez-vous ,  armez-moi.... 

Les  Toici  i  je  les  vois ,  et  les  vois  sans  terreur  : 

L'aspect  de  mes  tyrans  m'inspirait  plus  d'horreur ,  etc. 

L'auteur  ^e  la  tragédie  Ôl  Oreste  a  sans  doute  eu  tort  de  tron- 

'  La  scène  de  la  tragédie  ^Oreste ,  oti  se  trouvaient  ces  vers ,  a  éXÀ  sup- 
primée et  remplact^e  par  les  trois  premières  scènes  de  cette  édition.  On  la 
trouvera  avec  les  variantes. 

*  Ce  vers  et  le  suivant  ont  été  changés  par  Fauteur. 
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qner  la  scène  de  l'urne.  Il  est  vrai  qu*an  excès  de  délicatesse 
empêche  quelquefois  de  goûter  et  de  sentir  des  morceaux  d'une 
aussi  grande  force ,  et  des  traits  aussi  mâles  et  aussi  sublimes. 
Près  de  cinquante  vers  de  lamentations  auraient  peut-être  paru, 
des  longueurs  à  une  nation  impatiente ,  et  qui  n'est  pas  accou- 
tumée aux  longues  tirades  des  scènes  grecques.  Cependant  l'au- 
teur a  perdu  le  plus  beau  et  l'endroit  le  plus  pathétique  de  la 
pièce.  A  la  vérité ,  il  a  tâché  d'y  suppléer  par  une  beauté  neuve. 
L'urne  contient,  selon  lui,  les  cendres  de  Plistène,  fils  d'Égîs- 
the  ;  ce  n'est  point  une  urne  vide  et  postiche.  La  mort  d'Aga- 
memnon  est  déjà  à  moitié  vengée.  Le  tyran  va  tenir  cet  horrible 
présent  de  la  main  de  %on  plus  cruel  ennemi  ;  présent  qui  inspire 
et  la  terreur  dans  le  coeur  du  spectateur  qui  est  au  fait ,  et  la 
douleur  dans  celui  d'Electre  qui  n'y  est  pas.  Il  faut  avouer  aussi 
que  la  coutume  des  anciens  de  recueillir  les  cendres  des  morts , 
et  principalement  de  ceux  qu'ils  aimaient  le  plus  tendrement , 
rendait  cette  scène  infiniment  plus  touchante  pour  eux  que  pour 
nous.  Il  a  fallu  suppléer  au  pathétique  qu'ils  y  trouvaient  par 
la  terreur  que  doit  inspirer  la  vue  des  cendres  de  Plisténe , 
première  victime  de  la  vengeance  d'Oreste.  D'ailleurs  la  situa- 
tion de  l'urne  dans  les  mains  d'Electre  prodi^it  un  coup  de 
théâtre  à  l'arrivée  d'Égisthe  et  de  Clytemnestre.  La  douleur 
même  et  les  fureurs  d'Electre  persuadent  le  tyran  de  la  vérité 
de  ce  que  Pammène  vient  de  lui  annoncer. 

Le  nouvel  auteur  s'est  bien  gardé  de  faire  un  long  récit  de  la 
mort  d'Oreste  en  présence  d'Égisthe;  ce  récit  aurait  eu,  dans 
notre  langue ,  et  suivant  nos  mceurs ,  tous  les  défauts  que  les 
détracteurs  de  l'antiquité  osent  reprocher  à  celui  de  Sophocle. 
Le  nouvel  auteur  suppose  qu'Oreste  et  1  étranger  se  sont  vus  à 
Delphes.  «  Aisément ,  dit  Pyladc  ,  les  malheureux  s'unissent  ; 
«  trop  promptement  liés ,  promptement  ils  s'aigrissent.  »  Orcste 
a  dit  plus  haut  à  Égisthe  qu'il  s'est  vengé  sans  implorer  le  se- 
cours des  rois.  Cette  supposition  est  simple  et  tout-à-fait  vrai- 
semblable ;  et  je  crois  qu'Égisthe ,  intéressé  autant  qu'il  l'était  à 
cette  mort ,  pouvait  s'en  contenter ,  sans  entrer  dans  un  examen 
plus  approfondi  :  on  croit  très  aisément  ce  que  l'on  souhaite 
avec  une  passion  violente.  D'ailleurs  Clytemnestre  interrompt 
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cette  conversation  qi|i  l'accable  ;  et  Faction  est  ensnite  si  pré« 
cipitée  y  ainsi  que  dans  Sophocle ,  qu'il  n'est  pas  possible  à  Égis- 
the  d^en  demander  ni  d'en  apprendre  davantage.  Cependant , 
comme  le  caractère  d'un  tyran  est  toujours  rempli  de  défiance , 
il  ordonne  qu'on  aille  chercher  son  fils  pour  confirmer  le  récit 
des  deux  étrangers. 

La  reconnaissance  d'Electre,  et  d'Oreste,  fondée  sur  la  force 
de  la  nature  et  sur  le  cri  du  sang ,  en  même  temps  que  sur  les 
soupçons  dlphise ,  sur  quelques  paroles  équivoques  d'Oreste  » 
et  sur  .son  attendrissement ,  me  parait  d'autant  plus  pathétique , 
qu'Oreste ,  en  se  découvrant ,  éprouve  des  combats  qui  ajoutent 
beaucoup  à  l'attendrissement  qui  naf  t  de  la  situation.  Les  recon> 
naissances  sont  toujours  touchantes ,  à  moins  qu'elles  ne  soient 
très  maladroitement  traitées  ;  çiais  les  plus  belles  sont  peut-être 
celles  qui  produisent  un  effet  qu'on  n'attendait  pas ,  qui  servent 
à  faire  un  nouveau  nœud ,  a  le  resserrer ,  et  qui  replongent  le 
héros  dans  un  nouveau  péril.  On  s'intéresse  toujours  à  deux 
personnes  malheureuses  qui  se  reconnaissent  après  une  longue 
absence  et  de  grandes  infortunes  ;  mais  si  ce  bonheur  passager 
les  rend  encore  plus  misérables ,  c'est  alors  que  le  cœur  est  dé- 
chiré y  ce  qui  est  le  vrai  but  de  la  tragédie. 

A  l'égard  de  cette  partie  de  la  catastrophe  que  l'auteur  d*Oreste 
a  imitée  de  Sophocle,  et  qu'il  n'a  pas ,  dit-il ,  osé  faire  représen- 
ter, je  suis  d'un  avis  contraire  au  sien;  je  crois  que  si  ce  mor- 
ceau était  joué  avec  terreur ,  il  en  produirait  beaucoup. 

Qu'on  se  figure  Electre ,  Iphise  et  Pylade ,  saisis  d'effroi  y  et 
marquant  chacun  leur  surprise  aux  cri^  de  Clytemnestre  ;  ce 
tableau  devrait  faire,  ce  me  semble ,  un  aussi  grand  effet  à  Paris 
qu'il  en  fit  à  Athènes ,  et  cela  avec  d'autant  plus  de  raison ,  que 
Clytemnestre  inspire  beaucoup  plus  de  pitié  dans  la  pièce  fran- 
çaise que  dans  la  pièce  grecque.  Peut-être  qu'à  la  première  re- 
présentation ,  des  gens  malintentionnés  purent  profiter  de  la 
difficulté  de  représenter  cette  action  sur  un  théâtre  étroit  et 
embarrassé  par  la  foule  des  spectateurs  ,  pour  y  jeter  quelque 
ridicule.  Mais  comme  il  est  très  certain  que  la  chose  est  bonne 
en  soi ,  il  faudrait  nécessairement  qu'elle  parût  bonne  à  la  lon- 
gue ,  malgré  tons  les  discours  et  toutes  les  critiques.  11  ne  serait 
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pas  même  impossible  de  disposer  le  théâtre  et  les  décorations 
d'une  manière  qui  favorisât  ce  grand  tableau.  Enfin  il  me  parait 
que  celui  qui  a  heureusement  osé  faire  paraître  une  ombre 
d'après  Eschyle  .et  d'après  Euripide ,  pourrait  fort  bien  faire 
entendre  les  cris  de  Clytenmestre  d'après  Sophocle.  Je  maintiens 
que  ces  coups  bien  ménagés  sont  la  véritable  tragédie ,  qui  ne 
consiste  pas  dans  les  sentimens  galans ,  ni  dans  les  raisonne- 
mens ,  mais  dan»  une  action  pathétique ,  terrible ,  théâtrale  , 
telle  que  celle-ci. 

Electre  ne  participe  point,  dans  Oreste^  au  meurtiv  de  sa 
mère ,  comme  dans  V Electre  de  Sophocle ,  et  encore  plus  dans 
celle  d'Euripide  et  d'Eschyle.  Ce  qu'elle  crie  à  son  frère  dans  le 
moment  de  la  catastrophe  la  justifie  : 

.  .  ^ Achève ,  et  sois  inexorable  ; 

Venge-nous ,  venc;e-la  \  tranche  un  nœud  si  coupable  : 
Immole  entre  ses  bras  cet  infâme  assassin. 

Je  ne  comprends  pas  comment  la  même  nation,  qui  voit  tous 
les  jours  sans  horreur  le  dénoûment  de  Rodùguncy  et  qni  a 
souffert  celui  de  Thjeste  et  d'Atrée ,  pourrait  désapprouver  le 
tableau  que  formerait  cette  catastrophe  :  rien  de  moins  consé^ 
quent.  L'atrocité  du  spectacle  d'un  père  qui  voit  sur  le  théâtre 
même  le  sang  de  son  propre  fils  innocent  et  massacré  par  un 
frère  barbare ,  doit  causer  infiniment  plus  d'horreur  que  le 
meurtre  involontaire  et  forcé  d'une  femme  coupable ,  meurtre 
«ordonné  d'ailleurs  expressément  par  les  dieux. 

Oreste  est  certainement  plus  à  plaindre  dans  l'auteur  français 
<;ue  dans  l'athénien ,  et  la  divinité  y  est  plus  ménagée  ;  elle  y 
punit  un  crime  par  un  crime  ;  mais  elle  punit  avec  raison  Oreste 
qui  a  désobéi.  C'est  cette  désobéissance  qui  forme  précisément 
ce  qu'il  y  a  de  plus  touchant  dans  la  pièce.  Il  n'est  parricide 
que  pour  avoir  trop  écouté  avec  sa  sœur  la  voix  de  la  nature  ; 
il  n'est  malheureux  que  pour  avoir  été  tendre  :  il  inspire  ainsi 
la  compassion  et  la  terreur  ;  mais  il  les  inspire  épurées  et  dignes 
de  toute  la  majesté  du  poëme  dramatique  :  ce  n'est  point  ici 
une  crainte  ridicule  qui  diminue  la  fermeté  de  l'âme;  ce  n'est 
point  une  compassion  mal  entendue  ,  fondée  sur  l'amour  le 
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plus  étrange  et  le  plus  déplacé,  qui  serait  aussi  absurde  qu'in^ 
juste. 

Quant  au  dernier  récit  que  fait  Pylade ,  je  ne  sais  ce  qu'on 
y  pourrait  trouver  à  redire.  Les  applaudissemens  redoublés  qu'il 
a  reçus  le  mettent  pleinement  an -dessus  de  la  critique.  Les 
Grecs  ont  été  charmés  de  celui  d'Euripide  ,  où  le  meurtre 
d'Égistbe  est  raconté  fort  au  long.  Comment  notre  nation  pour- 
rait-elle improuYer  celui«ci ,  qui  contient  d'ailleurs  une  révolu- 
tion imprévue ,  mais  fondée ,  dont  tous  les  spectateurs  sont 
d'autant  plus  satisfaits ,  qu'elle  n'est  en  aucune  ûiçon  annoncée , 
qu'elle  est  à  la  fois  étonnante  et  vraisemblable ,  et  qu'elle  con- 
duit naturellement  à  la  catastrophe? 

Ce  n'est  pas  un  de  ces  dénoûmens  vulgaires  dont  parle  M.  de 
La  Bruyère  y  et  dans  lequel  les  mutins  n'entendent  point  raison. 
On  voit  assez  quel  art  il  y  a  d'avoir  amené  de  loin  cette  révo- 
lution ,  en  fesant  dire  a  Pammène ,  dès  le  troisième  aete  : 

La  race  des  vrais  rois  tôt  ou  tard  est  chérie.  ' 

Je  demande  après  cela  si  la  république  des  lettres  n'a  pas 
obligation  à  un  auteur  qui  ressuscite  l'antiquité  dans  toute  sa 
noblesse  »  dans  toute  sa  grandeur  et  dans  toute  sa  force ,  et  qui 
y  joint  les  plus  grands  efforts  de  la  nature ,  sans  aucun  mélange 
des  petites  faiblesses  et  des  misérables  intrigues  amoureuses  qui 
déshonorent  le  théâtre  parmi  nous  ? 

L'impression  de  la  pièce  met  en  liberté  de  JBger  du  mérite  de 
la  diction  y  des  pensées,  et  des  sentimens  dont  elle  est  remplie. 
On  verra  si  l'auteur  a  imité  les  grands  modèles,  et  de  quelle 
manière  il  Ta  fait.  On  y  trouvera  un  grand  nombre  de  pensées 
tirées  de  Sophocle  :  cela  était  inévitable ,  et  d'ailleurs  on  ne 
pouvait  mieux  faire.  J'en  ai  reconnu  plusieurs  tirées  ou  imitées 
d'Euripide,  qui  ne  me  paraissent  pas  moins  belles  dans  l'auteur 
français ,  que  dans  le  grec  même  ;  telles  sont  ces  pensées  de  Cly- 
temnestre  : 

Vons  pleurez  dans  les  fers ,  et  moi  dans  ma  grandeur. 
Vous  frappez  une  mère ,  el  je  l'ai  mérité. 

'  On  trourera  ce  vers  dans  les  ranaatts. 
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Et  celle-ci  d'Élcctre ,  qui  a  été  si  applaudie  : 

Qui  pourrait  de  ces  dieux  encenser  les  autels , 
S^ils  voyaient  nans  pitié  les  malheurs  des  mortels , 
Si  le  crime ,  initolent  dans  son  heureuse  ivresse , 
Écrasait  à  loisir  Tinnocente  faiblesse  ? 

• 

Les  anciens  ayaient  pour  maume  de  ne  faire  des  acteurs  subal- 
ternes ,  même  de  ceux  qui  contribuaient  à  la  catastrophe ,  qiie 
des  personnages  muets  ;  ce  qui  valait  infiniment  mieux  que  les 
dialogues  insipides  qu'on  met  de  nos  jours  dans  la  bouche  de 
deux  ou  trois  confidens  dans  la  même  pièce.  On  ne  trouve  point 
dans  la  tragédie  àiOreste  de  ces  personnages  oisifs  qui  ne  font 
qu'écouter  des  confidences  ;  et  plût  au  ciel  que  le  goût  enpasaàt  ! 
Sophocle  et  Euripide  ont  mieux  aimé  ne  point  faire  parler  Pylade 
que  de  lui  faire  dire  des  choses  inutiles.  Dans  la  nouvelle  pièce, 
tous  les  rôles  sont  iiftércssans  et  nécessaires. 

TROISIÈME   PARTIE. 

Des  défauts  ou  tombent  ceux  qui  s^ écartent  des  anciens  dans 

les  sujets  qu*ils  ont  traités. 

Plus  mon  zèle  pour  l'antiquité ,  et  mon  estime  sincère  pour 
ceux  qui  en  ont  fait  revivre  les  beautés  viennent  d'éclater,  plus 
la  bienséance  me  prescrit  de  modération  et  de  retenue  en  parlant 
de  ceux  qui  s'en  sont  écartés.  Bien  éloigné  de  vouloir  faire  de 
cet  écrit  une  satire  ni  même  une  critique,  je  n'aurais  jamais  parlé 
de  V Electre  de  M.  de  Crébillon,  si  je  ne  m'y  trouvais  entraîné 
par  mon  sujet;  mais  les  termes  injurieux  qu'il  a  mis  dans  la 
préface  de  cette  pièce  contre  les  anciens  en  général ,  et  en  par- 
ticulier contre  Sophocle ,  ne  permettent  pas  à  un  homme  de 
lettres  de  garder  le  silence.  En  effet,  puisque  M.  de  Crébillon 
traite  de  préjugé  l'estime  qu'on  a  pour  Sophocle  depub  près  de 


CONTRE  LES  DÉTRACTEURS  DE  L'ANTIQUITÉ.  27^ 

trois  mille  ans;  puisqu'il  dit  en  termes  formels  qu'il  croit  avoir 
mieux  réussi  que  les  trois  tragiques  grecs  à  rendre  Electre  tout- 
à-fait  à  plaindre  ;  puisqu^il  ose  avancer  que  l'Electre  de  Sophocle 
a  plus  de  férocité  que  de  véritable  grandeur,  et  qu'elle  a  autant 
de  défauts  que  la  sienne ,  n'est-il  pas  même  du  devoir  d'un 
honmie  de  lettres  de  prévenir  contre  cette  invective  ceux  qui 
pourraient  s'y  laisser  surprendre ,  et  de  déposer  en  quelque  façon 
à  la  postérité ,  qu'à  la  gloire  de  notre  siècle  il  n'y  a  aucun  homme 
de  bon  goût ,  aucun  véritable  savant ,  qui  n'ait  été  révolté  de 
ces  expressions  ?  Mon  dessein  n'est  que  de  faire  voir,  par  Texen^- 
ple  même  de  cet  auteur  moderne ,  aux  détracteurs  de  l'antiquité , 
qu'on  ne  peut,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  s'écarter  des  anciens  dans 
les  sujets  qu'ils  ont  traités,  sans  s'éloigner  en  même  temps  de  la 
nature,  soit  dans  la  fable,  soit  dans  lès  caractères,  soit  dans 
l'élocution.  Le  cœur  ne  pense  point  par  art  ;  et  ces  anciens ,  l'objet 
de  leur  mépris,  ne  consultaient  que  la  nature  ;  ils  puisaient  dans 
cette  source  de  la  vérité  la  noblesse ,  l'enthousiasme ,  l'abondance 
et  la  pureté.  Leurs  adversaires ,  en  suivaAt  une  route  opposée , 
et  en  s'abandonnant  aux  écarts  de  leur  imagination  déréglée , 
ne  rencontrent  que  bassesse,. que  froideur,  que  stérilité,  et  que 
barbarie. 

Je  me  bornerai  ici  à  quelques  questions  auxquelles  tout  homme 
de  bon  sens  peut  aisément  faire  la  réponse. 

Comment  Electre  peut-elle  être,  chez  M.  de  Crébillon,  plus 
à  plaindre  et  plus  touchante  que  dans  Sophocle ,  quand  elle  est 
occupée  d'un  amour  froid  auquel  personne  ne  s'intéresse ,  qui 
ne  sert  en  rien  à  la  catastrophe ,  qui  dément  son  caractère ,  qui , 
de  l'aveu  même  de  l'auteur,  ne  produit  rien ,  qui  jette  enfin  une 
espèce  de  ridicule  sur  le  personnage  le  plus  terrible  et  le  plus 
inflexible  de  l'antiquité,  le  moins  susceptible  d'amour,  et  qui 
n'a  jamais  eu  d'autres  passions  que  la  douleur  et  la  vengeance? 
If 'est-ce  pas  comme  si  on  mettait  sur  le  théâtre  Cornélie  amou- 
reuse d'im  jeune  homme  après  la  mort  de  Pompée?  Qu'aurait 
pensé  toute  l'antiquité,  si  Sophocle  avait  rendu  Chrysothémis 
amoureuse  d'Oreste ,  potur  l'avoir  vu  une  fois  combattre  sur  des 
murailles,  et  si  Oreste  avait  dit  à  cette  Chrysothémis  : 

Ah  !  si ,  poar  se  flatter  de  plaire  à  voê  beaux  yeux , 
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Il  saffisait  d'an  bras  toujoors  TÎctarieax , 
Peat-étre  à  ce  bonheur  aurais-je  pu  prétendre  : 
Avec  quelque  valeur  et  le  cœur  le  plus  tendre  , 
Quels  efforts ,  quels  travaux ,  quels  illustres  projets , 
ITeût  point  tentés  ce  cœur  charmé  de  vas  aUrmts  l 

Qu^urait-on  dit  dans  Athènes ,  si ,  au  lieu  de  eette  belle  expo- 
sition admirée  de  tous  les  siècles  ^  Sophocle  avait  introduit 
Electre  fesant  confidence  de  son  amour  à  la  nuit  ? 

Qn'aurait-on  dit ,  si ,  la  première  fois  qu'Electre  parle  à  Oreste , 
cet  Oreste  lui  eût  fait  confidence  de  son  amour  pour  une  fille 
d'ÉgisthCy  et  si  Electre  Tavait  payé  par  une  autre  confidence  de 
son  amour  pour  le  fils  de  ce  tyran  ? 

Qu'aurait -on  dit^  si  on  avait  entendu  une  fille  d'Égisthe 
s'écrier: 

Fêtons  tout  pour  Pamour ,  s41  ne  fait  rien  pour  moi  ? 

Qu'atirait-on  dît  d'une  Electre  surannée,  qui,  voyant  venir 
le  fils  d'Égisthe ,  se  ^rait  adoucie  jusqu'à  dire  : 

....  Hélas!  c'est  lui.  Que  mon  âme  éperdue 
S'attendrit  et  s'émeut  à  cette  chère  vue  ! 

Qu'aurait-on  dit,  si  on  avait  vu  le  itMt^aymyiç y  ou  gouver- 
neur d'Oreste,  devenir  le  principal  personnage  de  la  pièce, 
attirer  sur  soi  toute  l'attention,  effacer  entièrement  et  avilir 
celui  qui  doit  faire  le  principal  rôle;  de  sorte  que  la  pièce  devrait 
être  intitulée  Pahvnède  plutôt  q}x* Electre? 

Qu'auratt-ondit,  si  on  avait  vu  Oreste  (sans  sonamiPylade  ) 
devenir  général  des  armées  d'Égisthe  ^  gagner  des  batailles , 
chasser  deux  rois,  sans  que  ce  gouverneur  en  fût  instruit? 

Ficta  voluptatîs  causa  sint  proxima  veris. 

Qu'aurait-on  dit  du  roman  étranger  à  la  pièce,  que  deux  actes 
entiers  ne  suffisent  pas  pour  débrouiller? 

Qu'aurait-on  dit  enfin ,  si  Sophocle  avait  chargé  sa  pièce  de 
deux  reconnaissances  brusquées  l'une  et  l'autre,  et  très  mal 
ménagées?  Electre,  q[ui  sait  ce  que  Tydée  a  fait  pour  Égisthe, 
qui  n'ignore  pas  qu'il  est  amoureux  de  la  fille  de  ce  tyran ,  peut-elle 
soupçonner  un  moment ,  sans  aucun  indice,  ipie  ce  même  Tydée 
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est  son  frèire?  De  pins,  conmient  est-il  possible  qn'Oreste  ait 
été  si  pen  instruit  dé  son  sort  et  de  son  nom?  ^ 

Horace  et  tous  les  Romains ,  après  les  Grecs,  à  la  vue  de  tant 
d' absurdités,  se  seraient  écriés  tout  d'une  yoix  :  ' 
Qaodcamqoe  ostendis  mihi  sic  incredulus  odi  : 
et  j'ose  assurer  qu'ils  auraient  trouvé  V Electre  de  Sophocle,  si 
elle  avait  été  composée  et  écrite  comme  la  française ,  tout-à-fait 
déraisonnable  dans  le  caractère,  sans  justesse  dans  la  conduite, 
sans  véritable  noblesse  dans  les  sentimens ,  et  sans  pureté  dans 
l'expression. 

Ne  voit -on  pas  évidemment  que.  le  mépris  des  anciens  mo- 
dèles, la  négligence  à  les  étudier,  et  l'indocilité  à  s'y  conformer , 
mènent  nécessairement  à  l'erreur  et  au  mauvais  goût  ?  et  n'est-il 
pas  aussi  nécessaire  de  f^re  remarquer  aux  jeunes  gens  qui  veu- 
lent faire  de  bonnes  études ,  les  fautes  où  sont  tombés  les  dé- 
tracteurs de  l'antiquité ,  que  de  leur  faire  observer  les  beautés 
anciennes  qu'ils  doivent  tâcher  d'imiter?  Je  ne  sais  par  quelle 
fatalité  il  arrive  que  les  poètes  qui  ont  écrit  contre  les  anciens , 
sans  entendre  leur  langue ,  ont  presque  toujours  très  mal  parlé 
la  leur,  et  que  ceux  qui  n'ont  pu  être  touchés  de  l'harmonie 
d'Homère  et  de  Sophocle ,  ont  toigours  péché  contre  l'harmonie , 
qui  est  une  partie  essentielle  de  la  poésie^ 

On  n'aurait  pas  hasardé  impunément  devant  les  juges  et  sur 
Te  théâtre  d'Athènes  un  vers  dur,  ni  des  termes  impropres.  Par 
quelle  étrange  corruption  se  pourrait-il  faire  qu'on  souffrit  parmi 
nous  ce  nombre  prodigieux  de  vers  dans  lesquels  la  syntaxe,  la 
propriété  des  mots,  la  justesse  des  figures,  le  rhythme,  sont 
éternellement  violés? 

Il  faut  avouer  qu'il  y  a  peu  de  pages  dans  V Electre  de  M.  de 
Crébillon  où  les  fautes  dont  je  parle  ne  se  présentent  en  foule. 
La  même  négligence  qui  empêche  les  auteurs  modernes  de  lire 
les  bons  auteurs  de  l'antiquité,  les  empêche  de  travailler  avec 
soin  leurs  propres  ouvrages.  Us  redoutent  la  critique  d'un  ami 
sage ,  sévère ,  éclairé ,  comme  ils  redoutent  la  lecture  d'Homère , 
de  Sophocle,  de  Virgile  et  de  Cicéron.  Par  exemple^  lorsque 
l'auteur  di  Electre  fait  parler  ainsi  Itys  à  Electre  : 
Enfin ,  pour  vous  forcer  â  vous  donner  à  moi. 
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V6us  sarez  lî  jamaU  fexigeai  rien  du  roi  ; 

n  prétend  qu*aTec  tous  un  nœud  sacre  m'unisse  j 

Ne  m*en  ii^putez  point  la  cruelle  injustice. 

Au  prix  de  tout  mon  sang  je  voudrais  être  a  vous , 

Si  c'était  Totre  ayeu  qui  me  flt  votre  époux. 

Ah  !  par  pitié  pour  tous  ,  princesse  infortunée , 

Payez  l'amour  d'Itys  par  un  tendre  hy menée. 

Puisqu'il  faut  Tacherer ,  ou  descendre  au  tombeau , 

Laissez-en  à  mes  feux  allumer  le  flambeau. 

Régnez  donc  aTec  moi  ;  c'est  trop  tous  en  défendre.... 

Je  suppose  ijue  Fauteur  eût  consulté  feu  M.  Despréaux  sur 
cesyers  ^  je  ne  dis  pas  sur  le  fond  (car  ce  grand  critique  n'aurait 
pas  pu  supporter  une  déclaration  d'amour  à  Electre),  je  dis 
uniquement  sur  la  langue  et  sur  la  versification  ;  alors  M.  Des- 
préaux lui  aurait  dit  sans  doute  :  «  Il  n'y  a  pas  un  seul  de  tous 
ces  Ters  qui  ne  soit  à  réformer.  » 

Enfin  ,  pour  tous  forcer  â  tous  donner  â  moi. 
Vous  saTez  si  jamais  j'exigeai  rien  du  roi. 

«  Ce  rien  n'est  pas  français ,  et  sert  à  rendre  la  phrase  plus 
<  barbare;  il  fallait  dire  :  Vous  savez  si  jamais  j'exigeai  du  roi 
<"  qu'il  TOUS  forçât  à  m'épouser.  » 

4 

n  prétend  qu'aTec  tous  un  nœud  sacré  m'unisse  ^ 
Ne  m'en  imputez  point  la  cruelle  injustice. 

«  Cet  en  n'est  pas  français ,  et  la  cruelle  injustice  n'est  pas 
«  raisonnable  dans  la  bouche  d'Itys  :  il  ne  doit  point  regarder 
«  comme  cruel  et  injuste  un  mariage  qu'il  ne  veut  fsure  que  pour 
«  rendre  Electre  heureuse.  » 

Au  prix  de  tout  mon  sang  je  voudrais  être  à  vous , 
Si  c'était  votre  aveu  qui  me  fit  votre  époux. 

«  Au  prix  de  tout  mon  sang,  veut  dire  au  prix  de  ma  vie  ;  et 
«  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'on  se  marie  quand  on  est  mort. 
«  Si  c'était  votre  aveu  qui  me  fit,  est  prosaïque,  plat  et  dur, 
«  même  dans  la  prose  la  plus  simple.  » 

Ah  !  par  pitié  pour  vous ,  princesse  infortunée , 
Payez  l'amour  dltys  par  un  tendre  hyménée. 

«  Ces  termes  lâches  et  oiseux  de  princesse  infortunée  et  de 
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«  tendre  hyménéCy  afTaiblimient  la  meilleure  tirade;  il  fant  éviter 
«  soigneusement  ces  expressions  fades.  Pto'  pitié  pour  vous  y  n'est 
«  pas  placé;  il  fallait  dire  :  Tout  est  à  craindre ,  si  vous  n'obéisses 
«  pas.au  roi;  faites  par  pitié  pour  tous  ce  que  vous  ne  faites  pas 
«  par  amour,  par  bienveillance,  par  condescendance  pour  moi.  » 

PuisquHl  faut  Pachever ,  oa  descendre  aa  tombeau , 
Laissez-e/i  â  mes  feux  allumer  le  flambeau. 
Régnez  donc  iTec  moi  \  c'est  trop  vous  en  défendre. 

«  Vous  devez  sentir  vous-même ,  aurait  continué  M.  Despréaux, 
«  combien  ces  -mois,  puisqu'il  fauL,.,  laissez-en  à  mes  feux;  ré^ 
«  gnez  donc  avec  moi,  ont  à  la  fois  de  dureté  et  de  faiblesse, 
«  combien  tout  cela  manque  de  pureté,  de  noblesse  et  de  cba- 
«  leur:  reprenez  cent  fois  le  rabot  et  la  lime.  » 

Si  M.  Despréaux  continuait  à  tire  ,  soufiriraît  ^  il  les  vers 
suivans  : 

Qy^T\fas*€  que  ce»  fin  y  dont  il  s* est  tant  promis. 
Soient  moins  honteux  pour  mui  que  Thymen  de  son  fils.*.. 
Ta  vertu  ne  te  sert  qu^a  redoubler  ma  haine. 
Égisthe  ne  prétend  te  faire  mon  époux.... 
Bravez-le ,  mais  du  moins  du  tort  qui  vous  accabla , 
N'accusez  donc  que  vous ,  princesse  inexorable..: 
Je  voulais ,  par  Phymen  dltys  et  de  ma  fille , 
F'oir  rentrer  quelque  jour  le  sceptre  en  sa  famille  ; 
Mais  t ingrate  ne  veut  que  nous  immoler  tous.... 
Madame,  quel  malheur,  troublant  votre  sommeil. 
Vous  a  fait  de  si  loin  devancer  le  soleil  ? 

Ce  même  Despréaux  aurait-il  pu  s'empécber  de  rire  lorsque 
Electre  dit  à  Ëgistbe  : 

Pour  cet  heureux  hymen  ma  msin  est  toute  prête  ; 
Je  n'en  veux  disposer  qu'en  faveur  de  ton  sang , 
Et  je  la  donne  à  qui  te  percera  le  flanc. 

Cette  équivoque  et  cette  pointe  lui  aurait  paru  précisément  de 
la  même  espèce  que  celle  de  Théophile ,  qu'il  relève  si  biei]^  dans 
une  de  ses  judicieuses  préfaces  : 

Ah  !  ToiU  ce  poignard  qui  du  sang  de  son  mattre 
S'est  souillé  Ûcbementi  il  en  rougU,  le  tratUc. 
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Les  yers  de  l*aùteur  à* Electre  ne  sont  pas  moins  ridicule»: 
en  faveur  de  ton  sang  siffnifîe,  en  faveur  de  tonfUsy  et  non  pas 
en  faveur  de  ton  sangyersé.  Cette  pointe  </e  ton  sang,  et  de  celoî 
qni  répandra  ton  sang ,  vaut  bien  la  pointe  de  Théophile. 

Il  est  certain  qu'on  auteur  éclairé  par  de  telles  critiques  aurait 
retravaillé  entièrement  son  Ouvrage ,  et  qu'il  aurait  surtout  jnis 
du  naturel  à  la  place  du  boursoufflé.  Il  n'aurait  point  fait  de  ces 
fautes  énormes  contre  le  bon  sens  et  contre  la  langue  \  son  censeur 
lui  aurait  crié  : 

Mon  esprit  n^admet  point  un  pompeax  barbarisme  y 
Mi  d*un  vers  ampoule  Torguritleux  solécisme. 

On  n'aurait  point  vu  un  héros  «  voguer  au  gré  de  ses  désirs 
plus  qu'au  gré  des  vents  ;  la  foudre  ouvrir  le  ciel  et  l'onde  à 
sillons  redoublés,  et  Bouillonner  en  source  de  feu;  de  pâles 
éclairs  s'armer  de  toutes  parts;  »un  héros  «méditer  son  retour  à 
grands  pas  ;  la  suprême  sagesse  des  dieux  qui  brave  la  crédule 
faiblesse  des  mortels;  un  grand  cœur  qui  ne  manque  à  son  devoir 
que  pour  s'en  instruire  mieux  ;  »  un  interlocuteur  qui  dit  :  «  Ne 
pénétres-votts  pas  un  si  triste  silence  ?  des  remords  d'un  cœur 
né  vertueux ,,  qui  pour  punir  ce  cœur  vont  plus  loin  que  les 
dieux  ;  »  une  Electre  qui  dit  :  «  Percez  le  cœur  dltys ,  mais  res- 
pectez le  mien.  » 

U  n'est  que  trop  vrai ,  et  il  faut  l'avouer  à  la  honte  de  notre 
littérature ,  que  dans  la  plupart  de  nos  auteurs  tragiques  on 
trouve  rarement  six  vers  de  suite  qui  n'aient  de  pareils  défauts; 
et  cela ,  parce  qu'ils  ont  la  présomption  de  ne  consulter  per- 
sonne ('),  ou  l'indocilité  de  ne  profiter  d'aucun  avis.  Le  peu  de 
connaissance  qu'ils  ont  eux-mêmes  des  langues  savantes,  de  la 
noble  simplicité  des  anciens,  de  l'harmonie  de  la  tragédie  grec- 
que ,  les  leur  ûiit  mépriser.  La  précipitation  et  la  paresse  sont 
encore  des  défauts  qui  les  perdent  sans  ressource  (').  Xéuophon 


In  Metii  descendat  judicis  aares. 

HoaàT. 

Carmen  reprehendite ,  qnod  non 

Multa  dies,  et  rauUa  litura  coercait,  atqu» 
Prasectum  decies  non  cottigarit  ad  unguem. 

HoaA.T. 


DE  L'ANTIQUITÉ.  «tj^ 

leur  crie  en  vain  que  le  tnTail  est  la  nounitare  du  sage ,  «î  wift 
«i^«r  T«ir  iymêétf-  Eniyrés  d'un  succès  passager ,  Us  se  croient 
au-dessuft  des  plus  grands  maîtres ,  et  des  anciens ,  qu'ils  ne  con- 
naissent presque  que  de  nom.  Une  bonne  tragédie  y  ainsi  qu'un 
bon  poème,  est  l'ouTrage  d'un  esprit  sublime,  Magnœ  mends 
opus,  dit  Juvénal.  Ce  n'est  pas  un  faible  effort  et  un  travail  mé- 
diocre qui  font  y  réussir. 

L'illustre  Racine  joignait  à  un  travail  infini  une  grande  con> 
naissance  de  la  tragédie  grecque ,  une  étude  continuelle  de  ses 
beautés  et  de  celles  de  leur  langue  et  de  la  n^tre  :  il  consultait 
de  plus  les  juges  les  plus  sévères ,  les  plus  éclairés ,  et  qui  lui 
étaient  sincèrement  attachés  ;  il  les  écoutait  avec  docilité  :  enfin , 
il  se  fesait  gloire ,  ainsi  que  Despréaux ,  d'être  revêtu  de»  dé- 
pouilles des  anciens;  il  avait  formé  son  style  sur  le  leur;  c'est 
par  là  qu'il  s'est  fait  un  nom  immortel.  Ceux  qui  suivent  une 
autre  route  n'y  parviendront  jamais.  On  peut  réussir  peut-être 
mieux  que  lui  dans  les  catastrophes  ;  on  peut  produire  plus  de 
terreu^,  approfondir  davantage  les  sentimens,  mettre  de  plus 
grands  mouvemens  dans  les  intrigues;  mais  quiconque  ne  se 
formera  pas  comme  lui  sur  les  anciens ,  quiconque  surtout  n'imi- 
tera pas  la  pureté  de  leur  style  et  du  sien ,  n'aura  jamais  de  répu- 
tation dans  la  postérité. 

On  joue  pendant  quelques  années  des  romans  barbares,  qu'on 
nomme  tragédies  ;  mab  enfin  les  yeux  s'ouvrent  :  on  a  eu  beau 
louer,  protéger  ces  pièces,  elles  finissent  par  être ,  aux  yeux  da 
tous  les  hommes  instruits ,  des  monumens  de  mauvais  goût. 

Vos  eiemplaria  gr«ca 

Noctumft  versate  manu ,  versate  diumi. 

HoR4T. 


Fin    DE    LA    DISSERTATION. 


ROME  SAUVÉE, 


OU 


CATILINA, 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 

Représentée  pour  la  première  fois  le  24  février  ijS^* 


*  Elle  aYait  iié  représente*  à  Sceaux ,  le  ai  îuin  1750. 


AVERTISSEMENT 


DES  ÉDITEURS  DR  L'ÉDITION  DE  KEHL. 


CiETTE  pièce,  ainsi  que  la  Monde  Céstir,  est  d'an  genre  par- 
ticulier ,  le  plus  difBcile  de  tous  peut-être ,  mais  aussi  le  plus 
utile.  Dans  ces  pièces  y  ce  n'est  ni  à  un  seul  personnage  y  ni  à 
une  famille  qu'on  s'intéresse  y  c'est  à  un  grand  événement  his- 
torique. Elles  ne  produisent  point  ces  émotions  vives  que  le 
spectacle  des  passions  tendres  peut  seul  exciter.  L'intérêt  de 
curiosité  qu'on  éprouve  à  suivre  une  intrigue,  est  une  res- 
source qui  leur  manque.  L'effet  des  situations  extraordinaires , 
ou  des  coups  de  théâtre ,  y  peut  difficilement  être  employé.  Ce 
qui  attache  dans  ces  pièces,  c'est  le  développement  des  grands 
caractères  placés  dans  des  situations  fortes,  le  plaisir  d'en- 
tendre de  grandes  idées  exprimées  dans  de  beaux  vers ,  et  avec 
un  style  auquel  l'état  des  personnages  à  qui  on  les  prête  per- 
met de  donner  de  la  pompe  et  de  l'énergie  sans  s'écarter  de 
la  vraisemblance  ;  c'est  le  plaisir  d'être  témoin ,  pour  ainsi  dire , 
d'une  révolution  qui  fait  époque  dans  l'histoire ,  d'en  voir  sous 
ses  yeux  mouvoir  tous  les  ressorts.  Elles  ont  surtout  l'avan^ 
tage  précieux  de  donner  à  l'âme  de  l'élévation  et  de  la  force  : 
en  sortant  de  ces  pièces ,  on  se  trouve  plus  disposé  à  une  action 
de  courage ,  plus  éloigné  de  ramper  devant  un  homme  accré- 
dité ,  ou  de  plier  devant  le  pouvoir  injuste  et  absolu.  Elles  sont 
plus  difficiles  à  faire  :  il  ne  suffit  pas  d'avoir  un  grand  talent 
pour  la  poésie  dramatique ,  il  faut  y  joindre  une  connaissance 
approfondie  de  l'histoire,  une  tête  faite  pour  combiner  des 
idées  de  politique ,  de  morale  et  de  philosophie.  Elles  sont  aussi 
plus  difficiles  à  jouer;  dans  les  autres  pièces,  pourvu  que  les 
principaux  personnages  soient  bien  remplis,  on  peut  être  in- 
dulgent pour  le  reste;  mais  on  ne  voit  pas  sans  dégoût  un 
Caton ,  un  Clodius  même ,  dire  d'une  manière  gauche  des  vers 
qu'il  a  l'air  de  ne  pas  entendre.  D'ailleurs,  un  acteur  qui  a 
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éprouvé  des  passions ,  qui  a  Tâme  sensible ,  sentira  toutes  les 
nuances  de  la  passion  dans  un  r61e  d'amant,  de  père  ou  d'ami; 
mais  comment  un  acteur  qui  n'a  point  reçu  une  éducation  soi- 
gnée ,  qui  ne  s'est  point  occupé  des  grands  objets  qui  ont  animé 
les  personnages  qu'il  va  représenter ,  trouvera-t-il  le  ton ,  l'ac- 
tion, les  accens,  qui  conyiennent  à  Cicéron  et  à  César? 

Rome  sauvée  fut  représentée  à  Paris  sur  un  théâtre  particu- 
lier. M.  de  Voltaire  y  joua  le  rôle  de  Cicéron.  Jamais  dans  au- 
cun rôle  aucun  acteur  n'a  porté  si  loin  l'illusion  :  on  croyait 
Toir  le  consul.  Ce  n'étaient  pas  des  vers  récités  de  mémoire  qu'on 
entendait,  mais  un  discours  sortant  de  l'âme  de  l'orateur.  Ceux 
qui  ont  assisté  à  ce  spectacle ,  il  y  a  plus  de  trente  ans ,  se  sou- 
viennent encore  du  moment  où  l'auteur  de  Rome  sauvée  s* écriait  : 

Romains ,  f aime  la  gloire ,  et  ne  veux  point  ta^en  taire , 

avec  une  vérité  si  frappante ,  qu'on  ne  savait  si  ce  noble  aven 
venait  d'échapper  à  l'âme  de  Cicéron  ou  à  celle  de  Voltaire.. 

Avant  lui ,  la  Mort  de  Pompée  était  le  seul  modèle  des  pièces 
de  ce  genre  qu'il  y  eût  dans  notre  langue ,  on  peut  même  dire 
dans  aucune  langue.  Ce  n'est  pas  que  le  Jules-César  de  Shakes- 
peare, ses  pièces  tirées  de  V Histoire  d'Angleterre,  ainsi  que 
quelques  tragédies  espagnoles,  ne  soient  des  drames  histori- 
ques ;  mais  de  telles  pièces ,  où  il  n'y  a  ni  unité  ni  raison ,  où 
tous  les  tons  sont  mêlés ,  où  l'histoire  est  conservée  jusqu'à  la 
^minutie ,  et  les  moeurs  altérées  jusqu'au  ridicule ,  de  telles  pièces 
ne  peuvent  plus  être  comptées  parmi  les  productions  des  arts 
que  comme  des  monumens  du  génie  brut  de  leurs  auteurs ,  et 
de  la  barbarie  des  siècles  qui  les  ont  produites. 


PRÉFACÉ. 


Deux  motifs  ont  fait  choisir  ce  sujet  de  tragédie,  qui  parait 
impraticable  et  peu  fait  pour  les  mœurs,  pour  les  usages,  la 
manière  de  penser ,  et  le  théâtre  de  Paris. 

On  a  voulu  essayer  encore  une  fois ,  par  une  trafédie  sans 
déclaration  d'amour ,  de  détruire  les  reproches  que  toute  TEu- 
rope  savante  fait  à  la  France,  de  ne  souffrir  guère  au  théâtre 
que  les  intrigues  galantes,  et  on  a  eu  surtout  pour  />bjet  de 
faire  connaître  Cicéron  aux  jeunes  personnes  qui  fréquentent 
les  spectacles. 

Les  grandeurs  passées  des  Romains  tiennent  encore  toute  la 
terre  attentive ,  et  Tllalie  moderne  met  une  partie  de  sa  gloire 
a  découvrir  quelques  ruines  de  l'ancienne.  On  montre  avec  res~ 
pect  la  maison  que  Cicéron  occupa.  Son  nom  est  dans  toutes  les 
bouches,  ses  écrits  dans  toutes  les  main^.  Ceux  qui  ignorent 
dans  leur  patrie  quel  chef  était  à  la  tête  de  ses  tribunaux ,  il  y 
a  cinquante  ans ,  savent  en  quel  temps  Cicéron  était  à  la  tête  de 
Rome.  Plus  le  dernier  siècle  de  la  république  romaine  a  été 
bien  connu  de  nous ,  plus  ce  grand  homme  a  été  admiré.  Nos 
nations  modernes ,  trop  tard  civilisées ,  ont  eu  long-temps  de 
lui  des  idées  vagues  ou  fausses.  Ses  ouvrages  servaient  à  notre 
éducation  ;  mais  on  ne  savait  pas  jusqu'à  quel  point  sa  per- 
sonne était  respectable.  L'auteur  était  superficiellement  connu  ; 
le  consul  était  presque  ignoré.  Les  lumières  que  nous  avons 
acquises  nous  ont  appris  à  ne  lui  comparer  aucun  des  hommes 
qui  se  sont  mêlés  du  gouvernement,  et  qui  ont  prétendu  à 
l'éloquence. 

U  semble  cfue  Cicéron  aurait  été  tout  ce  qu'il  aurait  voulu 
être.  Il  gagna  une  bataille  dans  les  gorges  d'Issus ,  où  Alexandra 
avait  vaincu  les  Perses.  Il  est  bien  vraisemblable  que  s'il  s'était 
donné  tout  entier  à  la  guerre ,  à  cette  profession  qui  demande 
un  sens  droit  et  une  extrême  vigilance ,  il  eût  été  au  rang  des 
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plus  illustres  capitaines  de  son  siècle  ;  mais ,  comme  César  n*eAt 
été  que  le  second  des  orateurs ,  Gcéron  n'eût  été  que  le  second 
des  généraux.  U  préféra  à  toute  autre  gloire  celle  d'être  le  père 
de  la  maîtresse  du  monde  ;  et  quel  prodigieux  mérite  ne  fallait- 
il  pas  à  un  simple  chevalier  d'Arpinum  pour  percer  la  foule  de 
tant  de  grands  hommes ,  pour  parvenir  sans  intrigue  à  la  pre« 
mière  place  de  l'univers,  malgré  l'envie  de  tant  de  patricient 
qui  régnaient  à  Rome  ! 

Ce  qui  Aonne  surtout  y  c'est  que ,  dans  le  tumulte  et  les  orages 
de  sa  vie,  cet  homme,  toujours  chargé  des  affaires  de  Téut  et 
de  celles  des  particuliers ,  trouvât  encore  du  temps  pour  être 
instruit  à  fond  de  toutes  les  sectes  des  Grecs ,  et  qu'il  fût  le  plus 
grand  philosophe  des  Romains ,  aussi-bien  que  le  plus  éloquent. 
Y  a-t-il  dans  l'Europe  beaucoup  de  ministres ,  de  magistrats , 
d'avocats  même  un  peu  employés ,  qui  puissent ,  je  ne  dis  pas 
expliquer  les  admirables  découvertes  de  Newton,  et  les  idées  de 
Leibnitz,  comme  Cicéron  rendait  compte  des  principes  de 
Zenon ,  de  Platon  et  d'Épicure ,  mais  qui  puissent  répondre  à 
une  question  profonde  de  philosophie  ? 

Ce  que  peu  de  personnes  savent ,  c'est  que  Cieéron  était  en- 
core un  des  premiers  poètes  d'un  siècle  où  la  belle  poésie  com- 
mençait à  naître.  Il  balançait  la  réputation  de  Lucrèce.  Y  a-t-il 
rien  de  plus  beau  que  ces  vers  qui  nous  sont  restés  de  son 
poème  sur  Marins ,  et  qui  fout  tant  regretter  la  perte  de  cet 
ouvrage? 

*    *  Sic  Jovifl  altiaoni  lahitb  pinnata  gatelles  , 
Arborb  è  tronco ,  serpcntis  sancia  morsn , 
Ipsa  feris  sobigit  transfigens  unguibus  anguem 
Semianimum ,  et  varia  graviter  cervice  micantem 
Quem  se  intorquentem  lanians  rostroque  crnentans , 
Jam  satiata  animum ,  jam  duros  ulta  dolores 
Abjicit  efllantem ,  et  lacera  tu  m  afliigit  in  undas , 
Seque  obitu  â  solis  nitidos  convertit  ad  ortus. 

Je  suis  de  plus  en  plus  persuadé  que  notre  langue  est  impuis - 

*  Cicéron  a  écrit  hic  et  non  sic;  il  n^a  pas  (ait  one  comparaison ,  mats 
une  description ,  un  re'cit         R. 
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fte  à  icMdIre  nuaawwe  éMipe  des  ^ert  lalitt  eMMM  des 
▼exs  giccs;  sMÛs  j'oseni  dooaer  «se  U^ère  rmfàWat  de  ce 
petk  tdilcaB ,  pcmt  psr  le  gnad  iKUBiBtt  qoe  j'si  iMé  fiurt  parier 
dans  JloMe  jMvër,  et  dont  j*si  nuté  en  qoclqnes  eadioits  1rs 


Td  on  ^t  cet  oûeaa  qui  porte  le  toBBeRe, 

Blessé  par  un  acipent  âancë  de  U  tene^ 

n  l'euTole ,  3  eotnltoe  av  sqoer  asnrë 

L'emieBDi  tortueux  dont  il  est  entouré. 

Le  sang  tombe  des  ain.  Il  déchire)  il  dérora 

Le  reptile  acharné  qui  le  combat  encore  j 

n  le  perce ,  il  le  tient  sous  ses  ongles  Tainqueuni 

Par  cent  coups  redoublés  il  Tcnge  ses  douleurs. 

Le  monstre  en  expirant  se  débat,  se  replie  { 

O  exhale  en  poisons  les  restes  de  sa  vie  ^ 

Et  Faigle  tout  sang^nt ,  fier  et  victorieux , 

Le  rejette  en  foreur ,  et  plane  au  haut  des  cienz. 

Pour  peu  qu'on  ait  la  moindre  étincelle  de  goût,  on  aperceTra 
dans  la  faiblesse  de  cette  copie  la  force  dn  pinceau  de  l'original. 
Pourquoi  donc  Cicéron  passe-t-il  pour  un  maurais  poète ,  parce 
qu'il  a  plu  à  Juvénal  de  le  dire ,  parce  qu'on  lui  a  imputé  un  yen» 
ridicule , 

O  fortunatam  natam ,  me  consnie ,  Romam  I 

C'est  un  Ters  si  mauvais ,  que  le  traducteur,  qui  a  touIu  en 
exprimer  les  défauts  en  français ,  n'a  pu  mtee  y  réussir. 

O  Rome  fortunée , 
Sous  mon  consulat  née  ! 

ne  rend  pas  à  beaucoup  près  le  ridicule  du  Ters  latin. 

Je  demande  s'il  est  possible  que  l'auteur  du  beau  morceau  de 
poésie  que  je  -viens  de  citer ,  ait  fait  un  vers  si  impertinent  ?  Il  y 
a  des  sottises  qu'un  homme  de  génie  et  de  sens  ne  peut  jamais 
dire.  Je  m'imagine  que  le  préjugé ,  qui  n'accorde  presque  jamais 
deux  genres  à  un  seul  homme ,  fit  croire  Cicéron  incapable  de 
la  poésie  quand  y  il  eut  renoncé.  Quelque  mauvais  plaisant , 
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qpelqne  ennemi  de  la  gloire  de  ce  grand  homme ,  imagina'  ce 
yerft  ridicole ,  et  i'attribaa  à  l'orateor ,  au  philosophe ,  an  pèrc 
de  Rome.  JuTénal,  dans  le  siècle  suiTant,  adopta  ce  brait  po- 
pulaire y  et  le  fit  passer  à  la  postérité  dans  ses  déclamations  sati- 
riques; et  j'ose  croire  que  beaucoup  de  réputations  bonnes  ou 
mauvaises  se  sont  ainsi  établies.  . 

On  impute  y  par  exemple,  au  père  Malebranche  ces  deux 
Yers  : 

n  fait  en  ce  beau  joar  le  plus  beau  temp»du  monde , 
Pour  aller  i  cheval  lar  la  terre  et  sur  Tonde. 

On  prétend  qu'il  les  fit  pour  montrer  qu'un  philosophe  peut, 
quand  il  veut ,  être  poète.  Quel  homme  de  bon  sens  croira  que 
le  père  Malebranche  ait  fait  quelque  chose  de  si  absurde  ?  Ce- 
pendant ,  qu'un  écrivain  d'anecdotes  ^  un  compilateur  littéraire , 
transmette  à  la  postérité  cette  sottise ,  elle  s'accréditera  avec  le 
temps;  et  si  le  père  Malebranche  était  un  grand  homme,  on 
dirait  un  jour  :  Ce  grand  honune  devenait  un  sot  quand  il  était 
hors  de  sa  sphère. 

On  a  reproché  à  Cicéron  trop  de  sensibilité ,  trop  d'affliction 
dans  ses  malheurs.  Il  confie  ses  justes  plaintes  à  sa  femme  et  à 
son  ami ,  et  on  impute  à  lâcheté  sa  franchise.  Le  blâme  qui  vou- 
dra d'avoir  répandu  dans  le  sein  de  l'amitié  les  douleurs  qu'il 
cachait  à  ses  persécuteurs  ;  je  l'en  aime  davantage.  U  n'y  a  guère 
que  les  âmes  vertueuses  de  sensibles.  Cicéron ,  qui  aimait  tant 
la  gloire ,  n'a  point  ambitionné  celle  de  vouloir  paraître  ce  qu'il 
n'était  pas.  Nous  avons  vu  des  hommes  mourir  de  douleur  pour 
avoir  perdu  de  très  petites  places ,  après  avoir  affecté  de  dire 
qu'ils  ne  les  regrettaient  pas  :  quel  mal  y  a-t-il-donc  à  avouer  à 
sa  femme  et  à  son  ami  qu'on  est  fâché  d'être  loin  de  Rome  qu'on 
a  servie ,  et  d'être  persécuté  par  des  ingrats  et  par  des  perfides  ? 
n  faut  fermer  son  cœur  à  ses  tyrans ,  et  l'ouvrir  à  ceux  qu'on 
aime. 

Cicéron  était  vrai  dans  toutes  ses  démarches  ;  il  parlait  de  son 
affliction  sans  honte  y  et  de  son  goût  pour  la  vraie  gloire  sans 
détour.  Ce  caractère  est  à  la  fois  naturel ,  haut  et  humain.  Pré- 
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férendt-on  la  politique  de  César,  qui  daps  sei  Commentaires  dit 
qu'il  a  offert  la  paix  à  Pompée ,  et  €{ui  dans  ses  lettres  avOue 
qu'il  ne  veut  pas  la  loi  donner  ?  César  était  on  gtaad  bonune; 
mais  Cicéron  était  un  lionune  Tertueux. 

Que  ce  consul  ait  été  un  bon  poète ,  un  philosophe  qui  savait 
douter ,  un  gouverneur  de  province  parfait  y  un  général  habile  ; 
que  son  âme  ait  été  sensible  et  vraie ,  ce  n'est  pas  là  le  mérite 
dont  il  s'agit  ici.  Il  sauva  Rome  malgré  le  sénat ,  dont  la  moi- 
tié était  animée  contre  lui  par  l'envie  la-plus  violente.  Il  se  fit 
des  ennemis  de  ceux  mêmes  dont  il  fut  l'oracle ,  le  libérateur  et 
le  vengeur,  fl  prépara  sa  ruine  par  le  service  le  plus  signalé  que 
jamais  homme  ait  rendu  à  sa  patrie.  U  vit  cette  ruine ,  et  il  n'en 
fut  point  effrayé.  C'est  ce  qu'on  a  voulu  représenter  dans  cette 
tragédie  :  c'est  moins  encore  l'âme  farouche  de  Catilina ,  que 
l'âme  généreuse  et  noble  de  Cicéron ,  qu'on  a  voulu  peindre. 

Nous  avons  toujours  cru ,  et  on  s'était  confirmé  plus  que  ja- 
mais dans  ridée  que  Cicéron  est  un  des  caractères  qu'il  ne  fout 
jamais  mettre  sur  le  théâtre.  Les  Anglais ,  qui  hasardent  tout 
sans  même  savoir  qu'ils  hasardent ,  ont  fait  une  tragédie  de  la 
conspiration  de  Catilina.  Ben  Jonson  n'a  pas  manqué ,  dans 
cette  tragédie  historique  y  de  traduire  sept  ou  huit  pages  des  Co- 
tiUnaireSy  et  même  il  lésa  traduites  en  prose,  ne  croyant,  pas 
que  l'on  pût  faire  parler  Cicéron  en  vers.  La  prose  du  consul 
et  les  vers  des  autres  personnages  font ,  à  la  vérité ,  un  contraste 
digne  de  la  barbarie  du  siècle  de  Ben  Jonson  ;  mais  pour  trai- 
ter un  sujet  si  sévère ,  dénué  de  ces  passions  qui  ont  tant  d'em- 
pire sur  le  cœur,  il  faut  avouer  qu'il  fallait  avoir  affaire  à  un 
peuple  sérieux  et  instruit,  digne  en  quelque  sorte  qu'on  mit 
sous  ses  yeux  l'ancienne  Rome. 

Je  conviens  que  ce  sujet  n'est  guère  théâtral  pour  nous  qui , 
ayant  beaucoup  plus  de  goût,  de  décence,  de  connaissance  du 
théâtre  que  les  Anglais ,  n'avons  généralement  pas  des  mœurs 
si  fortes.  On  ne  voit  avec  plaisir  au  théâtre  que  le  combat  des 
passions  qu'on  éprouve  soi-même.  Ceux  qui  sont  remplis  de 
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l'étiide  de  Cicéron  et  de  la  république  roi&aine  ne  sont  pas  eenx 
qui  fréquentent  les  spectacles.  Ils  n'imitent  point  Cicëron ,  qui 
j  était  assidu.  Il  est  étrange  qu'ils  prétendent  être  plus  grayes 
que  lui  ;  ils  sont  seulement  moins  sensibles  aux  beaux-arts ,  on 
retenus  par  un  préjugé  ridicule.  Quelques  progrés  que  ces  arts 
aient  fait  en  France ,  les  hommes  choisis  qui  les  ont  cultivés 
n'ont  point  encore  communiqué  te  vrai  goût  à  toute  la  nation. 
C'est  que  nous  sommes  nés  moins  heureusement  que  les  Grecs  et 
les  Romains.  On  va  aux  spectacles  plus  par  oisiveté  que  par  un 
véritable  amour  de  la  littérature. 

.  Cette  tragédie  parait  plutôt  faite  pour  être  lue  par  les  ama- 
teurs de  l'antiquité,  que  pour  être  vue  par  le  parterre.  Elle  y 
fut  k  la  vérité  applaudie,  et  beaucoup  plus  que  Zaïre;  mais  elle 
n'est  pas  d'un  genre  à  se  soutenir  comme  Zaïre  sur  le  théâtre. 
Elle  est  beaucoup  plus  fortement  écrite,  et  une  seule  scène 
entre  César  et  Catilina  était  plus  difficile  à  faire  que  la  plupart  * 
des  pièces  où  l'amour  domine.  Mais  le  coeur  ramène  à  ces  piè- 
ces ;  et  l'admiration  pour  les  anciens  Romains  s'épuise  bientôt 
Personne  ne  conspire  aujourd'hui ,  et  tout  le  monde  aime. 

D'ailleurs  les  représentations  de  Catilina  exigent  un  trop 
grand  nombre  d'acteurs ,  un  trop  grand  appareil. 

Les  savans  ne  trouveront  pas  ici  une  histoire  fidèle  de  la  con- 
juration de  Catilina.  Ils  sont  assez  persuadés  qu'une  tragédie 
n'est  pas  une  histoire;  mais  ils  y  verront  une  peinture  vraie  des 
moeurs  de  ce  temps-là.  Tout  ce  que  Cicéron,  Catilina,  Caton, 
César  ont  fait  dans  cette  pièce  n'est  pas  vrai  ;  mais  leur  génie  et 
leur  caractère  y  sont  peints  fidèlement. 

Si  on  n'a  pu  y  développer  l'éloquence  de  Cicéron ,  on  a  du 
moins  étalé  toute  sa  vertu  et  tout  le  courage  qu'il  fit  paraître 
dans  le  péril.  On  a  montré  dans  Catilina  ces  contrastes  de  féro- 
cité et  de  séduction  qui  formaient  son  caractère  ;  on  a  fait  voir 
César  naissant ,  factieux  et  magnanime ,  César  fait  pour  être  à  la 
fois  la  gloire  et  le  fléau  de  Rome. 

On  n'a  point  fait  paraître  les  députés  des  Allobroges,  qui 
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n'étaient  point  des  andiassadeiirs  de  nos  Gaules  y  mais  des  agens 
d'une  petite  proTÎnce  d'Italie  soumise  anx  Romains ,  qoi  ne 
firent  que  le  personnage  de  délateurs ,  et  f|m  par  là  sont  indi- 
gnes de  figurer  sur  la  scène  aTec  Cicéron ,  César  et  Caton. 

Si  cet  ouvrage  parait  au  moins  passablement  écrit ,  et  s'il  fait 
connaître  un  peu  l'ancienne  Rome ,  c'est  tout  Ce  qu'on  a  pré- 
tendu y  et  tout  le  prix  qu'on  attend. 


PERSONNAGES. 


CICERON. 

CÉSAR. 

CATILINA. 

AURÉLIE. 

CATON. 

LUCULLUS. 


GRASSUS. 

CLODIUS. 

CÉTHÉGUS. 

LENTULUS-SURA. 

GoniiiKBs. 

LlCTBUBS. 


Le  thëttre  repr^Mnte,  d'an  c6ti,  le  palais  iTAïuâie;  de  Faaire,  le 
temyle  de  Tellna,  oii  s'^oeinble  le  sAiat.  On  voit  dans  Feafoncement 
une  galerie,  qui  commnnique  i  de*  looterraiiu  conduisant  do  palais 
d'Aurâie  aa  vestibule  du  temple. 
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ACTE  PREMIER. 


.   SCENE   PREMIERE. 
CATILINA. 

(  Soldats  dans  Tenf onoemeiit  ) 

Orateitr  insolent,  quun  vil  peuple  seconde, 
Assis  au  premier  rang  des  souverains  du  monde , 
Tu  vas  tomber  du  faite  où  Rome  t*a  placé. 
Inflexible  Caton ,  vertueux  insensé  ! 
Ennemi  de  ton  siècle ,  esprit  dur  et  farouche , 
Ton  terme  est  arrivé ,  ton  imprudence  y  touche. 
Fier  sénat  de  tyrans  qui  tiens  le  monde  aux  fers , 
Tes  fers  sont  préparés,  tes  tombeaux  sont  ouverts. 
Que  ne  puis-je  en  ton  sang,  impérieux  Pompée, 
Éteindre  de  ton  nom  la  splendeur  usurpée  ! 
Que  ne  puis-je  opposer  à  ton  pouvoir  f^tal ,  («) 
Ce  César  si  terrible ,  et  déjà  ton  égal  ! 
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Quoi  !  Cësar  comme  moi  factieux  dès  l'enfance , 
Avec  Catilina  n*e$t  paa  d'intelligence? 
Mab  le  piège  est  tendu  ;  je  prétends  qu'aujourdliui 
Le  trône  qui  m'attend  soit  préparé  par  lui. 
n  faut  employer  tout ,  jusqu'à  Cicéron  même , 
Ce  César  que  je  crains,  mon  épouse  que  j'aime :(&) 
Sa  docile  tendresse ,  en  cet  affreux  moment , 
De  mes  sanglans  projets  est  l'aveugle  instrument. 
Tout  ce  qui  m'appartient  doit  être  ipon  complice. 
Je  veux  que  Tamour  même  à  mon  ordre  obéisse. 
Titres  chers  et  sacrés,  et  de  père,  et  d'époux, 
Faiblesses  des  humains ,  évanouissez-vous,  (i) 

SCÈNE  IL 

CATILINA,  CÉTHÉGUS;  affranchis  et  soldats, 

AâMê  1»  lointain. 
CATILINA. 

Eh  bien!  cher  Céthégus,  tandis  que  la  nuit  sombre 
Cache  encor  nos  desseins  et  Rome  dans  son  ombre, 
Avez-vous  réuni  les  chefs  des  conjurés  ? 

CBTHBGUS. 

Ils  viendront  dans  ces  lieux  du  consul  ignorés  ^ 
Sous  ce  portique  même ,  et  près  du  temple  impie 
Où  domine  un  sénat ,  tyran  de  l'Italie. 
Ils  ont  renouvelé  leurs  sermens  et  leur  foi. 
Mais  tout  est-il  prévu?  César  est-il  à  toi? 
Seconde-t-il  enfin  Catilina  q^'ii  aime? 

CATILINA. 

Cet  esprit  dangereux  n'agit  que  pour  lui-même. 

CÉTBB6V5. 

Conspirer  sans  César  ! 
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CJITII.IHA. 

Ah  !  je  l'y  veux  forcer. 
Dans  ce  piège  sanglant  je  Teux  Fembarrasser. 
Mes  soldats,  en  son  nom,  vont  surprendre  Préneste, 
Je  sais  qu*on  le  soupçonne,  et  je  réponds  du  reste. 
Ce  consul  violent  va  bientàt  l'accuser; 
Pour  se  venger  de  lui,  César  peut  tout  oser. 
Rien  n'est  si  dangereux  que  César  qu'on  irrite; 
C'est  un  lion  qui  dort,  et  que  ma  voix  excite. 
Je  veux  que  Cicéron  réveille  son  courroux, 
Et  force  ce  grand  homme  à  combattre  pour  nous.  (« 

CÉTBBGDS. 

Mais  Nonnius  enfin  dans  Préneste  est  le  maître; 
Il  aime  la  patrie*,  et  tu  dois  le  connaître  : 
Tes  soins  pour  le  tenter  ont  été  superflus. 
Que  faut-il  décider  du  sort  de  Nonnius  ? 

CATILINA. 

Je  t'entends  ;  tu  sais  trop  que  sa  fille  m'est  chère. 
Ami,  j'aime  Aurélie  en  détestant  son  père. 
Quand  il  sut  que  sa  fille  avait  conçu  pour  moi  (<0 
Ce  tendre  sentiment  qui  la  tient  sous  ma  loi  ; 
Quand  sa  haine  impuissante ,  et  sa  colère  vaine , 
Eurent  tenté  sans  fruit  de  briser  notre  chaîne; 
A  cet  hymen  secret  quand  il  a  consenti , 
Sa  faiblesse  a  tremblé  d'offenser  son  parti. 
Il  a  craint  Cicéron  ;  mais  mon  heureuse  adresse 
Avance  mes  desseins  par  sa  propre  faiblesse. 
J  ai  moi*méme  exigé,  par  un  serment  sacré, 
Que  ce  nœud  clandestin  fût  encore  ignoré. 
Céthégus  et  Sura  sont  seuls  dépositaires 
De  ce  secret  utile  à  nos  sanglans  mystères. 
Le  palais  d' Aurélie  au  temple  nous  conduit  ; 
C'est  là  qu'en  sûreté  j'ai  moi-même  introduit 
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Les  armes ,  les  flambeaux ,  l'appareil  du'  carnage. 
De  nos  vastes  succès  mon  hymen  est  le  gage. 
Vous  m'avez  bien  servi  ;  l'amour  m*a  servi  mieux. 
C'est  chez  Nonnius  même ,  à  l'aspect  de  ses  dieux , 
Sous  les  murs  du  sénat,  sous  sa  voûte  sacrée, 
Que  de  tous  nos  tyrans  la  mort  est  préparée. 

(aux  conjures  qui  sont  dans  le  fond.  ) 

Vous  j  courez  dans  Préneste  où  nos  amis  surets 
Ont  du  nom  de  César  voilé  nos- intérêts; 
Que  Nonnius  surpris  ne  puisse  se  défendre. 
Vous,  près  du  Capitole  allez  soudain  vous  rendre. 
Songez  qui  vous  servez ,  et  gardez  vos  sermens. 

Toi,  conduis  d'un  coup  d'oeil  tous  ces  grands  mouvemens. 

SCÈNE  III. 

a 

AURÉLIE,  CATILINA. 

AURBLIE. 

Ah  !  calmez  les  horreurs  dont  je  suis  poursuivie , 
Cher  époux ,  essuyez  les  larmes  d'Aurélie. 
Quel  trouble,  quel  spectacle,  et  quel  réveil  affreux! 
Je  vous  suis  en  tremblant  sous  ces  murs  ténébreux. 
Ces  soldats  que  je  vois  redoublent  mes  alarmes. 
On  porte  en  mon  palais  des  flambeaux  et  des  armes  ! 
Qui  peut  nous  menacer?  Les  jours  de  Marins, 
De  Carbon,  de  Sylla,  sont^ils  donc  revenus? 
De  ce  front  si  terrible  éclaircissez  les  ombres. 
Vous  détournez  de  moi  des  yeux  tristes  et  sombres. 
Au  nom  de  tant  d'amour,  et  par  ces  nœuds  secrets 
Qui  joignent  nos  destins,  nos  cœurs,  nos  intérêts. 
Au  nom  de  notre  fils,  dont  l'enfance  est  si  chère. 
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(Je  ne  tcvus  parle  point  des  dangers  de  sa  mère. 
Et  je  ne  vois  y  liâas!  qae  cenx  qae  tous  courez  :  ) 
Ayez  pitié  du  trooble  où  mes  sens  sont  liTrés  : 
Expliquez-Tous. 

GATII^IHA. 

Sachez  que  mon  nom,  ma  fortune. 
Ma  sûreté,  la  yôtre  et  la  cause  commune,  («) 
Exigent  ces  apprêts  qui  causent  TOtre  effroi. 
Si  vous  daignez  m'aimer,  si  tous  êtes  à  moi, 
Sur  ce  qu'ont  tu  tos  yeux  observez  le  silence. 
Des  meilleurs  citoyens  j  embrasse  la  défense. 
Vous  Toyez  le  sénat,  le  peuple  divisés. 
Une  foule  de  rois  Tun  à  lautre  opposés  : 
On  se  menace,  on' s'arme;  et,  dans  ces  conjonctures, 
Je  prends  un  parti  sage ,  et  de  justes  mesures. 

AUKÉLIB. 

Je  le  souhaite  au  moins.  Mais  me  tromperiez-vous? 
Peut-on  cacher  son  cœur  aux  cœurs  qui  sont  à  nous  ? 
En  vous  justifiant,  vous  redoublez  ma  crainte. 
Dans  TOS  yeux  égarés  trop  d'horreur  est  empreinte. 
Ciel  !  que  fera  mon  père  alors  que  dans  ces  lieux 
Ces  funestes  apprêts  viendront  frapper  ses  yeux  ? 
SouTent  les  noms  de  fille,  et  de  père,  et  de  gendre,^ 
Lorsque  Rome  a  parlé ,  n'ont  pu  se  faire  entendre. 
Notre  hymen^lui  déplut,  tous  le  savez  assez: 
Mon  bonheur  est  un  crime  à  ses  yeux  offensés. 
On  dit  que  Nonnius  est  mandé  de  Préneste. 
Quels  effets  il  Terra  de  cet  hymen  funeste  ! 
Cher  époux ,  quel  usage  affreux ,  infortuné , 
Du  pouTôir  que  sur  moi  l'amour  tous  a  donné  ! 
Vous  aTez  un  parti  ;  mais  Cicéron ,  mon  père , 
Caton ,  Rome ,  les  dieux  sont  du  parti  contraire. 
Peut-être  Nonnius  Tient  tous  perdre  aujourd'hui. 
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GATILINA. 

Non  Y  il  ne  viendra  point;  ne  craignez  rien  de.  luîr. 

AÛRBLIE. 

Comment  ? 

GATILinA. 

Aux  murs  de  Rome  il  ne  pourra  se  rendre 
Que  pour  y  respecter  et  sa  fiUe  et  son  gendre. 
Je  ne  puis  m  expliquer,  mais  souvenez-Tous  bien 
Qu'en  tout  son  intérêt  s  accorde  avec  le  mien. 

« 

Croyez,  quand  il  verra  qu*avec  lui  je  partage 

De  mes  justes  projets  le  premier  avantage , 

Qu*il  sera  trop  heureux  d'abjurer  devant  moi 

Les  superbes  tyrans  dont  il  reçut  la  loi. 

Je  vous  ouvre  à  tous  deux ,  et  vous  devez  m'en  croife , 

Une  source  éternelle  et  d'honneur  et  de  gloire.  {/) 

ATJ&ÉLIE. 

La  gloire  est  bien  douteuse ,  et  le  péril  certain,  (s) 
Que  voulez-vous?  pourquoi  forcer  votre  destin? 
Ne  vous  suffit-il  pas,  dans  la  paix,  dans  la  guerre. 
D'être  un  des  souverains  sous  qui  tremble  la  terre? 
Pour  tomber  de  plus  haut  où  voulez-vous  monter? 
Les  noirs  pressentimens  viennent  m'épouvanter. 
J'ai  trop  chéri  le  joug  où  je  me  suis  soumise. 
Voilà  donc  cette  paix  que  je  m'étois  promise. 
Ce  repos  de  l'amour  que  mon  cœur  a  cherché  ! 
Les  dieux  m'en  ont' punie,  et  me  l'ont  arraché. 
0ès  qu'un  léger  sommeil  vient  fermer  mes  paupières. 
Je  vois  Rome  embrasée,  et  des  mains  meurtrières, 
Des  supplices,  des  morts,  des  fleuves  teints  de  sang; 
De  mon  père  au  sénat  je  vois  percer  le  flanc  ; 
Vous-même  environné  d'une  troupe  en  furie , 
Sur  des  monceaux  de  morts  exhalant  votre  vie; 
Des  torrens  de  mon  sang  répandus  par  vos  coiq», 
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Et  votre  épouse  enfin  mourante  auprès  de  vous. 
Je  me  levé,  je  fuis  ces  images  funèbres; 
Je  cours,  je  yous  demande  au  milieu  des  ténèbres  : 
Je  TOUS  retrouve ,  bêlas  !  et  vous  me  replongez 
Dans  l'abîme  des  maux  qui  me  sont  présagés. 

GATIIiINA. 

Allez,  Catilina  ne  craint  point  les  augures;  (g) 
Et  je  veux  du  courage ,  et  non  pas  des  murmures , 
Quand  je  sers  et  l'état,  et  vous ,  et  mes  amis. 

Ab  cruel!  est-ce  ainsi  cpie  l'on  sert  son  pays? 
J'ignore  à  quels  desseins  ta  fisreUr  s'est  portée; 
S'ils  étaient  généreux ,  tu  m'aurais  consultée  : 
Nos  communs  intérêts  semblaient  te  l'ordonner: 
Si  tu  feins  avec  moi ,  je  dois  tout  soupçonner. 
Tu  te  perdras  :  déjà  ta  conduite  est  suspecte  (A) 
A  ce  consul  sévère ,  et  que  Rome  respecte. 

é  CATILIlfA« 

Cicéron  respecté  !  lui ,  mon  lâche  rival  ! 

SCÈNE  IV. 

CATILINA  ,  AURÉUE  ;   MARTIAN  ,  1  un  de.  eonjnré*. 

MA.RTIA1I. 

Seigneur  ,  Gicéron  vient  près  de  ce  lieu  fatal. 
Par  son  ordre  bientôt  le  sénat  se  rassemble  : 
Il  vous  mande  en  secret. 

AVBBLIE. 

Catilina ,  je  tremble 
A  cet  or4re  subit,  à  ce  funeste  nom. 

CATILIIVA. 

Mon  épouse  trembler  au  nom  de  Cicéron  ! 
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Que  Nonniiw  séduit  le  craigne  et  le  révère; 
Qu'il  déshonore  ainsi  son  rang,  son  caractère; 
Qu  il  serve ,  il  en  est  digne ,  et  je  plains  son  erreur  r 
Mais  de  vos  sentimens  j'attends  plus  de  grandeur. 
Allez  j  souvenez-vous  que  vos  nobles  ancêtres 
Choisissaient  autrement  leurs  consuls  et  leurs  maîtres. 
Quoi  !  vous  femme  et  romaine ,  et  du  sang  d'un  Néron  , 
Vous  seriez  sans^  orgueil  et  sans  ambition? 
Il  en  fiiut  aux  grands  cœurs. 

AUBÉLIB. 

Tu  crois  le  mien  timide  ; 
La  seule  druauté  te  parait  intrépide. 
Tu  m'oses  reprocher  d'avoir  tremblé  pour  toi. 
Le  consul  va  paraître  ;  adieu ,  mais  connais-moi  : 
Apprends  que  cette  épouse  à  tes  lois  trop  soumise, 
Que  tu  devais  aimer ,  que  ta  fierté  méprise , 
Qui  ne  peut  te  changer,  qui  ne  peut  t'attendrir, 
Plus  romaine  que  toi ,  peut  t'apprendre  à  mourir. 

CATILINA. 

Que  de  chagrins  divers  il  faut  que  je  dévore! 
Cicéron  que  je  vois  est  moins  à  craindre  encore. 

SCÈNE  V. 

CICERON,   danir«iifoiioement;  LB    CHEF  SES   LICTEURS, 

CATILINA. 

CIGBHOll  ,  au  chef  des  licteurs. 

Suivez  mon  ordre ,  allez  ;  de  ce  perfide  cœur 
Je  prétends  sans  témoin  sonder  la  profondeur. 
La  crainte  quelquefois  peut  ramener  un  traître. 

CATILINA. 

Quoi!  c'est  ce  plébéien  dont  Rome  a  fait  son  maître! 
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CICBBOll. 

Avant  que  le  sénat  se  rassemble  à  ma  voix, 
Je  viens,  Catilina,  pour  la  dernière  fois, 
Apporter  le  flambeau  sur  le  bord  de  Tabime 
Où  votre  aveuglement  vous  conduit  par  le  crime. 

CATILIlfA. 

Qui?  vous? 

GICBBON. 

Moi. 

CATILINA. 

C'est  ainsi  que  votre  inimitié.... 

CICBBON. 

C'est  ainsi  que  s'explique  un  reste  de  pitié.  (0 

Vos  cris  audacieux ,  votre  plainte  frivole , 

Ont  assez  fatigué  les  murs  du  Capitole. 

Vous  feignez  de  penser  que  Rome  et  le  sénat 

Ont  avili  dans  moi  l'honneur  du  consulat. 

Concurrent  malheureux  à  cette  place  insigne , 

Votre  orgueil  l'attendait;  mais  en  étiez-vous  digne? 

La  valeur  d'un  soldat,  le  nom  de  vos  aïeux , 

Ces  prodigalités  d'un  jeune  ambitieux, 

Ces  jeux  et  ces  festins  qu'un  vain  luxe  prépare , 

Étaient-ils  im  mérite  assez  grand,  assez  rare, 

Pour  vous  faire  espérer  de  dispenser  des  lois 

Au  peuple  souverain  qui  règne  sur  les  rob  ? 

A  vos  prétentions  j'aurais  cédé  peut-être , 

Si  j'avais  vu  dans  vous  ce  que  vous  deviez  être. 

Vous  pouviez  de  l'état  être  un  jour  le  soutien  : 

Mais  pour  être  consul,  devenez  citoyen. 

Pensez-vous  affaiblir  ma  gloire  et  ma  puissance, 

En  décriant  mes  ^ins,  mon  état,  ma  naissance? 

Dans  ces  temps  malheureux,  dans  nos  jouis  corrompus , 

Faut-il  des  noms  à  Rome?  il  lui  faut  des  vertus. 
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Ma  gloire  (et  je  la  dois  à  ces  vertus  séTères) 
"fat  de  ne  rien  tenir  des  grandeurs  de  mes  pères. 
Mon  nom  commence  en  moi  :  de  votre  honneur  jaloux , 
Tremblez  que  votre  nom  ne  finisse  dans  vous* 

CAtlLINA. 

Vous  abusez  beaucoup ^  magistrat  dune  année, 
De  votre  autorité  passagère  et  bornée. 

€ICBROlf. 

Si  j'en  avais  usé ,  vous  seriez  dans  les  fers. 

Vous,  1  étemel  appui  des  citoyens  pervers; 

Vous  qui,  de  nos  autels  souillant  les  privilèges. 

Portez  jusqu'aux  lieux  saints  vos  fureurs  sacrilèges; 

Qui  comptez  tous  vos  jours,  et  marquez  tous  vos  pas, 

Par  des  plaisirs  afiEreux ,  ou  des  assassinats  ; 

Qui  3avez  tout  braver,  tout  oser  et  tout  feindre  : 

Vous  enfin ,  qui  sans  moi  seriez  peut-être  à  craindre. 

Vous  avez  corrompu  tous  les  dons  précieux 

Que  pour  un. autre  usage  ont  mis  en  vous  les  dieux; 

Courage,  adresse,  esprit,  grâce,  fierté  sublime, 

Tout  dans  votre  âme  aveugle  est  Tinstrument  du  crime. 

Je  détournais  de  vous  des  regards  paternels. 

Qui  veillaient  au  destin  du  reste  des  mortels. 

Ma  voix  que  craint  l'audace ,  et  que  le  faible  implore , 

Dans  le  rangnies  Verres  ne  vous  mit  point  encore; 

Mais,  devenu  plus  fier  par  tant  d'impunité, 

Jusqu'à  trahir  letat  vous  avez  attenté. 

Le  désordre  est  dans  Rome,  il  est  dans  l'Étrurie; 

On  parle  de  Préneste,  on  soulève  TOmbrie; 

Les  soldats  de  Sylla,  de  carnage  altérés, 

Sortent  de  leur  retraite  aux  meurtres  préparés; 

Mallius  en  Toscane  arme  leurs  mains  féroces; 

« 

Les  coupables  soutiens  de  ces  complots  atroces 
Sont  tous  vos  partisans  déclarés  ou  secrets  ; 
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Partout  le  noeud  du  crime  unit  vos  intérêts. 

Ah  !  sans  qu'un  jour  plus  grand  éclaire  ma  justice, 

Sachez  que  je  vous  crois  leur  chef  ou  leur  complice  ; 

Que  j'ai  partout  des  yeux ,  que  j  ai  partout  des  mains  ; 

Que  malgré  tous  encore  il  est  de  vrais  Romains  $ 

Que  ce  cortège  affreux  d'amis  vendus  au  crime 

Sentira  comme  vous  l'équité  qui  m'anime. 

Vous  n'avez  vu  dans  moi  qu'un  rival  ^e  grandeur, 

Voyez-y  votre  juge,  et  votre  accusateur, 

Qui  va  dans  uÀ  moment  vous  forcer  de  répondre  {k) 

Au  tribunal  des  lois  qui  doivent  vous  confondre; 

Des  lois  qui  se  taisaient  sur  vos  crimes  passés, 

De  ces  lois  que  je  venge,  et  que  vous  renversez. 

CATILXNA. 

Je  vous  ai  déjà  dit,  seigneur,  que  votre  place 
Avec  Catilina  permet  peu  cette  audace; 
Mais  je  veux  pardonner  des  soupçons  si  honteux, 
En  faveur  de  l'état  que  nous  servons  tous  deux  : 
Je  fais  plus,  je  respecte  un  zèle  infatigable. 
Aveugle,  je  l'avoue,  et  pourtant  estimable. 
Ne  me  reprochez  plus  tous  mes  égaremens, 
D'une  ardente  jeunesse  impétueux  enfans  ; 
Le  sénat  m'en  donna  l'exemple  trop  funeste. 
Cet  emportement  passe,  et  le  courage  reste. 
Ce  luxe,  ces  excès,  ces  friiits  de  la  grandeur. 
Sont  les  vices  du  temps ,  et  non  ceux  de  mon  cœur. 
Songez  que  cette  main  servît  la  république; 
Que  soldat  en  Asie,  et  juge  dans  l'Afrique, 
J'ai,  malgré  nos  excès  et  nos  divisions. 
Rendu  Rome  terrible  aux  yeux  des  nations. 
Moi  je  la  trahirais  !  moi  qui  l'ai  su  défendre  ! 

Gicinoii. 
Marins  et  Sylla ,  qui  la  mirent  en  cendre, 
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Ont  mieux  servi  l'état,  et  l'ont  mieux  défendu. 
Les  tyrans  ont  toujours  quelque  ombre  de  vertu;  . 
Ils  soutiennent  les  lois  avant  de  les  abattre. 

GATILINA. 

Ah  !  si  tous  soupçonnez  ceux  qui  savent  combattre , 
Accusez  donc  César,  et  Pompée,  et  Crassus. 
Pourquoi  fixer  sur  moi  vos  yeux  toujours  déçus  ? 
Parmi  tant  de  guerriers ,  doAt  on  craint  la  pubsance , 
Pourquoi  suis-je  lobjet  de  votre  défiance  ? 
Pourquoi  me  choisir,  moi?  par  quel  zèle  emporté?... 

GIGÉROIV. 

Vous-même  jugez-vous  ;  Vavez-vous  mérité  ? 

CATILINA. 

Non ,  mais  j  ai  trop  daigné  m  abaisser  à  lexcuse  ; 
Et  plus  je  me  défends ,  plus  Cicéron  m'accuse. 
Si  vous  avez  voulu  me  parler  en  ami , 
Vous  vous  êtes  trompé ,  je  suis  votre  ennemi  ; 
Si  c'est  en  citoyen ,  -comme  vous  je  crois  l'être  ; 
Et  si  c'est  en  consul ,  ce  consul  n'est  pas  maître  ; 
Il  préside  au  sénat ,  et  je  peux  l'y  braver. 

GIGSRON. 

J'y  punis  les  forfiùts  ;  tremble  de  m'y  trouver. 
Malgré  toute  ta  haine,  à  mes  yeux  méprisable, 
Je  t'y  protégerai,  si  tu  n'es  point  coupable  : 
Fuis  Rome ,  si  tu  Tes. 

GATILINA. 

C'en  est  trop;  arrêtez. 
C'est  trop  souffirir  le  zèle  où  vous  vous  emportez. 
De  vos  vagues  soupçons  j'ai  dédaigné  l'injure  ; 
Mais  après  tant  d'affronts  que  mon  orgueil  endure, 
Je  veux  que  vous  sachiez  que  le  plus  grand  de  tous 
N'est  pas  d'être  accusé,  mais  protégé  par  vous. 


^     , 
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GICBRON,  seul. 

Le  traitre.penseot-îl,  à  force  d'insolence, 
Par  sa  fatuse  grandeur  prouver  son  innocence?  ' 
Tu  ne  peux  m'imposer ,  perfide  ;  ne  crois  pas 
Éviter  r,oeil  vengeur  attaché  sur  tes  pas. 

SCÈNE  VI. 

CICÉRON,  CATON. 

CICÉRON. 

Eh  bien!  ferme  Caton,  Rome  est-elle  en  défense? 

CA.TON. 

Vos  ordres  sont  suivis.  Ma  prompte  vigilance 

A  disposé  déjà  ces  braves  chevaliers 

Qui  sous  vos  étendards  marcheroilt  les  premiers. 

Mais  je  crains  tout  du  peuple ,  et  du  sénat  lui-même» 

GIGBRON. 

Du  sénat  ."^ 

GATON.r 

Enivré  de  sa  grandeur  suprême,  (0 
Dans  ses  divisions  il  se  forge  des  fers. 

CICBROll. 

Les  vices  des  Romains  ont  vengé  l'univers  ,  (3) 

La  vertu  disparait ,  la  liberté  chancelle  ; 

Mais  Ronie  a  des  Catons,  j'espère  encor  pour  elle. 

GATON. 

Ah  !  qui  sert  son  pays  sert  souvent  un  ingrat. 

Votre  mérite  même  irrite  le  sénat; 

Il  voit  d'un  œil  jaloux  cet  éclat  qui  1  o£Eenfe. 

GIGBRON. 

Les  regards  de  Caton  seront  ma  récompense. 
An  torrent  de  mon  siècle,  à  son  iniquité , 

THÉA.TBB.    TOIIR    tV.  ^O 
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J'oppose  ton  suffrage  et  la  postérité. 

Pesons  notre  devoir  :  les  dieux  feront  le  reste. 

CA.TON. 

Eh!  comment  résister  à  ce  torrent  funeste, 
Quand  je  vois  dans  ce  temple,  aux  vertus  étevë, 
L*in{âme  trahison  marcher  le  front  levé  P 
Croit-on  que  Mallius,  cet  indigne  rebelle, 
Ce  tribun  des  soldats,  subalterne  infidèle. 
De  la  guerre  civile  arborât  Tétendard; 
Qu'il  osftt  s'avancer  vers  ce  sacré  rempart, 
Qu'il  eût  pu  fomenter  ces  ligues  menaçantes. 
S'il  n'était  soutenu  par  des  mains  plus  puissantes. 
Si  quelque  rejeton  de  nos  dertiiers  tyrans 
N'allumait  en  secret  des  feux  plus  dévorans? 
Les  premiers  du  sénat  nous  trahissent  peUt-étre; 
Des  cendres  de  Sylla  les  tyrans  vont  renaître. 
César  fut  le  premier  que  mon  cœur  soupçonna. 
Oui ,  j'accuse  César. 

CICBKOlf. 

Et  moi,  Catilina.(m) 
De  brigues,  de  complots,  de  nouveautés  avide. 
Vaste  dans  ses  projets,  impétueux ,  perfide , 
Plus  que  César  encor  je  le  crois  dangereux , 
Beaucoup  plus  téméraire,  et  bien  moins  généreux. 
Je  viens  de  lui  parler;  j'ai  vu  sur  son  visage, 
J  ai  vu  dans  ses  discours  son  audace  et  sa  rage. 
Et  la  sombre  hauteur  d'un  esprit  affermi. 
Qui  se  lasse  de  feindre,  et  parle  en  ennemi. 
De  ses  obscurs  complots  je  cherche  les  complices. 
Tous  ses  crimes  passés  sont  mes  premiers  indices. 
J'en  préviendrai  la  suite. 

CATOR. 

Il  a  beaucoup  d'amis; 
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Je  crains  pour  les  Romains  des  tyrans  réunîf  • 
L'armée  est  en  Asie,  et  le  crime  esft  dans  Rome; 
Mais  pour  sauver  l'état,  il  suffit  d'un  grand  homme. 

CI  ci  HO  iç* 

Si  nous  sommes  unis ,  il  suffit  de  nous  deux. 

La  discorde  est  bientôt  parmi  les  factieux. 

César  peut  conjurer,  mais  je  connais  son  âme; 

Je  sais  quel  noble  orgueil  le  domine  et  l'enflamme. 

Son  cœur  ambitieux  ne  peut  être  abattu 

Jusqu'à  servir  en  lâche  un  tyran  sans  iwrtiL 

n  aime  Rome  encore,  il  ne  veut  point  de  maître  ; 

Mais  je  prévois  trop  bien  qu'un  jour  il  voudra  l'être. 

Tous  deux  jaloux  de  plaire,  et  plus  de  commander, 

Ils  sont  montés  trop  haut  pour  jamab  s'accorder. 

Par  leur  désunion  Rome  sera  sauvée. 

Allons,  n'attendons  pas  que  de  sang  abreuvée. 

Elle  tende  vers  nous  ses  languissantes  mains. 

Et  qu'on  donne  des  fers  aux  maîtres  des  kunnûiiB. 


FIN    DU    PRXMIBR   ACTE. 
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ACTE  IL 


S€ÊNE    PREMIÈRE. 

CATILINA,  CÉTHÉGUS. 

CÉTHÉGUS. 

1  AUDis  que  tout  s  apprête ,  et  que  ta  main  hardie 
Va  de  Rome  et  du  monde  allumer  Tincendie , 
Tandis  que  ton  armée  approche  de  ces  lieux. 
Sais-tu  ce  qui  se  passe  en  ces  murs  odieux  ? 

CATILINA. 

Je  sais  que  d'un  consul  la  sombre  défiance 
Se  livre  à  des  terreurs  qu'il  appelle  prudence  ; 
Sur  le  vaisseau  public  ce  pilote  égaré 
Présente  à  tous  les  vents  un  flanc  mal  assuré  ; 
Il  s  agite  au  hasard,  à  l'orage  il  s  apprête, 
Sans  savoir  seulement  d'où  viendra  la  tempête. 
Ne  crains  rien  du  sénat  :  ce  corps  faible  et  jaloux 
Avec  joie  en  secret  l'abandonne  à  nos  coups. 
Ce  sénat  divisé,  ce  monstre  à  tant  de  têtes, 
Si  fier  de  sa  noblesse,  et  plus  de  ses  conquêtes, 
Voit  avec  les  transports  de  l'indignation 
Les  souverains  des  rois  respecter  Cicéron. 
César  n'est  point  à  lui,  Crassus  le  sacrifie. 
J'attends  tout  de  ma  main ,  j'attends  tout  de  l'envie. 
C'est  un  homme  expirant  qu'on  voit  d'un  faible  effort 
Se  débattre  et  tomber  dans  les  bras  de  la  mort. 


ACTE  II,  SCENE  I.  3oD 

CBTH1BGUS. 

11  a  des  eiiTieux,  mais  il  parle,  il  entraîne; 
Il  réveille  la  gloire ,  il  subjugue  la  haine  ; 
Il  domine  au  sénat. 

•  GJLTILIHA. 

Je  le  brave  en  tous  lieux  ; 
J'entends  avec  mépris  ses  cris  injurieux  : 
Qu'il  déclame  à  son  gré  jusqu'à  sa  dernière  heure  ; 
Qu'il  triomphe  en  parlant,  qu'on  l'admire,  et  qu'il  meure. 
De  plus  cruels  soucis ,  des  chagrins  pliû  pressans , 
Occupent  mon  courage,  et  régnent  sur  mes  sens. 

CBTHÉGUS. 

Que  dis-tu?  qui  t'arrête  en  ta  noble  carrière? 
Quand  l'adresse  et  la  force  ont  ouvert  la  barrière, 
Que  crains-tu? 

GATII.INA. 

Ce  n'est  pas  mes  nombreux  ennemis  ; 
Mon  parti  seul  m'àlarme ,  et  je  crains  mes  amis , 
De  Lentulus-Sura  l'ambition  jalouse. 
Le  grand  cœur  de  César ,  et  surtout  mon  épouse. 

CBTHBG^S. 

Ton  épouse  ?  tu  crains  une  femme'  et  des  pleurs  ? 
Laisse-lui  ses  remords,  laîsse-lui  ses  terreurs  ; 
Tu  l'aimes ,  mais  en  maître ,  et  son  amour  docile 
Est  de  tes  grands  desseins  un  instrument  utile. 

GATII^llfA. 

Je  vois  qu'il  peut  enfin  devenir  dangereux. 

Rome ,  un  époux ,  un  Gis  partagent  trop  ses  vœux. 

0  Rome  !  ô  nom  fatal  !  ô  liberté  chérie  ! 

Quoi  !  dans  ma  maison  même  on  parle  de  patrie  ! 

Je  veux  qu'avant  le  temps  fixé  pour  le  combat , 

Tandis  que  nous  allons  éblouir  le  sénat , 

Ma  femme,  avec  mon  fils,  de  ces  lieux  enlevée, 
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Abandonne  une  ville  aux  flanunes  réservée , 
Quelle  parte,  en  un  mot.  Nos  femmes,  nos  én£ains, 
Ne  doivent  point  troubler  ces  terribles  momens. 
Mais  César! 

CÉTHÉGUS.  • 

Que  vBux-tu?  Si  par  ton  artifice 
Tu  ne  peux  réussir  à  t  en  faire  un  complice, 
Dans  le  rang  des  proscrits  &ut-il  placer  son' nom? 
Faut-il  confondre  enfin  César  et  Cicéron  ? 

CÂTILINA. 

C'est  là  ce  qui  m'occupe,  et  s'il  faut  qu'il  périsse, 
Je  me  sens  étonné  de  ce  grand  sacrifice. 
Il  semble  qu'en  secret,  re^ectant  son  destin, 
Je  révère  dans  hù  l'honneur  du  nom  romain. 
Mais  Sura  viendra-t-il.'^ 

ciTHBGVê, 

Compte  sur  son  audace; 
Tu  sais  comme  ébloui  des  grandeurs  de  sa  race, 
A  partager  ton  règne  il  se  croit  destiné. 

CATILINA. 

Qu'à  cet  espoir  trompeur  il  reste  abandonné.  (») 
Tu  vois  avec  quel  art  il  faut  que  je  ménage 
L'orgueil  présomptueux  de  cet  esprit  sauvage, 
Ses  chagrins  inquiets,  ses  soupçons,  son  courroux. 
Sais'^tu  que  de  César  il  ose  être  jaloux? 
Enfin  j'ai  des  amis  moins  aisés  à  conduire 
Que  Rome  et  Cicéron  ne  coûtent  à  détruire. 
O  d'un  chef  de  parti  dur  et  pénible  emploi  ! 

CETHÉGUS. 

Le  soupçonneux  Sura  s'avance  ici  vers  toi. 


ACTE  II»  SCENE  II.  Six 

SCÈNE   II. 
CATILINA,  CÉTHÉGUS,  LENTULUS-SURA. 

S0BA. 

Anvsiy  malgré  mes  soins  et  aialgré  ma  prierai 
Vous  prenez  dans  César  une  assurance  entière; 
Vous  lui  donnez  Préneste  ;  il  devient  notre  appui. 
Pensez-vous  me  forcer  à  dépendre  de  lui? 

CATILINA. 

Le  sang  des  Scipions  n'est  point  fût  pour  dépendre. 
Ce  n  est  qu'au  pnemier  rang  que  vous  devez  prétendre. 
Je  traite  avec  César ,  mais  sans  m'y  confier; 
Son  crédit  peut  nous  nuire ,  il  peut  nous  appuyer: 
Croyez  qu'en  mon  parti,  s'il  faut  que  je  l'engage. 
Je  me  sers  de  son  nom ,  mais  pour  votre  avantage. 

SITRA. 

Ce  nom  est-il  plus  grand  que  le  vôtre  et  le  mien  ? 
Pourquoi  vous  abaisser  à  briguer  ce  soutien  ? 
On  le  £iit  trop  valoir,  et  Rome  est  trop  frappée 
D'un  mérite  naissant  qu'on  oppose  à  Pompée. 
Pourquoi  le  rechercher  alors  que  je  vous  sers  ? 
Ne  peut-on  sans  César  subjuguer  l'univers  ? 

CATILINJL. 

Nous  le  pouvons,  sans  doute,  et  sur  votre  vaillance 
J'ai  fondé  dès  long-temps  ma  plus  forte  espérance  ; 
Mais  César  est  aimé  du  peuple  et  du  sénat; 
Politique,  guerrier,  pontife,  magistrat, 
Terrible  dans  la  guerre,  et  grand  dans  la  tribune, 
Par  cent  chemins  divers  il  court  à  la  fortune. 
Il  nous  est  nécessaire. 
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SUEA. 

Il  nous  sera  Êital  : 
Notre  égal  aujourd'hui,  demain  notre  rival, 
Bientôt  notre  tyran ,  tel  e$t  son  caractère  ; 
Je  le  crois  du  parti  le  plus  grand  adversaire. 
Peut-être  qu'à  vous  seul  il  daignera  céder, 
Mais  croyez  qu  à  tout*  autre  il  vo.udra  commander^ 
Je  ne  souffrirai  point ,  puisqu'il  faut  vous  le  dire , 
De  son  fier  ascendant  le  dangereux  empire. 
Je  vous  ai  prodigué  mon  service  et  ma  foi, 
Et  je  renonce  à  vous,  s'il  l'emporte  sur  moi. 

CATILINA, 

J'y  consens;  faites  plus,  arraçhez^moi  la  vie. 
Je  m'en  déclare  indigne,  et  je  la  sacrifie. 
Si  je  permets  jamab,  de  nos  grandeurs  jaloux, 
Qu'un  autre  ose  penser  à  s'élever  sur  nous  : 
Mais  souffrez  qu'à  César  votre  intérêt  me  lie  ; 
Je  le  flatte  aujourd'hui ,  demain  je  l'humilie  : 
Je  ferai  plus  peut-être  ;  en  un  mot ,  vous  pensez 
Que  sur  nos  intérêts  mes  yeux  s'ouvrent  assez^, 

(  à  Cëthëgus.  ) 

Va,  prépare  en  secret  le  départ  d'Aurélie; 
Que  des  seuls  conjurés  sa  maison  soit  remplie. 
De  ces  lieux  cependant  qu'on  écarte  ses  pas , 
Craignons  de  son  amour  les  funestes  éclats. 
Par  un  autre  chemin  tu  reviendras  m'attendre 
Vers  ces  lieux  retirés  où  César  va  m'entendre. 

STTRA. 

Enfin  donc  sans  César  vous  n'entreprenez  rien  ? 
Nous  attendrons  le  fruit  de  ce  grand  entretien. 

CATKLINA. 

Allez ,  j'espère  en  vous  plus  que  dans  César  même. 
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CBTHS«US. 

Je  cours  exécuter  ta  Tolonté  suprême , 

Et  sous  tes  étendards  à  jamais  réunir 

Ceux  qui  mettent  leur  gloire  à. savoir  t'obéir. 

SCÈNE  III. 

GATILINA,  CÉSAR. 

CATILINA. 

Eh  bien!  César,  eh  bien!  toi  de  qui  la  fortune 

Dès  le  temps  de  Sylla  me  fut  toujours  commune,  . 

Toi  dont  j*ai  présagé  les  éclatans  destins , 

Toi  né  pour  être  un  jour  le  premier  des  Romains, 

N'es-tu  donc  aujourd'hui  que  le  premier  esclave 

Du  fameux  plébéien  qui  t'irrite  et  te  brave  ? 

Tu  le  hais ,  je  le  sais ,  et  ton  œil  pénétrant 

Voit  pour  s'en  affranchir  ce  que  Rome  entreprend  ; 

Et  tu  balancerais ,  et  ton  ardent  courage 

Craindrait  de  nous  aider  à  sortir  d'esclavage? 

Des  destins  de  la  terre  il  s'agijt  aujourd'hui , 

Et  César  souffrirait  qu'on  les  changeât  sans  lui  ? 

Quoi!  n'es-tu  plus  jaloux  du  nom  du  grand  Pompé(S? 

Ta  haine  pour  Caton  s'est-elle  dissipée? 

N'es-tu  pas  indigné  de  servir  les  autels , 

Quand  Cicéron  préside  au  destin  des  mortels , 

Quand  l'obscur  habitant  des  rives  du  Fibrène 

Siège  au-dessus  de  toi  sur  la  pourpre  romaine? 

Souffriras-tu  long-temps  tous  ces  rois  Ëistueux, 

Cet  heureux  LucuUus,  brigand  voluptueux, 

Fatigué  de  sa  gloire ,  énervé  de  mollesse  ; 

Un  Crassus  étonné  de  sa  propre  richesse , 

Dont  l'opulence  avide,  osant  nous  insulter, 
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Asservirait  letat,  s'il  daignait  Tacheter? 

Ah  !  de  quelque. oôté  qu«  tu  jettes  la  vue, 
Vois  Rome  turbulente,  ou  Borne  corrompue; 
Vois  ces  lâches  yakiqueurs  en  proie  aux  factions , 
Disputer,  dévorer  le  sang  des  nations» 
Le  monde  entier  t  appelle ,  et  tu  restes  paisible! 
Veux-tu  laisser  languir  ce  courage  invincible? 
De  Rome  qui  te  parie  as-tu  quelque  pitié? 
César  est-il  fidèle  à  ma  tendre  amitié? 

GÉSAV* 

Oui ,  si  dans  le  sénat  on  te  &it  injustice , 
César  te  défendra  ;  compte  sur  mon  service* 
Je  ne  peux  te  trahir  ;  n'exige  rien  de  plus. 

CJLTILINi.. 

Et  tu  bornerais  là  tes  vœux  irrésolus? 

C'est  à  parler  pour  moi  que  tu  peux  te  réduire? 

CÉSAR. 

J  ai  pesé  tes  projets ,  je  ne  veux  pas  leur  nuire  ; 
Je  peux  leur  applaudir  j  je  n'y  veux  point  entrer. 

GATILITfA. 

J'entends  :  pour  les  heureux  tu  veux  te  déclarer. 
Des  premiers  mouvemens  spectateur  immobile , 
Tu  veux  ravir  les  fruits  de  la  guerre  civile, 
Sur  nos  communs  débris  établir  ta  grandeur. 

cisAA. 
Non,  je  veux  des  dangers  plus  dignes  de  mon  cœur. 
Ma  haine  pour  Caton ,  ma  fière  jalousie 
Des  lauriers  dont  Pompée  est  couvert  en  Asie, 
Le  crédit,  les  honneurs ,  l'éclat  de  Cicéron, 
Ne  m'ont  déterminé  qu'à  surpasser  leur  nom. 
Sur  les  rives  du  Rhin,  de  la  Seine  et  du  Tage, 
La  victoire  m'appelle ,  et  voilà  mon  partage. 
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CATI1<IWA. 

Commence  donc  par  Rome,  et  songe  qne  demain 
J'j  pourrais  ar?ec  toi  marcker  en  souverain. 

OBSAH. 

Ton  projet  est  bien  grand ,  peut-être  téméraire  ; 
Il  est  digne  de  toi;  mais,  pour  ne  te  rien  taire, 
Plus  il  doit  t'agrandir,  moins  il  est  £ût  pour  moi. 

CATIIilHA. 

Comment? 

CBSAB. 

Je  ne  yeux  pas  servir  ici  sous  toi. 

CATILINA. 

Ah  1  crois  qu'avec  César  on  partage  sans  peine. 

CÉSAR. 

On  ne  piirtag^  point  la  grandeur  souveraine. 

Va ,  ne  te  flatte  pas  que  jam^  à  son  char 

L'heureux  Catilina  puisse  enchaîner  César. 

Tu  m'as  vu  ton  ami ,  je  le  suis ,  je  veux  l'être  ; 

Mais  jamais  mon  ami  ne  deviendra  mon  maître. 

Pompée  en  serait  digne,  et  s'il  l'ose  tenter, 

Ce  bras  levé  sur  lui  l'attend  pour  l'arrêter. 

Sylla  dont  tu  reçus  la  valeur  en  partage, 

Dont  j'estime  l'audace,  et  dont  je  hais  la  rage, 

Sylla  nous  a  réduits  à  la  captivité  : 

Mais  s'il  ravit  l'empire ,  il  l'avait  mérité  ; 

Il  soumit  l'Hellespont,  il  fit  trembler  TEuphrate, 

n  subjugua  l'Asie ,  il  vainquit  Mithridate. 

Qu'as-tu  fait?  quels  états,  quels  fleuves,  quelles  mers. 

Quels  rois  par  toi  vaincus  ont  adoré  nos  fers  ?  (o) 

Tu  peux  avec  le  temps  être  un  jour  un  grand  homme; 

Mais  tu  n'as  pas  acquis  le  droit  d'asservir  Rome  : 

Et  mon  nom ,  ma  grandeur ,  et  mon  autorité 

N'ont  point  encor  l'éclat  et  la  maturité , 
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Le  poids  qu  exigerait  une  telle  entreprise. 
Je  vois  que  t^  ou  tard  Rome  sera  soumise. 
J'ignore  mon  destin  ;  mais  si  j'étais  un  jour 
Forcé  par  les  Romains  de. régner  à  mon  tour, 
Avant  que  d  obtenir  une  telle  victoire , 
J  étendrai,  si  je  puis,  leur  empire  et  leur  gloire; 
Je  serai  digne  d  eux ,  et  je  veux  que  leurs  fers , 
D'eux-mêmes  respectés ,  de  lauriers  soient  couverts. 

CATILINA. 

Le  moyen  que  je  t'offre  est  plus  aisé  peut-être. 

Qu'était  donc  ce  Sylla  qui  s'est  fiiit  notre  maître  ? 

Il  avait  une  armée ,  et  j'en  forme  aujourd'hui  ; 

Il  m'a  fallu  créer  ce  qui  s'offrait  à  lui  ; 

Il  profita  des  temps ,  et  moi  je  les  fais  naître. 

Je  ne  dis  plus  qu'un  mot  :  il  fut  roi  ;  veux-tu  l'être  P 

Veux-tu  de  Cicéron  subir  ici  la  loi, 

Vivre  son  courtisan,  ou  régner  avec  moi? 

CÉSAR. 

Je  ne  veux  l'un  ni  l'autre  :  il  n'est  pas  temps  de  feindre. 

J'estime  Cicéron ,  sans  l'aimer  ni  le  craindre. 

Je  t'aime,  je  l'avoue,  et  je  ne  te  crains  pas. 

Divise  le  sénat,  abaisse  des  ingrat?, 

Tu  le  peux ,  j'y  conseilla  ;  mais  si  ton  âme  aspire 

Jusqu'à  m'oser  soumettre  à  ton  nouvel  empire. 

Ce  cœur  sera  fidèle  à  tes  secrets  desseips. 

Et  ce  bras  coinbattra  l'ennemi  des  Romains. 

\  (Il  sort.) 

SCÈNE  IV. 

CATILINA. 

Ah!  qu'il  serve,  s'il  l'ose,  au  dessein  qui  m'anime; 
Et  s'il  n'en  est  Pappui ,  qu'il  en  soit  la  victime. 
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Sylla  voulait  le  perdre,  il  le  oonnaiasait  bien,  {p) 
Son  génie  e^  secret  est  lennemi  dn  mien. 
Je  ferai  ce  qu'enfin  Sylla  craignit  de  fûre. 

SCÈNE  V. 

CATILINA,  CÉTHÉGUS,  LENTULUS-SURA. 

SUEA. 

CÉSAR  s'est-il.  montré  fiivorable  ou  contraire.»^ 

CATILIlfA. 

Sa  stérile  amitié  nous  ofiCre  lui  £iible  appuL 
Il  faut  et  nous  servir ,  et  nous  venger  de  lui. 
Nous  avons  des  soutiens  plus  sûrs  et  plus  fidèles. 
Les  voici  ces  héros  vengeurs  de  nos  querelles* 

SCÈNE  VL 

CATILINA,  LES  CONJURÉS. 

CATILINA. 

VsifBz,  noble  Pison,  vaillant  Autrpnius, 
Intrépide  Vargonte ,  ardent  Statilius  ; 
Vous  tous,  braves  guerriers  de  tout  rang,  de  tout  âge. 
Des  plus  grands  des  humains  redoutable  assemblage  ; 
Venez ,  vainqueurs  des  rois ,  vengeurs  des  citoyens , 
Vous  tous  j  mes  vrais  amis ,  mes  égaux ,  mes  soutiens. 
Encor  quelques  momens,  un  dieu  qui  vous  seconde 
Va  mettre  entre  vos  mains  la  maîtresse  du  monde. 
De  trente  nations  malheureux  conquérans, 
La  peine  était  pour  vous ,  le  fruit  pour  vos  tyrans. 
Vos  mains  n'ont  subjugué  Tigrane  et  Mithridate , 
Votre  sang  n'a  rougi  les  ondes  de  l'Euphrate  y 
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Que  pour  enorgueillir  d'indignes  sénateurs, 

De  leurs  propres  appuis  lâches  persëoateurs, 

Grands  par  vos  travaux «euls,  et  qui,  pour  récompense, 

Vous  permettaient  de  loin  d'adorer  leur  puissance. 

Le  jour  de  la  vengeance  est  arrivé  pour  vous. 

Je  ne  propose  point  à  votre  fier  courroux 

Des  travaux  san»  périls  et  des  meurtres  sans  ^oire  : 

Vous  pourriez  dédaigner  une  telle  victoire  ; 

A  vos  cœurs  généreux  je  promets  des  combats: 

Je  vois  vos  ennemis  expirans  sdus  vos  bras  : 

Entrez  dans  leurs  palais;  frappio^^  mettez  en  cendre 

Tout  ce  qui  prétendra  Thomteur  de  se  défenère; 

Mais  surtout  qu'un  coficert  unanime  et  parfait 

De  nos  vastes  desseins  assure  en  tout  l'effet. 

A  rheure  où  je  vous  parle  o»  doit  saisir  Prénéite; 

Des  soldats  de  Sylla  le  redoutable  reste , 

Par  des  chemins  divers  et  des  sentiers  obscurs, 

Du  fond  de  la  Toscane  avance  vers  ces  murs. 

Ils  arrivent;  je  sors,  et  ja  marche  à  leur  tète. 

Au  dehors ,  au  dedans ,  Rome  est  votre  conquête. 

Je  combats  Pétréius ,  et  je  m'ouvre  en  ces  lieux , 

Au  pied  du  Gapitole ,  un  chemin  glorieux. 

C'est  là  que,  par  les  droits  que  vous  donne  k  guerre. 

Nous  montons  en  triomphe  au  trône  de  la  terre,  « 

A  ce  trône  souillé  par  d'indignes  Romains , 

Mais  lavé  dans  leur  sang,  et  vengé  par  vos  mains* 

Curius  et  les  siens  doivent  là'ouvrir  les  portes. 

(Il  s'arrête  ua  laoAeUt,  puis- il  s'adresse  à  un  conjure.) 

Vous,  des  gladiateuru  aurons>nous  les  cohortes? 
Leur  joignez-vous  surtout  ces  braves  vétérans,        ' 
Qu'un  odieux  repos  fatigua  trop  long-temps? 

LEllTtTi:«1ÏS. 

Je  dois  les  amener,  sitôt  que  la  nuit  sombre 
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Cachera  âOus  son  Toile  et  leur  marche  et  leur  nombre  : 
Je  les  armerai  tous  dans  ce  lieu  retiré. 

CiLTIXIHA. 

Vous,  du  mont  Gélhis  ètes^TOus  assuré? 

STATILIUS. 

Les  gardes  sont  séduits;  on  peut  tout  entreprendre. 

CATILINA. 

Vous,  au  mont  ÀTentin  que  tout  soit  mis  en  cendre. 

Dès  que  de  MalUus  tous  yerrez  les  drapeaul , 

De  ce  signal  terrible  allomeï  les  flambeaux. 

Aux  maisons  des  proscrits  que  la  mort  soit  portée. 

La  première  victime  à  mes  yeux  présentée , 

Vous  laTcz  tous  juré ,  doit  être  Cicéron  : 

Immolez  César  même ,  oui ,  César  et  Caton. 

Eux  morts,  le  sénat  tombe,  et  nous  sert  en' silence. 

Déjà  notre  fortune  aveugle  sa  prudence  ; 

Dans  ces  murs ,  sous  son  temple ,  à  ses  yeux,  sous  ses  pas , 

Nous  disposons  en  paix  l'appareil  du  trépas. 

Surtout  avant  le  temps  ne  prenez  point  les  armes. 

Que  la  mort  des  tyrans  précède  les  alarmes  ; 

Que  Rome  et  Cicéron  tombent  du  même  fer; 

Que  la  foudre  en  grondant  les  frappe  avec  l'éclair. 

Vous  avez  dans  vos  mains  le  destin  de  la  terre  ; 

Ce  n'est  point  conspirer,  c'est  déclarer  la  guerre , 

C'est  reprendre  vos  droits,  et  c'est  vous  ressaisir 

De  l'univers  dompté  qu'on  osait  vous  ravir. 

(  à  Cëthégus  et  â  Lentuhis-Sara.  ) 

Vous,  de  ces  grands  desseins  les  auteurs  magnanimes. 
Venez  dans  le  sénat,  venez  voir  vos  victimes. 
De  ce  consul  encor  nous  entendrons  la  voix  ; 
Croyez  qu'il  va  parler  pour  la  dernière  Cois. 
Et  vous,  dignes  Romains ,  jurez  par  cette  épée, 
Qui  du  sang  des  tyrans  (4)  sera  bientôt  trempée, 
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Jurez  tous  de  périr  ou  de  vaincre  avec  moi, 

MARTIAN. 

Oui ,  nous  le  jurons  tous  par  ce  fer  et  par  toi. 

un   JLUTEB    GON10RÉ. 

Périsse  le  sénat! 

MARTIAH. 

Périsse  l'infidèle 
Qui  pourra  différer  de  yenger  ta  querelle  ! 
Si  quelqu'un  se  repent,  qu'il  tombe  sous  nos  coups! 

CATILIHA. 

Allez,  et  cette  nuit  Rome  entière  est  à  tous. 


Vllf   DU   SECOND   ACTE. 


ACTE  III,  SCENE  I.  3âî 


^^'^'*^f'*^^ii^m9nmm^m%  ^»  ^vm^^^m^^^ 


««»« 


ACTE  III. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

CATIUNA,  CÉTHÉGUS,  APPHikNCHis,  MARTIAN, 

SEPTIME.  , 

CATILiNi.. 

1 OUT  est-il  prêt  ?  enfin  larmée  avance-t-elle  ? 

MjLRTIAN. 

Oui  y  seigneur  ;  Mallius ,  à  ses  sermens  fidèle , 
Vient  entourer  ces  murs  aux  flammes  destinés. 
Au  dehors,  au  dedans  les  ordres  sont  donnes. 
Les  conjurés  en  foule  au  carnage  s'excitent, 
Et  des  moindres  délais  leurs  courages  s'irritent. 
Prescrivez  le  moment  où  Rome  doit  périr. 

GjLTILINI.. 

Sitôt  que  du  sénat  tous  me  Terrez  sortir , 
Commencez  à  l'instant  nos  sanglans  sacrifices  ; 
Que  du  sang  des  proscrits  les  fatales  prémices 
Consacrent  sous  vos  mains  ce  redoutable  jour. 
Observez,  Martian,  vers  cet  obscur  détour, 
Si  d'un  consul  trompé  les  ardens  émissaires 
Oseraient  épier  nos  terribles  mystères. 

GBTHÉGUS. 

Peut-être  avant  le  temps  faudrait-il  l'attaquer 
Au  milieu  du  sénat  qu'il  vient  de  convoquer; 
Je  vois  qu'il  prévient  tout,  et  que  Rome  alarmée...* 
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CATILIHA. 

'P)pëtient-il  Mallius ?  prévienf-îl  mon  armée? 
Comiaît-il  mes  projets  ?  sait-il^  dans  son  effroi, 
Que  Mallius  n'agit,  li^est  armé  que  pour  moi? 
Suis-je  Sadt  pour  fonder  ma  fortune  et  ma  gloire 
Sur  un  Tain  brigandage,  et  non  sur  la  victoire? 
Va,  mes  desseins  sont  grands,  autant  qae  mesurés; 
Les  soldats  de  Sylla  sont  Jûes  virais  conjurés. 
Quand  des  mortels  obscurs,  et  de  vils  téméraires, 
D*un  complot  mal  tissu  forment  les  nœuds  vulgaires, 
Un  seul  ressort  qui  mîinque  à  letirs  pièges  tendus 
Détruit  l'ouvrage  enti^,  el  l'on  n'y  revient  plus. 
Mais  des  mortels  choisis ,  et  teb  que  nous  le  sommes,  ' 
Ces  desseins  si  profonds ,  ces  crimes  des  grands  hommes, 
Cette  élite  indomptable ,  et  ce  superbe  choix 
Des  descendans  de  Macrs  et  des  vainqueurs  dés  rois; 
Tous  ces  ressorts  secrets ,  dont  la  force  assurée 
Trompe  de  Cicérdn  la  prudence  égarée , 
Un  feu  dont  Tétendue  embrase  au  même  instant 
Les  Alpes ,  l'Apennin ,  TauroYe  et  le  couchant , 
Que  Rome  doit  nourrir,  que  rien  ne  peut  éteindre: 
Voilà  notre  destin ,  disnnoi  ^^I  est  à  craindre. 

Sous  le  nb««i  éè  Gésar,  PréfiesMé  «s^^eUe  à  noua? 

C'est  là  n»Mi  *pTeinier  pas  ;  e'wt  ma  des  jphis  grands  coups 
Qu'au  sénat  incertaift  je  porte  en  asfl«nmc6. 
Tandis  que  NonnM»  toBibè  sous  ma  poissanoe , 
Tandis  qu'il  est  p^xlu,  je  flÂs  semer  le  bni^t 
Que  tout  ce  grand  complot  par  lui*méme  est  conduit. 
La  moitié  du  sénat  croît  IfMinius  cùmfiiOB. 
Avant  qu'on  délibéré,  avant  qu'on  s'éclaiitcisse, 
Avant  que  ce  sénat,  si  lent  dans  ses  débats, 
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Ait  démâé  le  piège  où  j'ai  conduit  ses  pas , 
Mon  armée  est  dans  Boue,  et  la  terre  asservie. 
Allezy  que  de  ces  Ueox  on  e^ve  Aurélie, 
Et  qoe  rien  ne  partage  un  si  grand  intérêt 

SCÈNE  IL 

AURÉLIE,  CATILINA,  CÉTffl&GUS,  etc. 

AUEBLIBy   une  lettre  à  U  BBaia. 

Lis  ton  sort  et  le  mien.,  ton  crime  et  ton  arrêt  ; 
Voilà  ce  qu*on  m'écrit. 

CATIIâllIA. 

QueHe  main  témérabe  P.... 
Eh  bien  !  je  reconnais  le  seing  de  Totre  père. 

▲traiÎLiB. 

l4lS«*«. 

CAl^tlitmi  lit  b  lettre. 

'  «  Lamorttrbp  long-temps  a  re^peeté  mes  jours,  (9 
«  Une  fiUe  que  j  aime  en  termine  le  cours. 
«  Je  suis  trop  bien  puni^  dans  ma  triste  vieillesse  ^ 
«  De  cet  bymen  affreux  qu'a  permis  ma  faiblesse. 
«  Je  sais  de  votre  époux  les  complots  odieux. 
«  César  qui  nous  trahit  veut  enlever  Préneste. 
«  Vous  avez  partagé  leur  trahison  funeste  ; 
«  Repentez-vous,  ingrate,  ou  périssez  comme  eux...»  » 
Mais  commient  NonniUs  aurait-il  pu  connaître 
Des  secrets  qu'un  consul  ignore  encor  pettt-ètre  ? 

CÉTHÉGUS. 

Ce  billet  peut  nous  perdre. 

CATILINA,   àCéthë^of. 

n  pourra  nous  servir. 


3a4  ftÛMÉ  SAUVÉE, 

(  i  Anr^Iie.  ) 

Il  faut  tout  vous  apprendre ,  il  faut  Août  ëclaircir.  (r)    . 
Je  vais  armer  le  monde ,  et  c*est  pour  ma  défense. 
Vous,  dans  ce  jour  de  sang  marqué  pour  ma  puissance, 
Voulez-Yous  préférer  un  père  à  votre  époux  ? 
Pour  la  dernière  fois  dois-je  compter  sur  vous? 

▲  UABLIB. 

Tu  m  avais  ordonné  le  silence  et  la  fuite; 
Tu  voulais  à  mes  pleurs  dérober  ta  conduite; 
Eh  bien  !  que  prétends-tu? 

GATILINA. 

Partez  au  même  instant  ; 
Envoyez  au  consul  ce  billet  important. 
J'ai  mes  raisons ,  je  veux  qu'il  apprenne  à  connaître 
Que  César  est  à  craindre ,  et  plus  que  jnoi  peut-être^ 
Je  n'y  suis  point  nomnié  ;  César  est  accusé  : 
C'est  ce  que  j'attendais ,  tout  le  reste,  est  aisé. 
Que  mon  fils  au  berceau ,  mon  fils  né  pour  la  guerre, 
Soit  porté  dans  vos  bras  aux  vainqueurs  de  la  terre. 
.  Ne  rentrez  avec  lui  dans  ces  murs  abhorrés 
Que  quand  j'en  serai  maître,  et  quand  vous  régnerez. 
Notre  hymen  est  secret  :  je  veux  qu'on  le  publie 
Au  milieu  de  l'armée,  aux  yeux  de  l'Italie; 
Je  veux  que  votre  père,  humble  dans  son  courroux. 
Soit  le  premier  sujet  qui  tombe  à  vos  genoux. 
Partez,,  daignez  me  croire.,  et  laissez-vous  conduire; 
Laissez-moi  mes  dangers,  ils  doivent  me  sulQre, 
Et  ce  n'est  pas  .à  vous  de  partager  mes  soins  : 
Vainqueur  et  couronné ,  cette  nuit  je  vous  joins. 

AUBÉLIB. 

Tu  vas  ce  jour  dans  Rome  ordonner  le  carnage  ? 

GATILINA. 

Oui,  de  nQ0  ennemis  j'y  vais  punir  la  rage.  {*) . 
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Tout  est  prêt;  on  m'attend. 

Commence  donc  par  moi. 
Commence  par  ce  meurtre  >  il  est  digne  de  toi  : 
Barbare ,  j'aime  mieux ,  avant  que  tout  périsse  j 
Expirer  par  tes  mains,  que  vivre  ta  complice, 

CATII.IHA. 

Qu  au  nom.  de  nos  liens  votre  esprit  raffermi,... 

CBTHBGUS. 

Ne  désespérez  point  un  époux ,  un  ami. 
Tout  vous  est  confié  ;  la  carrière  est  ouverte^ 
Et  reculer  d'un  pas,  c'est  courir  à  sa  perte. 

▲UBBLIB. 

Ma  perte  fut  certaine  au  moment  où  mon  cceur 

Reçut  de  vos  conseils  le  poison  séducteur  ; 

Quand  j'acceptai  sa  main ,  quand  je  fus  abusée , 

Attachée  à  son  sort,  victime  méprisée. 

Vous  pensez  que  mes  yeux  timides,  consternés. 

Respecteront  toujours  vos  complots  forcenés. 

Malgré  moi  sur  vos  pas.vous  m'avez  su  conduire. 

J'aimais  ;  il  fut  aisé,  crueb,  de  me  séduire  ! 

Et  c'est  un  crime  affreux  dont  on  doit  vous  punir, 

Qu'à  tant  d'atrocité  l'amour  ait  pu  .servir. 

Dans  mon  aveuglement ,  que  ma  raison  déplore , 

Ce  reste  de  raison  m'éclaire  au  moins  encore. 

11  fiût  rougir  mon  front  de  l'abus  détesté 

Que  vous  avez  tous  £Bdt  de  ma  crédulité. 

L'amour  me  fit  coupable,  et  je  ne  veux  plus  l'être; 

Je  ne  veux  point  servir  les  attentats  d'un  maître; 

Je  renonce  à  mes  vœux,  à  ton  crime,  à  ta  foi; 

Mes  mains,  mes  propres  mains  a'armeront  contre  toi. 

Frappe,  et  traîne  dans  Rome  embrasée  et  fumante, 

Pour  ton  premier  «xploit^  ton  épouse  expirante  ; 


3a<?  ROME  SAUVÉE, 

Fais  périr  avec  moi  lenfant  infortuné  * 

Que  les  dieux  en  courroux  à  me^  vœux  ont  donné; 
Et  couvert  de  son  sanng,  libre  dans  ta  furie, 
Barbare ,  assouvîs-Mi  du  sang  de  ta  patrie. 

CATILIHA. 

Cest  donc  là  ce  çrand  cceiir,  et  qui  me  fut  soumb? 
Ainsi  vous  vous  rangez  pormir  mes  ennemis? 
Ainsi  dans  k  plus  juste  et  I»  plus  noble  guerre 
Qui  jamais  décida  du  destin  de  la  terre  y 
Quand  je  brave  un  consul,  et  Pompée  et  Caton, 
Mes  plus  grands  ennemis  seront  dans  ma  mmscm  f 
Les  préjugés  romains  de  votre  faible  père 
Arment  contre  moi-même  une  épouse  si  cbère  ? 
Et  vous  mêlez  enfin  la  menace  à  feifipoi? 

Je  menace  le  crime....  et  je  tremble  pour  toi. 
Dans  mes  emportemens  vois  encor  ma  tendresse , 
Frémb  d*en  abaseVi  c*est  ma  seule  fiùblesse. 
CSrains.... 

CATIEIWA. 

Cet  indigne  mot  n*est  pas  fait  pour  mon  coeyr. 
Ne  me  parlez  jam»  de  paix  ni  de  terreur: 
Cest  assez  m  offenser.  Ecoutez  :  je  vous  aime; 
Mais  ne  présumez  pas  que,  m'oubliant  moi-même. 
J'immole  à  mon  amievr  ces  amis  généreux , 
Mon  parti,  mes  desseins  et  Tempire  avec  eux. 
Vous  n'avez  pas  osé  regarder  fat  cemromie; 
Jugez  «k  mon  «moor,  puisque  je  vous  pardonne  : 
Mais  saches.... 

▲vniiLfBb 
La  couronne  où  tendent  tes  desseins, 
Cet  oi)b|jet  do  mépris  du  reste  des  Romains, 
Va ,  je  rarracberais  sar  mon  ÊKint 
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Comme  un  sjgnç  însultaol  d*horreiir  et  dlnfrmie. 
Quoi  !  tu  vàwa^^  msea,  pour  ne  te  pM  yenger, 
Pour  ne  me  pUMr  pM  de  t*eAer  outrager , 
Pour  ne  pas  ajouter  ta  fewne  à  tes  victimes? 
Et  moi,  je  t'aime  «ssez  pour  arrêter  tes  crinwa. 
Et  je  cours.... 

SCÈNE  III. 

GATILINA,  GÉTHÉ6US,  LENTULUS-SURA, 

AURÉLIE,  etc. 

SURA. 

C'sN  est  fiât,  et. nous  sonnaes  petdus; 
Nos  amis  sont  trahis ,  uos  projets  confondu^. 
Prëneste  entre  nos  mains  n  a  pointi  été  remi4^;. 
Nonnius  Tient  dans  Rome;  il  sai^  netre  entreprise. 
Un  de  nos  coafidens^  dans  Prén^te  arrêté, 
A  subi  les  tourmens,  et  n'a  poiat  résisté. 
Nous  avons  tr(^  t«pdé;  rien  ne  peut  noua  défendi!e) 
Nonnius  au  sénat  vient  accuser  soa  gevdre^ 
Il  va  chez  Cicéron  qai  nest  que  trop  instruit. 

▲  UBK1.IX. 

Eh  bien  !  de  tes  forfiaits  tu  vois  quel  est  le  fruit  ! 
Voilà  ces  grands  desseins  où  j'aurab  dû  souscrire , 
Ces  destins  de  Sylla ,  ce  trône ,  cet  empire  ! 
Es-tu  désabusé?  (#)  tes  jeux  sont-ils  ouverts? 

CATILIN  A  }   après  on  moment  de  •ilenoe. 

Je  ne  m'attendais  pas  à  ce  nouveau  revers. 
Mais....  me  trahiriez-vous  ? 

▲uasLiB. 

le  le  devrais  peut-être. 


3!à8  ROME  SAUVÉE, 

« 

Je  deyrrâ  «errir  Rome ,  en  la  yengeant  d'un  traître  : 

Nos  dieux  m*en  avoûraient.  Je  ferai  plus  ;  je  veux 

Te  rendre  à  ton  pays ,  et  tous  sauver  tous  deux. 

Ce  cœur  n'a  pas  toujours  la  faiblesse  en  partage. 

Je  n*ai  point  tes  fureurs ,  mais  j'aurai  ton  courage  ; 

L'amour  en  donne  au  moins.  J'ai  prévu  le  danger, 

Ce  danger  est  venu ,  je  veux  le  partager. 

Je  vais  trouver  mon  père  ;  il  faudra  que  j'obtienne 

Qu'il  m'arrache  la  vie,  ou  qu'il  sauve  la  tienne. 

n  m'aiisie,  il  est  facile,  il  craindra  devant  moi 

D'armer  le  désespoir  d'un  gendre  tel  que  toi. 

J'irai  parler  de  paix  à  Cicéron  lui-même. 

Ce  consul  qui  te  craint ,  ce  sénat  où  l'on  t'aime , 

OÙ  César  te  soutient ,  où  ton  nom  est  puissant, 

Se  tiendront  trop  heureux  de  té  croire  innocent. 

On  [ordonne  aisément  à  ceux  qui  sont  à  craindre. 

Repens-toi  seulement ,  mais  repens-toi  sans  feindre  ; 

Il  n'est  que  ce  parti  quand  on  est  découvert  : 

n  blesse  ta  fierté  ,  mais  tout  autre  te  perd  , 

Et  je  te  donne  au  moins ,  quoi  qu'on  puisse  entreprendre, 

Le  temps  de  quitter  Rome ,  ou  d'oser  t'y  défendre. 

Plus  de  reproche  ici  sur  tes  complots  pervers; 

Coupable,  je  t'aimais;  malheureux,  je  te  sers  : 

Je  mourrai  pour  sauver  et  tes  jours  et  ta  gloire. 

Adieu  :  Catilina  doit  apprendre  à  me  croire  : 

Je  l'avais  mérité. 

CATILIITA,   l'arréUnt. 

Que  &ire,  et  quel  danger? 
Ecoutez....  le  sort  change,  il  me  force  à  changer.... 
Je  me  rends....  je  vous  cède....  il  faut  vous  satis£siire..«. 
Mais....  songez  qu'un  époux  est  pour  vous  plus  qu'un  père , 
Et  que  dans  le  péril  dont  nous  sommes  pressés , 
Si  je  prends  un  parti  ^  c'est  vous  qui  m  y  forcez. 
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AURBLIB. 

Je  me -chargée  de  tout,  fftt-ce  encor  de  ta  haine. 
Je  te  sers,  cest  assez.  Fille,  épouse,  et  Romaine, 
Voilà  tous  mes  deroirs;  je  les  suis;  et  le  tien 
Est  d  égaler  un  cœur  aussi  pur  que  le  mien. 

SCÈNE  IV. 

GATILINA,  GÉTHÉGUS,  afrarghis,  LENTULUS- 

SUBA. 

SQHA. 

m 

EsT-€3  Gatilina  que  noua  Tenons  d*entendre? 
N  es-tu  de  Nonnius  que  le  timide  gendre  ? 
Esclave  d'une  femme,  et  d'un  seul  mot  troublé ^ 
Ce  grand  cœur  s*est  rendu  sitôt  qu'elle  a  parlé» 

G^THBGVS. 

Non,  tu  ne  peux  changer;  ton  génie  inyincible, 
Animé  par  lofastacle ,  en  sera  plus  terrible. 
Sans  ressource  à  Préneste,  accusés  au  sénat. 
Nous  pourrions  être  encor  les  maîtres  de  Tétat  ; 
Nous  le  ferions  trembler,  même  dans  les  supplices. 
Nous  avons  trop  d'amis,  trpp  d'illustres  complices. 
Un  parti  trop  puissant,  pour  ne  pas  éclater. 

SUBA. 

Mais  avant  le  signal  on  peut  nous  arrêter. 
Cest  lorsque  dans  la  nuit  le  sénat  se  sépare. 
Que  le  parti  s'assemble ,  et  que  tout  se  déclare. 
Que  faire? 

CÉTHBGUS,  k  CatUiaa. 

Tu  te  tais,  et  tu  frémis  d'effroi? 


ilà  ROME  SAUVÉE, 

qATILINiu 

Oui,  je  frémis  du  coup  que  mon  sort  veut  de  moi. 

SURA. 

J'attends  peu  d'AuréUe  ;  et  dans  œ  jour  ïimeste, 
Vendre  cher  notre  rie  est  tout  ce  qui  nous  reste. 

CATILINA. 

Je  compte  les  momens ,  et  j'observe  les  lieux. 
Aurélie  en  flattant  ce  vieillard  odieux. 
En  le  baignant  de  pleurs ,  en  lui  demandant  grâce , 
Suspendra  pour  un  temps  sa  course  et  sa  menace. 
Cicéron ,  que  j'alarme ,  est  ailleurs  arrêté  ; 
C'en  est  assez ,  amis ,  tout  est  en  sûreté. 
Qu'on  transporte  soudain  les  armes  nécessaires; 
Armez  tout,  afifranchis,  esdaves  ei  sicaires; 
Débarrassez  Famas  de  ces  lieux  soutercains, 
Et  qu'il  en  reste  encore  assez  pour  mes  desseins. 
Vous,  fidèle  affranchi,  brave  et  prudent  Septime, 
Et  vous,  cher  Martian,  qu'un  même  zèle  anime , 
Observez  Aurélie,  observez  Nonnius  : 
Allez  ;  et  dans  l'instant  qu'ils  ne  se  verront  plus, 
Abordez-le  en  secret  de  la  part  *de  sa  fille  ^ 
Peignezrlui  son  danger,  celui  de  sa  £unille  ; 
Attirez-le  en  parlant  vers  ce  détour  obscur 
Qui  conduit  au  chemin  de  Tiour  et  d' Anxur  : 
Là,  saisissant  tous  deux  le  moment  Êivorable, 
Vous....  Ciel!  que  vois-je? 
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SCÈNE    V- 
CICÉB.ON,  et  &B8  9EB€i»aiis. 

CIGSBON. 

Ajouts,  audacieux  coupable; 
Où  portes^u  tes  pas?  Vous,  Céthiégu&,  parlex.... 
Sénateurs  y  afiRranchis,  <{ui  vous  a  rassemblés? 

CATILIRA. 

Bientôt  dans  le  sénat  nous  pourrons  te  Ti^piptendre* 

De  ta  poursuite  Taine  on  saura  s  y  défendre. 

Nous  verrons  si ,  toujours  prompt  à  nous  outrager  y 
Le- fils  de  TuHîus  nous  ose  interroger. 

cxcéaoK. 
J'ose  au  moins  demander  qui  sont  ces  téméraires. 
Sont-ils  ainsi  qne  tous  des  Romains  consulaires 
Que  la  loi  de  letat  me  force  à  respecter^ 
Et  que  le  sénat  seul  ait  le  droit  d'arrêter? 
Qu'on  les  charge  de  fers;  allez,  qu'on  les  entraîne. 

CÀTILI9A. 

C'est  donc  toi  qui  détruis  la  liberté  romaûte  ? 
Arrêter  des  Romains  sur  tés  lâches  soupçons  ! 

CICBaON. 

Ils  sont  de  ton  conseil ,  et  Toilà  mes  raisons. 
Vous-même,  frémisses.  Licteurs,  qu'on  ra'obéisse. 

(Ob  emnéae  Septime  «t  Martiam.-) 
CATILIHA. 

Implacable  ennemi,  poursuis  ton  injustice; 
Abuse  de  ta  place,  et  profite  du  temps* 


33!i  AOME  SAUVÉE, 

n  faudra  rendre  compte ,  et  c'est  où  je  tattends. 

CICBHOir. 

Quon  Êisse  à  Tinstant  même  interroger  ces  traîtres. 

Va ,  je  pourrai  bîetitât  traiter  ainsi  leurs  maîtres. 

J'ai  mandé  Nonnius  :  il  sait  tous  tes  desseins. 

J*ai  mis  Rome  en  défense ,  et  Préneste  en  mes  mains. 

Nous  verrons  qui  des  deux  emporte  la  balance, 

Ou  de  ton  artifice ,  ou  de  ma  vigilance. 

Je  ne  te  parle  plus  ici  de  repentir; 

Je  parle  de  supplice,  et  veux  t'en  avertir. 

Avec  les  assassins ,  sur  qui  tu  te  reposes , 

Viens  t'asseoir  au  sénat ,  et  suis-moi ,  si  tu  Toses. 

SCÈNE  VI. 

CATILINA,  CÉTHÉGUS,  LENTULUS.SUR4. 

CÉTHIBGtTS. 

Faut-il  donc  succomber  sous  les  puissans  efforts 

D'un  bras  habile  et  prompt  qui  rompt  tous  nos  ressorts  ? 

Faut-il  qu'à  Cicéron  le  sort  nous  sacrifie  ? 

CATILINA. 

Jusqu  au  dernier  moment  ma  fureur  le  défie. 

C'est  un  homme  alarmé,  que  son  troidile  conduit, 

Qui  cherche  à  tout  apprendre,  et  qui  n'est  pas  instruit  : 

Nos  amis  arrêtés  vont  accroître  ses  peines  ; 

Ils  sauront  l'éblouir  de  clartés  incertaines. 

Dans  ce  billet  fatal  César  est  accusé. 

Le  sénat  en  tumulte  est  déjà  divisé. 

Mallius  et  l'armée  aux  portes  vont  paraître. 

Vous  m*avez  cru  perdu  ;  marchez ,  et  je  suis  maître. 

SURA. 

Nonnius  du  consul  éclaircit  les  soupçons. 


ACTE  III,  SCENE  VI.  333 

CATILIHA. 

n  ne  le  yerra  pas,  c*e8t  moi  qui  t'en  réponds. 
Marchez,  dis-je;  au  sénat  parlez  en  assurance , 
Et  laissez-moi  le  soin  de  remplir  ma  vengeance. 
Allons....  Oùvais^je? 

CBTHBGUS. 

Eh  bien? 

CATILINA. 

Aurélie !  ah ,  grands  dieux! 
Quallez-Tous  ordonner  de  ce  cœur  furieux?  (») 
Écartez-la,  surtout.  Si  je  la  rois  paraître, 
Tout  prêt  à  tous  servir,  je  tremblerai  peut-être. 


FIN    DU   TAOISIBliK  ACTS. 
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ACTE  IV. 


SCENE  PREMIÈRE. 

Le  théâtre  doit  représenter  le  lien  pTépuré  poar  le  i^at  Cette  saHe 
laisse  Toîr  nue  partie  de  la  galerie  ^i  conduit  du  palais  d^AurtfKe  ao 
temple  de  Tellus.  Un  double  nmg  de  néges  forma  nm  otrale  daat 
cette  salle  ;  le  siège  de  Qcëron  »  plus  ëlerë ,  est  an  mâica, 

GÉTHÉGUS ,  LENTULUS-SURA ,  t^m^  ms  i*  datant. 

8UBA. 

I  ous  ces  pères  de  Rome  au  sénat  appelés, 
Incertains  de  leur  sort ,  et  de  soupçons  troublés , 
Ces  monarques  tremblans  tardent  bien  à  paraître  ! 

CBTHBGUS. 

L*oracle  des  Romains,  ou  qui  du  moins  croit  Tétrei 
Dans  d*impuissans  travaux  sans  relAche  occupé , 
Interroge  Septime ,  et  j  par  ses  soins  trompé , 

II  a  retardé  tout  par  ses  fausses  alarmes. 

SURA. 

Plût  au  ciel  que  déjà  nous  eussions  pris  les  armes  ! 

Je.  crains  y  je  Tavoùrai,  cet  esprit  du  sénat. 

Ces  préjugés  sacrés  de  l'amour  de  letat, 

Cet  antique  respect,  et  cette  idolâtrie 

Que  réveille  en  tout  temps  le  nom  de  la  patrie. 

CBTHBGUS. 

La  patrie  est  un  nom  sans  force  et  sans  effet  ; 
On  le  prononce  encor ,  mais  il  n*a  plus  d'objet. 
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Le  fanatisme  1|^é  des  siècles  hëroiqnes 

Se  consenre,  il  est  Tiai,  dans  des  ftmes  stoiqties; 

Le  reste  est  sans  Yigueur  «u  &it  des  vœux  pour  nous. 

Cicéron,  respecté,  na  £ùt  que  des  jaloux; 

Caton  est  sans  crédit;  César  nous  fiàvorise  : 

Défendons-nous  ici,  Rome  sera  soumise. 

SUAA. 

Mais  si  Catilina,  par  sa  femme  séduit, 
De  tant  de  nobles  soins  nous  ravissait  le  fruit  ! 
Tout  homme  a  sa  fidblesse,  et  cette  âme  harcHe 
Reconnaît  en  secret  l'ascendant  d*Aurélie. 
n  l'aime,  il  la  respecte,  il  pourra  lui  céden 

GÉTHÉGUS. 

Sois  sûr  qu'à  son  amour  il  saura  commander. 

SUBA. 

Mais  tu  Tas  vu  frémir  ;  tu  sais  ce  qu'il  en  coûte 
Quand  de  tels  intérêts.... 

C8THS«US  ,  «B  B  émut  à  p«t. 

Caton  api^rocbe,  écoute. 

(  Lentulos  et  Oétfaegtis  s'asseyent  à  nn  bont  de  la  salle.  ) 

■ 

SCÈNE  Ift 

CATON  «M  m  .<n.t  .ree  LUGULLUS,  CRASSUS^ 
FAVONIUS,  CLODIUS;  MURÉNA,  CÉSAR, 
CATULLUS ,  MARCELLUS ,  etc. 

CATON  ,  en  regardant  les  deux  conjurés. 

LucuLLVs,  je  me  trotnpe,  oa  ces  deu  cQuafidens 
S'occupent  en  secret  de  soins  trop  importans. 
Le  crime  est  sur  leur  front,  qu'irrite  ma  présencCr 
Déjà  la  trahison  marche  avec  arrogance. 
Le  sénat  qui  la  voit  cherche  à  dissimuler. 


t 


( 
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Le  démon  de  Sylla  semble  nous  aveugletL 
L'âme  de  ce  tyran  dans  le  sénat  respire. 

CBTH1&6US. 

Je  TOUS  entends  assez,  Caton  ;  qu*oset-TOus  dire? 

G  AT  ON  j  en  l'HMyant,  taadû  que  les  «ntret  pnonent  pUœ. 

Que  les  dieux  du  sénat,  les  dieux  de  Scipion, 
, Qui  contre  toi,  peut-être,  ont  inspiré  Caton, 
Permettent  quelquefois  letf  attentats  des  traîtres  ; 
Qu'ils  ont  à  des  tyrans  asservi  nos  ancêtres  ; 
Mais  qu'ik  ne  mettront  pas  en  de  pareilles  mains 
La  maîtresse  du  monde  et  le  sort  des  humains. 
J'ose  encore  ajouter  que  son  puissant  génie, 
Qui  na  pu  quune  fois  souffrir  la  tyrannie, 
Pourra  dans  Géthégus  et  dans  Catilina 
Punir  tous  les  for&its  qu'il  permit  à  Sylla. 

CESAR. 

Caton,  que  faites-vous?  et  quel  affreux  langage! 
Toujours  votre  vertu  s'explique  avec  outrage. 
Vous  révoltez  les  cœurs,  au  lieu  de  les  gagner. 

(  César  s^atsîed.  ) 
CATON,  kCéêàr. 

Sur  les  cœurs  corrompus  vous  cherchez  à  régner. 
Pour  les  séditieux  César  toujours  faicile 
Conserve  en  nos  périls  un  courage  tranquille. 

CBSAB. 

Caton,  il  faut  agir  dans  les  jours  des  combats; 
ie  suis  tranquille  ici ,  ne  vous  en  plaignez  pas. 

CATON. 

Je  plains  Rome,  César,  et  je  la  vois  trahie. 

O  ciel!  pourquoi  faut-il  qu'aux  climats.de  l'Asie, 

Poiùpée,  en  ces  périls,  soit  encore  arrêté? 

cisAB. 
Quand  César  est  pour  vous ,  Pompée  est  regretté  f 
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CATON. 

L'amour  de  la  patrie  anime  ce  grand  hqmme, 

cisAR. 
Je  lui  disputa  tout,  ju5cpi*à  l'amour  de  Rome. 

SCÈNE  III. 

GIGERON  9  UTÎTint  arec  précipitetion;  tons  les  tàiatenrt  m  Urcot. 

Ah!  dans  quels  vains  débats  perdez-vous  ces  instans? 
Quand  Rome  à  son  secours  appelle  ses  enfans , 
Qu'elle  vous  tend  les  bras ,  et  que  ses  sept  collines 
Se  couvrent  à  vos  yeux  de  meurtres ,  de  ruines , 
Qu'on  a  déjà  donné  le  signal  des  fureurs , 
Qu'on  a  déjà  versé  le  sang  des  sénateurs? 

LUCULLUS. 

O  ciel! 

GATON. 

Que  dites-vous? 

CICÉAOK  9  deboBt. 

J'avais  d'un  pas  rapide 
Guidé  des  chevaliers  la  cohorte  intrépide, 
Assuré  des  secours  aux  postes  menacés  j 
Armé  les  citoyens  avec  ordre  placés.  * 
J'interrogeais  chez  moi  ceux  qu'en  ce  trouble  extrême , 
Aux  yeui  d^  G^thégus  j'avais  surpris  moi-même. 
Nonnius ,  mon  ami ,  ce  vieillard  généreux , 
Get  homme  incorruptible,  en  ces  temps  malheureux, 
Pour  sauver  Rome  et  vous ,  arrive  de  Préneste. 
Il  venait  m'éclairer  dans  ce  trouble  funeste, 
M'apprendrç  jusqu'aux  noms  de  tous  les  conjurés, 
Lorsque  de  notre  sang  deux  monstres  altérés , 
A  coups  précipités  frappent  ce  cœur  fidèle , 

THÉATAK.   TOXIK  IT.  ^^ 
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Et  font  périr  en  lui  tout  le  fruit  de  mon  zèle. 

n  tombe  mort;  on  court,  on  vole,  on  les  poursuit; 

Le  tumulte ,  ITiorreur ,  les  ombres  de  la  nuit , 

Le  peuple  qui  se  presse ,  et  qui  se  précipité , 

Leurs  complices  enfin  favorisent  leur  faite. 

J  ai  saisi  l'un  des  deux  qui ,  le  fer  à  k  main , 

Égaré ,  furieux ,  se  frayait  un  chemin  : 

Je  l'ai  mis  dans  les  fers ,  et  j'ai  su  que  ce  traître 

Avait  Catilina  pour  complice  et  pour  maître. 

(  Ciceron  s^assied  avec  le  sénat.  ) 

SCÈNE  IV. 

CATILINA,  debout  entre  CATON  et  CESAR. 
(Cëthëgat  est  auprès  de  César,  le  sénat  assis.) 

CATILINA. 

Oui  ,  sénat ,  j  ai  tout  fait ,  et  vous  voyez  la  main 
Qui  de  votre  ennemi  vient  de  percer  le  sein. 
Oui,  cest  Catilina  qui  venge  la  patrie, 
C'est  moi  qui  d'un  perfide  ai  terminé  la  vie. 

CICERON. 

Toi ,  fourbe  ?  toi ,  barbare  ? 

CATON. 

Oses-tu  te  vanter?... 

CÉSAR. 

Nous  pourrons  le  punir ,  mais  il  faut  l'écouter. 

ciTHBGUS. 

Parle,  Catilina,  parle,  et  force  au  ùlence 
De  tous  tes  ennemis  l'audace  et  réloquence. 

CICERON. 

Romains ,  où  sommes-nous  ? 
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CATILINA. 

Dans  les  temps  du  malheur. 
Dans  la  guerre  civile ,  au  milieu  de  l'horreur , 
Parmi  lembrasement  qui  menace  le  monde, 
Parmi  des  ennemis  qu'il  faut  que  je  confonde, 
Les  neveux  de  Sylla ,  séduits  par  ce  grand  noiù , 
Ont  osé  de  Sylla  montrer  l'ambition,  (jc) 
J'ai  vu  la  liberté  dans  les  cœurs  expirante, 
Le  sénat  divisé ,  Rome  dans  l'épouvante , 
Le  désordre  en  tous  lieux ,  et  surtout  Cicéron 
Semant  ici  la  crainte ,  ainsi  que  le  soupçon. 
Peut-être  il  plaint  les  maux  dont  Rome  est  afOigée  : 
Il  vous  parle  pour  elle;  et  moi  je  l'ai  vengée. 
Par  un  coup  effrayant  je  lui  prouve  aujourd'hui 
Que  Rome  et  le  sénat  me  sont  plus  chers  qu'à  lui, 
Sache?^  que  Nonnius  était  l'âme  invisible , 
L'esprit  qtd  gouvernait  ce  grand  corps  si  terrible , 
Ce  corps  de  conjurés  qui ,  des  monts  Apennins , 
S'étend  jusqu'où  finit  le  pouvoir  des  Romains. 
Les  momens  étaient  chers ,  et  les  périls  extrêmes. 
Je  l'ai  su,  j'ai  sauvé  l'état,  Rome,  et  vous-mêmes. 
Ainsi  par  un  soldat  fut  puni  Spurius  ;  (5) 
Ainsi  les  Scipions  ont  immolé  Gracchus. 
Qui  m'osera  punir  d'un  si  juste  homicide? 
Qui  de  vous  peut  encor  m'accuser? 

CICÉRON. 

\  Moi,  perfide! 

Moi,  qu'un  Catilina  se  vante  de  sauver; 
Moi,  qui  connais  ton  crime,  et  qui  vais  le  prouver. 
Que  ces  deux  affranchis  viennent  se  faire  entendre. 
Sénat,  voici  la  main  qui  mettait  Rome  en  cendre f 
Sur  un  père  de  Rome  il  a  porté  ses  coups;. 
Et  vous  souffrez  qu'il  parle ,  et  qu'il  s'en  vante  à  voiii^  ? 
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Vous  souffrez  qu'Q  tous  trompe,  alors  qu'il  vous  opprime? 
Qu'il  &sse  insolemment  des  vertus  de  son  crime? 

CÂTILINA. 

Et  vous  souffret ,  Romains ,  que  mon  accusateur 
Des  meilleurs  citoyens  soit  le  persécuteur  ? 
Apprenez  des  secrets  que  le  consul  ignore  ; 
Et  profitez-en  tous,  s'il  en  est  temps  encore. 
Sachez  qu  en  son  palais ,  et  presque  sous  ces  lieux , 
Nonnius  enfermait  Tamas  prodigieux 
De  machines,  de  traits,  de  lances  et  depëes. 
Que  dans  des  flots  de  sang  Rome  doit  Toir  trempées. 
Si  Rome  existe  encore ,  amis ,  si  vous  vivez , 
C'est  moi ,  c'est  mon  audace  à  qui  vous  le  devez. 
Pour  prix  de  mon  service ,  approuvez  mes  alarmes  ; 
Sénateurs ,  ordonnez  qu'on  saisisse  ces  armes. 

GICÉRON,  aax licteurs. 

Courez  chez  Nonnius ,  allez ,  et  qu'à  nos  yeux 
On  amène  sa  fille  en  ces  augustes  lieux. 
Tu  trembles  à  ce  nom  ! 

CATILIlfA. 

Moi ,  trembler  ?  je  méprise 
Cette  ressource  indigne  où  ta  haine  s'ëpuisè. 
Sénat,  le  péril  croît,  quand  vous  délibérez. 
Eh  bien!  sur  ma  conduite  êtes-vous  éclairés? 

CICÉRON. 

Oui,  je  le  sub,  Romains,  je  le  suis  sur  son  crime. 
Qui  de  vous  peut  penser  qu'un  vieillard  magnanime 
Ait  formé  de  si  loin  ce  redoutable  amas. 
Ce  dépôt  des  forfaits  et  des  assassinats? 
Dans  ta  propre  maison  ta  rage  industrieuse 
Craignait  de  mes  regards  la  lumière  odieuse. 
De  Nonnius  trompé  tu  choisis  le  palais, 
Et  ton  noir  artifice  y  cacha  tes  forfaits. 
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Peut-être  as-tu  séduit  sa  malheureuse  fille. 
Ah!  cruel,  ce  n'est  pas  la  première  (amîUe 
Ou  tu  portas  le  trouble ,  et  le  crime ,  et  la  mort. 
Tu  traites  Rome  ainsi  :  c*est  donc  là  notre  sort  ! 
Et  tout  couvert  d*un  sang  qui  demande  vengeance , 
Tu  veux  qu*on  t*applaudisse  et  qu'on  te  récompense! 
Artisan  de  la  guerre ,  affreux  conspirateur , 
Meurtrier  d'un  vieillard ,.  et  calomniateur, 
Voilà  tout  ton  service,  et  tes  droits,  et  tes  titres. 
O  vous  des  nations  jadis  heureux  arbitres , 
Attendez-vous  ici  y  sans  force  et  sans  secours  , 
Qu'un  tyran  forcené  dispose  de  vos  jours? 
Fermerezrvous  les. yeux  au  bord  des  précipices? 
Si  vous  ne  vous  vengez,  vous  êtes  ses  complices. 
Rome  ou  Catilina  doit  périr  aujourd'hui. 
Vous  n'avez  qu'un  moment  :  jugez  entre  elle  et  lui. 

CBSAa. 

Un  jugement  trop  prompt  est  souvent  sans  justice. 
C'est  la  cause  de  Rome;  il  faut  qu'on  VécUircisse. 
Aux  dvoits  de  nos  égaux  est<-ce  à  nous  d'attenter? 
Toujours  dans  ses  pareils  il  faut  se  respecter. 
Trop  de  sévérité  tient  de  la  tyrannie. 

CATOir. 

Trop  d'indulgence  ici  tient  de  la  perfidie. 

Quoi  !  Rome  est  d'un  c6té ,  de  l'autre  un  assassin , 

C'est  Cicéron  qui  parle ,  et  l'on  est  incertain  ? 

CÉSAB. 

Il  nous  faut  une  preuve  ;  on  n  a  que  des  alarmes. 
Si  l'on  trouve  en  effet  ces  parricides  aimes , 
Et  si  de  Nonnius  le  crime  est  avéré, 
Catilina  nous  sert ,  et  doit  être  honoré. ,  (6) 

(  à  Catilina.  ) 

Tu  me  connais  :  en  tout  je  te  tiendrai  parole. 
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GICÉRON. 

O  Rome  !  ô  ma  patrie  !  6  dieux  du  Capitole  ! 
Ainsi  d'un  scélérat  un  héros  est  l'appui  ! 
Agissez-vous  pour  vous,  en  nous  parlant  pour  lui? 
César,  vous  m'entendez;  et  Rome  trop  à  plaindre 
N'aura  donc  désormais  que  ses  enfans  à  craindre  ? 

CLODItrs. 

Rome  est  en  sûreté  j  César  est  citoyen. 
Qui  peut  avoir  ici  d'autre  avis  que  le  sien  ? 

CICERON. 

Clodius,  achevez  :  que  votre  main  seconde 

La  main  qui  prépara  la  ruine  du  monde. 

C'en  est  trop,  je  ne  vois  dans  ces  murs  menacés 

Que  conjurés  ardens  et  citoyens  glacés. 

Catilina  l'emporte,  et  sa  tranquille  rage, 

Sans  crainte  et  sans  danger,  médite  le  carnage. 

Au  rang  des  sénateurs  il  est  encore  admis  ; 

Il  proscrit  le  sénat ,  et  s'y  fait  des  amis  ; 

Il  dévore  des  yeux  le  fruit  de  tous  ses  crimes  : 

Il  vous  voit ,  vous  menace ,  et  marque  ses  victimes  : 

Et  lorsque  je  m'oppose  à  tant  d'énormités, 

César  p^le  de  droits  et  de  formalités; 

Qodius  à  mes  yeux  de  son  parti  se  range  ; 

Aucun  ne  veut  souffrir  que  Cicéron  le  venge. 

Nonnius  par  ce  traître  est  mort  assassiné.    . 

N'avons-nous  pas  sur  lui  le  droit  qu'il  s'est  donné? 

Le  devoir  le  plus  saint,  la  loi  la  plus  chérie, 

Est  d'oublier  la  loi  pour  sauver  la  patrie. 

Mais  vous  n'en  avez  plus. 


\ 
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SCÈNE  V. 

LE  SÉNAT,  AURÉLIE. 

AURBLIB. 

O  TOUS  !  sacrés  Tengeurs , 
Demi-dieux  sur  la  terre,  et  mes  seuls  protecteurs, 
Consul,  auguste  appui  qu'implore  Finnocence, 
Mon  père  par  ma  voix  vous  demande  vengeance  :  (j) 
Tai.  retiré  ce  fer  enfoncé  dans  son  flanc. 

(  en  voulant  se  yeter  aux  pieds  de  Cici^ron  qui  la  relère.  ) 

Mes  pleurs  mouillent  tos  pieds  arrosés  de  son  sang. 
Secourez-moi ,  yengez  ce'  sang  qui  fume  encore , 
Sur  Tinfàme  assassin  que  ma  douleur  ignore. 

GICÉRON,  en  montrant  Catilina. 

he  Toici. 

▲URÉLIE. 

Dieux! 

CICÉRON. 

C'est  lui,  lui  qui  l'assassina, 
Qui  s'en  ose  yanter. 

AURELIE.  ^ 

o  ciel  !  Catilina  ! 
L'ai-je  bien  entendu?  Quoi!  monstre  sanguinaire! 
Quoi!  c'est  toi,  c'est  ta  main  qui  massacra  mon  père? 

(  Des  Kcteurs  la  soutiennent.  ) 
CATILINA,  M  tournant  vert  Céthégns ,  «t  le  jetant  éperdu  entre  te»  bras. 

Quel  spectacle ,  grands  dieux  !  je  suis  trop  bien  punL 

CÉTHÉGUS. 

A  ce  fatal  objet  quel  trouble  t'a  saisi? 

Aurélie  à  nos  pieds  vient  demander  vengeance  : 
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Mais  si  tu  servis  Rome ,  attends  ta  récompense. 

CÂTII«IIfA)  se  toaraant  Tert  Anrélie. 

Aurélie,  il  est  Trai..iM.  qu'un  horrible  devoir.... 

M'a  forcé....  Respectez  mon  cœur,  mon  désespoir.... 

Songez  qu'un  nœud  plus  saint  et  plus  inviolable.... 

SCÈNE  VI. 

LE  SÉNAT,  AURÉLIE,  le  chbp  dbs  licteurs. 

LE    CHEF    DES    LICTEtJRS. 

Seigneur,  on  a  saisi  ce  dépôt  formidable. 

CIGÉRON. 

Chez  Nonnius? 

LE    CHEF. 

•  t 

Chez  lui.  Ceux  qui  ijbnt  arrêtés 
N'accusent  que  lui  seul  de  tant  d'iniquités. 

ÂURELIE. 

O  comble  de  la  rage  et  de  la  calomnie  ! 

On  lui  donne  la  mort  :  on  veut  flétrir  sa  vie  ! 

Le  cruel  dont  la  main  porta  sur  lui  les  coups..,, 

^  ciciiRoif, 

Achevez. 

AURÉLtS. 

Justes  dieux!  où  me  réduisez-voys ? 

CICÉRON. 

Parlez  ;  la  vérité  dans  son  jour  doit  paraître. 
Vous  gardez  le  silence  à  l'aspect  de  ce  traître  ! 
Vous  baissez  devant  lui  vos  yeux  intimidés  ! 
Il  frémit  devant  vous!  Achevez,  répondez, 

,  AURÉLIE. 

Ah  !  je  vous  ai  trahis  ;  c'est  moi  qui  suis  coupable. 


ACTE  IV,  SCENE  VI.  3*5 

CATILIlfA. 

Non,  TOUS  ne  Fêtes  point.... 

AUREIilB. 

Va,  monstre  impitoyable; 
Va,  ta  pitié  m'outrage,  elle  me  fait  horreur. 
Dieux  !  j*ai  trop  tard  connu  ma  détestable  erreur. 
Sénat,  j'ai  vu  le  crime,  et  j  ai  tù  les  complices; 
Je  demandais  vengeance ,  il  me  faut  des  supplices. 
Ce  jour  menace  Rome,  et  vous,  et  Vunivers. 
Ma  faiblesse  a  tout  fait ,  et  c'est  moi  qui  tous  perds» 
Traître,  qui  m'as  conduite  à  travers  tant  d'abîmes, 
Tu  forças  ma  tendresse  à  servir  tous  tes  crimes. 
Périsse,  ainsi  que  moi,  le  jour,  l'horrible  jour, 
Où  ta  rage  a  trompé  mon  innocent  amour  ! 
Ce  jour  où  malgré  tnoi ,  secondant  ta  furie , 
Fidèle  à  mes  serpiens ,  perfide  à  ma  patrie , 
Conduisant  Nonnius  à  cet  affreux  trépas , 
Et  pour  mieux  l'égorger ,  le  pressant  dans  mes  bras , 
J'ai  présenté  sa  tête  à  ta  main  sanguinaire  ! 

(Tandis  qu'Aorëlie  parle  au  bout  da  thëâtre,  Gcëron  est  assis , 

plonge  dans  la  douleur.  ) 

Murs  sacrés,  dieux  vengeurs,  sénat,  mânes  d'un  père, 
Romains,  voilà  l'époux  dont  j'ai  suivi  la  loi, 
Voilà  votre  ennemi!...  Perfide,  imite-moi. 

(Elle  se  frappe.) 
GATILINA. 

OÙ  suis-je  ?  malheureux  ! 

CATON. 

O  jour  épouvantable  ! 

GICÉROir,  se  lemnt. 

Jour  trop  digne  en  effet  d'un  siècle  si  coupable  ! 

AURBLIE. 

le  devais....  un  billet  remis  entre  vos  mains.... 


34^  ROME  SAUVÉE, 

Consul....  de  tous  c6tés  je  vois  vos  assassins.... 
Je  me  meurs.... 

(  On  emmène  Aurëlie.  ) 
CICÉRON. 

S*il  se  peut,  qu*on  la  secoure,  Aufide; 
Qu'on  cherche  cet  écrit.  En  est^e  assez,  perfide? 
Sénateurs,  tous  tremblez,  vous  ne-vous  joignez  pas 
Pour  venger  tant  de  sang,  et  tant  d'assassinats? 
n  TOUS  impose  encor?  Vous  laissez  impunie 
La  mort  de  Nonnius,  et  celle  d'Aurélie? 

CATILINA. 

Va ,  toi-même  as  tout  fait  ;  c'est  ton  inimitié 

Qui  me  rend  dans  ma  rage  un  objet  de  pitié  : 

Toi ,  dont  l'ambition  de  la  mienne  rivale , 

Dont  la  fortune  heureuse  à  mes  destins  fatale , 

M'entraîna  dans  l'abîme  où  tu  me  vois  plongé. 

Tu  causas  mes  fureurs,  mes  fureurs  t'ont  vengé. 

J'ai  haï  ton  génie ,  et  Rome  qui  l'adore  ; 

J'ai  voulu  ta  ruine ,  et  je  la  veux  encore. 

Je  vengerai  sur  toi  tout  ce  que  j'ai  perdu  : 

Ton  sang  paîra  ce  sang  à  tes  yeux  répandu  : 

Meurs  en  craignant  la  mort,  meurs  delà  mort  d'un  traître, 

D'un  esclave  échappé  que  fait  punir  son  maître. 

Que  tes  membres  sanglans,  dans  ta  tribune  épars, 

Des  inconstans  Romains  repaissent  les  regards. 

Voilà  ce  qu'en  partant  ma  douleur  et  ma  rage 

Dans  ces  lieux  abhorrés  te  laissent  pour  présage  ; 

C'est  le  sort  qui  t'attend,  et  qui  va  s'accomplir, 

C'est  l'espoir  qui  me  reste,  et  je  cours  le  remplir. 

CIGBEOH. 

Qu'on  saisisse  ce  traître. 

GBTHBGDS. 

£n  as-tu  la  puissance  ? 


ACTE  IV,  SCENE  VI.  3*7 


Oses-ta  prononcer,  quand  le  sénat  balance? 

CATILIHA. 

La  gaerre  est  déclarée;  amis,  suiTez  mes  pas. 
C'en  est  £iit  ;  le  signal  vous  appelle  aux  combats. 
Vous,  sénat  incertain,  qui  venez  de  m*entenâre, 
Choisissez  à  loisir  le  parti  qu'il  £iut  prendre. 

(  n  sort  «Tcc  qnelcpies  féniitears  de  son  parti.  ) 
CICBRON. 

Eh  bien  !  choisissez  donc,  vainqueurs  de  l'univers, 
De  commander  au  monde  ,  ou  de  porter  des  fers. 
O  grandeur  des  Romains  1  ô  majesté  flétrie  ! 
Sur  le  bord  du  tombeau ,  réveiUe-toi ,  patrie  ! 
Lucullus,  Muréna,  César  mjème ,  écoutez  ! 
Rome  demande  un  chef  en  ces  calamités  ; 
Gardons  l'égalité  pour  des  temps  plus  tranquilles  : 
Les  Gaulois  sont  dans  Rome ,  il  vous  faut  des  Camilles  ! 
Il  fiiut  un  dictateur ,  un  vengeur ,  un  appui  : 
Qu'on  nomme  le  plus  digne ,  et  je  marche  sous  lui.  (7} 

SCÈNE  VIL 

LE    SÉNAT,    LB    CHEF    DBS    LICTBURS. 
LB    CHEF    DBS    LICTEURS. 

Sbignbur,  en  secourant  la  mourante  Aurélie, 
Que  nos  soins  vainement  rappelaient  à  la  vie, 
J'ai  trouvé  ce  billet  par  son  père  adressé. 

CICBRON,  en  Usant. 

Quoi  !  d'un  danger  plus  grand  l'état  est  menacé  ! 
.    «  César  qui  nom  trahit  veut  enlever  Préneste.  » 
Vous,  César,  vous  trempiez  dans  ce  complot  funeste  ! 
Lisez ,  mettez  le  comble  à  des  malheurs  si  grands. 


S4A  ROME  SAUVÉE, 

César ,  étiez-vous  fiiit  pour  servir  des  tyrans? 

CÉSAR. 

J  ai  lu ,  je  suis  Romain ,  notre  perte  s  annonce. 

Le  danger  croît,  j  y  vole,  et  voilà  ma  réponse. 

(Il  sort) 

CATON. 

Sa  réponse  est  douteuse ,  il  est  trop  leur  appui. 

CICBRON. 

Marchons,  servons  Tétat  contre  eux  et  contre  lui. 

(  à  une  j>artie  des  sénateurs.  )  ^ 

Vous ,  si  les  derniers  cris  d'Aurélie  expirante , 
Ceux  du  monde  ébranlé ,  ceux  de  Rome  sanglante  ^ 
Ont  réveillé  dans  vous  lesprit  de  vos  aïeux , 
Courez  au  Gapitole ,  et  défendez  vos  dieux  : 
Du  fier  Catilina  soutenez  les  approches. 
Je  ne  vous  ferai  point  d'inutiles  reproches» 
D'avoir  pu  balancer  entre  ce  monstre  et  moi. 

(à  d^uutrcs  sénateurs.) 

Vous,  sénateurs  blanchis  dans  Vamour  de  la  loi^ 
Nommez  un  chef  enfin,  pour  n'avoir  point  de  maîtres; 
Amis  de  la  vertu,  séparez-vous  des  traîtres. 

(Le»  sénateurs  se  sé^iarent  de  Célhëgus  et  de  Lentula»-Siin.) 

Point  d'esprit  de  parti ,  de  sentimens  jaloux  : 
C'est  par  là  que  jadis  Sylla  régna  sur  nous. 
Je  vole  en  tous  les  lieux  où  vos  dangers  m'appellent, 
Ou  de  l'embrasement  les  flammes  étincellent. 
Dieux  !  animez  ma  voix ,  mon  courage  et  mon  bras , 
Et  sauvez  les  Romains ,  dussent*ils  être  ingrats  ! 


VIN   DU    QUATRIEME   ACTE. 
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ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 


CATON,  et  WB  PARTIE  DBS  SÉIVATBURS,  ddboul ,  en  babil  d« 


CLODIUS,   à  Cftton. 

Ouoi  !  lorsque  défendant  cette  enceinte  saci^e, 
A  peine  aux  fiicûeux  nous  en  fermons  l'entrée, 
Quand  partout  le  sénat  s  exposant  au  danger , 
Aux  ordres  d'iui  Samnite  a  daigné  se  ranger  ; 
Cet  altier  plébéien  nous  outrage  et  nous  brave  ! 
n  sert  un  peuple  libre,  et  le  traite  en  esclaye! 
Un  pouvoir  passager  est  à  peine  en  ses  mains  | 
n  ose  en  abuser ,  et  contre  des  Romains  ! 
Contre  ceux  dont  le  sang  a  coulé  dans  la  guerre  ! 
Les  cachots  sont  remplis  des  vainqueurs  de  la  terre  ; 
Et  cet  homme  inconnu,  ce  fils  heureux  du  sort 
Condamne  insolemment  ses  maîtres  à  la  mort!  (S) 
Catilina  pour  nous  serait  moins  tyrannique; 
On  ne  le  verrait  point  flétrir  la  république. 
Je  partage  avec  vous  les  malheurs  de  l'état; 
Mais  je  ne  peux  souffrir  la  honte  du  sénat. 

CATON. 

La  honte,  Clodius,  n*est  que  dans  vos  murmures. 
Allez  de  vos  amis  déplorer  les  injures; 
Mais  sachez  que  le  sang  de  nos  patriciens , 


350  .  ROME  sauvée; 

Ce  sang  des  Cëthégus  et  des  Cornéliens, 

Ce  sang  si  précieux,  quand  il  devient  coupable 

Devient  le  plus  abject  et  le  plus  condamnable. 

Regrettez ,  respectez  ceux  qui  nous  ont  trahb  ; 

On  les  mène  à  la  mort,  et  c*est  par  mon  avis. 

Celui  qui  vous  sauva  les  condamne  au  supplice. 

De  quoi  tous  plaignez-vous  ?  est-ce  de  sa  justice  ? 

£st-ce  elle  qui  produit  cet  indigne  courroux  ? 

En  craignez-vous  la  suite,  et  la  méritez-vous? 

Quand  vous  devez  la  vie  aux  soins  de  ce  grand  homme, 

Vous  osez  laccuser  d'avoir  trop  fait  pour  Rome  ! 

Murmurez ,  mais  tremblez  ;  la  mort  est  sur  vos  pas. 

n  n'est  pas  encor  temps  de  devenir  ingrats. 

On  a  dans  les  périls  de  la  reconnaissance; 

Et  c'est  le  temps  du  moins  d'avoir  de  la  prudence. 

Catilina  paraît  jusqu'au  pied  du  rempart  ; 

On  ne  sait  point  encor  quel  parti  prend  César, 

S'il  veut  ou  conserver  ou  perdre  la  patrie. 

Cicéron  agit  seul ,  et  seul  se  sacrifie;     - 

Et  vous  considérez ,  entourés  d'ennemis , 

Si  celui  qui  vous  sert  vous  à  trop  bien  servis  ! 

cLonius. 
Caton  plus  implacable  encor  que  magnanime , 
Aime  les  ch&timens  plus  qu'il  ne  hait  le  crime. 
Respectez  le  sénat  ;  ne  lui  reprochez  rien. 
Vous  parlez  en  censeur  ;  il  nous  faut  un  soutien. 
Quand  la  guerre  s'allume ,  et  quand  Rome  est  en  cendre , 
Les  édits  d'un  consul  pourront-ils  nous  défendre  ? 
Na-t-il  contre  une  armée,  et  des  conspirateurs, 
Que  l'orgueil  des  faisceaux,  et  les  mains  des  licteurs? 
Vous  parlez  de  dangers  !  Pensez-vous  nous  instniire 
Que  ce  peuple  insensé  s'obstine  à  se  détruire? 
Vous  redoutez  César  !  Eh  !  qui  n'est  informé 


^ 


ACTE  V,  SCENE  L  35 1 

Combien  Catilina  de  Céflor  bit  aimé? 

Dans  le  péril  pressant  qui  croît  et  nous  obsède , 

Vous  montseï  tous  nos  maux  :  montreft^vous  le  remède? 

CATOH. 

Oui,  fose  conseiller,  esprit  fier  et  jaloux, 
Que  Ton  veille  à  la  fois  sur  César  et  sur  vous. 
Je  conseillerais  plus  ;  mais  voici  votre  père. 

SCÈNE  IL 

CICÉRON,  CATON,  une  partis  des  sénateurs. 

CATON,  à  Gcéron. 

Viens,  tu  vois  des  ingrats.  Mais  Rome  te  défère 
Les  noms,  les  sacrés  noms  de  père  et  de  vengeur; 
£t  Venvie  à  tes  pieds  t*admire  avec  terreur. 

ÇICÉRON. 

Romains,  j'aime  la  gloire,  et  ne  veux  point  m*en  taire; 

Des  travaux  des  humains  c'est  le  digne  salaire. 

Sénat,  en  vous  servant  il  la  faut  acheter  : 

Qui  n'ose  la  vouloir,  n'ose  la  mériter. 

Si  j'applique  à  vos  maux  une  main  salutaire, 

Ce  que  j'ai  fait  est  peu  ,*  voyons  ce  qu'il  faut  faire. 

Le  sang  coulait  dans  Rome  :  ennemis,  citoyens, 

Gladiateurs,  soldats,  chevaliers,  plébéiens. 

Étalaient  à  mes  yeux  la  déplorable  image , 

Et  d'une  ville  en  cendre,  et  d'un  champ  de  carnage  : 

La  flamme  en  s'élançant  de  cent  toits  dévorés, 

Dans  l'horreur  du  combat  guidait  les  conjurés  : 

Céthégus  et  Sura  s'avançaient  à  leur«téte. 

Ma  main  les  a  saisis;  leui:  juste  mort  est  prête. 

Mais  quand  j'étouffe  l'hydre,  il  renaît  en  cent  lieux  : 


S52  ROME  SAUVÉE, 

Il  faïut  fendre  partout  les  flots  des  fitctieux. 

Tantôt  Catilina,  tantôt  Rome  l'emporte. 

n  marche  au  Quirinal ,  il  s'avance  à  la  porter 

Et  là  y  sur  des  amas  de  mourans  et  de  morts, 

Ayant  fait  à  mes  yeux  d'incroyables  efforts, 

n  se  fraye  un  passage ,  il  vole  à  son  armée. 

J'ai  peine  à  rassurer  Rome  entière  alarmée. 

Antoine,  qui  s'oppose  au  fier  Gatilina, 

A  tous  ces  vétérans  aguerris  sous  Sylla, 

Antoine,  que  poursuit  notre  mauvais  génie, 

Par  un  coup  imprévu  voit  sa  force  affidblie; 

Et  son  corps  accablé ,  désormais  sans  vigueur, 

Sert  mal  en  ces  momens  les  soins  de  son  grand  cœur; 

Pétréius  étonné  vainement  le  seconde. 

Ainsi  de  tous  côtés  la  maîtresse  du  monde , 

Assiégée  au  dehors,  embrasée  au  dedans. 

Est  cent  fois  en  un  jour  à  ses  derniers  momens. 

CRASSUS. 

Que  fiiit  César  ? 

CICBRON. 

n  a,  dans  ce  jour  mémorable, 
Déployé,  je  l'avoue,  un  courage  indomptable; 
Mais  Rome  exigeait  plus  d'un  cœur  tel  que  le  sien, 
n  n'est  pas  criminel,  il  n'est  pas  citoyen. 
Je  l'ai  vu  dissiper  les  plus  hardis  rebelles; 
Mais  bientôt,  ménageant  des  Romains  infidèles. 
Il  s'efforçait  de  plaire  aux  esprits  égarés, 
Aux  peuples,  aux  soldats,  et  même  aux  conjurés; 
Dans  le  péril  horrible  où  Rome  était  en  proie , 
Son  front  laissait  briller  une  secrète  joie  : 
Sa  voix  d'un  peuple  entier  sollicitant  l'amour, 
Semblait  inviter  Rome  à  le  servir  un  jour. 
D'un  trop  coupable  saog  sa  main  était  avare. 


ACTE  V,  SCENE  IL  35S 

CATON. 

Je  vois  avec  hoireor  tout  ce  qu'il  nous  prépare. 
Je  le  redis  encore,  et  veux  le  publier, 
De  César  en  tout  temps  il  faut  se  défier. 

SCÈNE  III. 

LE  SÉNAT,  CÉSAR. 

GÉSAR. 

Ea  bien  !  dans  ce  sénat ,  trop  prêt  à  se  détruire , 
La  Tertu  deCaton  cherche  encore  à  me  nuire? 
De  quoi  maccusert-il? 

CATOH. 

D  aimer  Catilina , 
De  l'avoir  protégé  lorsqu'on  le  soupçonna , 
De  ménager  encor  ceux  qu'on  pouvait  abattre , 
De  leur  avoir  parlé  quand  il  fallait  combattre. 

cisAB. 
Un  tel  sang  n'est  pas  fait  pour  teindre  mes  lauriers. 
Je  parle  aux  citoyens ,  je  combats  les  guerriers. 

CATON. 

Mais  tous  ces  conjurés,  ce  peuple  de  coupables , 
Que  sont-ils  à  vos  yeux  ? 

CESAR. 

Des  mortels  méprisables. 
A  ma  voix ,  à  mes  CQups  ils  n'ont  pu  résister. 
Qui  se  soumet  à  moi  n'a  rien  à  redouter. 
C'est  maintenant  qu'on  donne  un  combat  véritable. 
Des  soldats  de  Sylla  l'élite  redoutable 
Est  sous  un  chef  habile ,  et  qui  sait  se  venger. 
Voici  le  vrai  moment  où  Rome  est  en  danger. 

TBXATaX.   TOME  IV.  ^^ 


354  ROME  SAUVÉE, 

Pctréius  est  blessé ,  Gatilina  «avance. 

Le  soldat  sojjls  les  murs  est  à  peine  en  défense. 

Les  guerriers  de  SyUa  font  trembler  les  Bomains. 

Qu  ordonnez-vous ,  consul  y  et  quels  sont  vos  de$s«ins  ? 

CIG^RON. 

Les  voici  :  que  le  ciel  m'entetide  et  les  couronne  î 
Vous  avez  mérité  que  Rome  vous  soupçonne. 
Je  veux  laver  FafFrent  dont  vous  êtes  chargé, 
Je  veux  qu  avec  l'état  votre  honneur  soit  vengé. 
Au  salut  des  Romains  je  vous  crois  nécessaire  ; 
Je  vous  connais  :  je  sais  ce  qne  vous  pouvez  faire , 
Je  sais  quels  intérêts  vous  peuvent  éblouir: 
César  veut  commander ,  mais  il  ne  peut  trahir. 
Vous  êtes  dangereux ,  vous  êtes  magnanime. 
En  me  plaignant  de  vous ,  je  vous  dois  mon  estime. 
Partez  ;  justifiez  Thonneur  que  je  vous  feîs* 
Le  monde  entier  sur  vous  a  les  jeux  désormais* 
Secondez  Pétréius,  et  délivrez  Fempire. 
Méritez  que  Caton  vous  aime  et  vous  admire. 
Dans  Tart  des  Scipions  vous  n'avez  qu'un  rivaL 
Nous  avons  des  guerriers ,  il  fnut  un  général  : 
Vous  Têtes ,  c'est  sur  vous  que  mon  espoir  se  fonde  : 
César ,  entre  vos  mains  je  mets  le  sort  du  monde. 

CBSAR  ,  en  TemliraMafit. 

Cicéron  à  César  a  dû  se  confier  ; 
Je  vais  mourir  y  seigneur ,  ou  vous  justifier. 

(Ilsort.) 
CATON. 

De  son  ambition  vous  allumez  les  flammes. 

CICÉROlf. 

Va,  c'est  ainsi  qu'on  traite  avec  les  grandes  âmes. 
Je  Tenchaine  à  letat ,  en  me  fiant  à  lui  ; 


ACTE  y,  SCENE  IIL  iSS 

Ma  gënërositë  le  rendra  notre  appui. 

Apprends  à  distinguer  Fambitieux  du  traître. 

S*il  n*est  pas  vertueux ,  ma  voix  le  force  à  Fétre. 

Un  courage  indompté ,  dans  le  cœur  des  mortels  » 

Fait  ou  les  grands  héros  ou  les  grands  criminels. 

Qui  du  .crime  à  la  terre  a  donné  les  exemples , 

S'il  ei\t  aimé  la  gfoire ,  eût  mérité  des  temples. 

Catilina  lui-mémé  à  tant  cThorreurs  instruit, 

Eût  été  Scipion ,  si  je  Tavais  conduit. 

Je  réponds  de  César,  il  est  Fappui  de  Rome. 

J  y  vois  plus  d'un  Sylla ,  mais  j*y  vois  un  grand  homnrie. 

(  se  tournant  yen  le  chef^es  Uctears  ;  qui  entre  en  armes.  ) 
Eh  bien!  les  conjurés? 

LE    CHEF    DES    LICTEURS. 

Seigneur ,  ils  sont  punis  ; 
Mais  leur  sang  a  produit  de  nouveaux  ennemis. 
G  est  le  feu  de  FEtna  qui  couvait  sous  la  cendre  ; 
Un  tremblement  de  plus  va  partout  le  répandre  ; 
Et  si  de  Pétréius  le  succès  est  douteux , 
Ces  murs  sont  embrasés ,  vous  tombez  avec  eux. 
Un  nouvel  Annibal  nous  assiège  et  nous  presse  ; 
D autant  phis  redoutable  en  sa  cnieile  adresse, 
Que  jusqu'au  sein  de  Rome ,  et  parmi  ses  enfins , 
En  creusant  vos  tombeaux  il  a  des  pattisans. 
On  parle  en  sa  Êiveur  dans  Home  qu'il  ruine; 
Il  Fattaque  au  dehors ,  au  dedahs  il  domine  ; 
Tout  son  génie  y  règne ,  et  cent  coupables  voix 
Sélèvent  contre  vous,  et  condamnent  vos  lois. 
Les  plaintes  des  ingrats  et  les  clameurs  des  traîtres 
Réclament  contre  vous  les  dvoiîs  de  nos  ancêtres , 
Redemandent  le  sang  répandu  par  vos  maîas  : 
On  parle  de  punir  le  vengeur  des  Romains. 
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CLODIUS. 

Vos  égaux  après  tout ,  que  vous  deviez  entendre , 
Par  vous  seul  condamnés  y  n'ayant  pu  se  défendre , 
Semblent  autoriser.... 

CIGERON. 

« 

Clodius,  arrêtez; 
Renfermez  votre  envie  et  vos  témérités  f 
Ala  puissance  absolue  est  de  peu  de  durée; 
Mais  tant  qu'elle  subsiste ,  elle  aéra  sacrée. 
Vous  aurez  tout  le  temps  de  me  persécuter; 
Mais  quand  le  péril  durç  il  Ëiut  me  respecter. 
Je  connais  llnconstance  aux  humains  ordinaire; 
J'attends  sans  m'ébranler  les  retours  du  vulgaire. 
Scipion  accusé  sur  des  préteq^tes  vains , 
Remercia  les  dieux ,  et  quitta  les  Romains. 
Je  puis  en  quelque  chose  imiter  ce  grand  homme  : 
Je  rendrai  grâce  au  ciel ,  et  resterai  dans  Rome. 
A  l'état  malgré  vous  j'ai  consacré  mes  jours  ; 
Et  toujours  envié  je  servirai  toujours. 

CATON. 

Permettez  que  dans  Rpme  encor  je  me  pré^nte , 
Que  j'aille  intimider  une  foule  insolente , 
Que  je  vole  au  rempart,  que  du  moins  mon  aspect 
Contienne  encor  César,  qui  m'est  toujours  suspect. 
Et  si  dans  ce  grand  jour  la  fortune  contraire.... 

.   .  CIGBRON. 

Caton ,  votre  pré^nce  est  ici  nécessaire. 

Mes  ordres  sont  donnés ,  César  est  au  combat  ; 

Caton  de  la  vertu  doit  l'exemple  au  sénat. 

Il  en  doit  soutenir  la  grandeur  expirante. 

Restez....  Je  vois  César,  et  Rome  est  triomphante. 
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(H  court  an-derant  de  César.  ) 

Ah  !  c'est  donc  par  vos  mains  que  l'état  soutenu.... 

CÉSAR. 

Je  Fai  seryi  peut«ètre ,  et  vous  m'aviez  connu. 
Pétréius  est  couvert  d'une  immortelle  gloire  4 
Le  courage  et  l'adresse  ont  fixé  la  victoire. 
Nous  n'avons  combattu  sous  ce  sacré  rempart , 
Que  pour  ne  rien  laisser  au  pouvoir  du  hasard , 
Que  pour  mieux  enflammer  des  âmes  héroïques , 
A  l'aspect  imposant  de  leurs  dieux  domestiques. 
Métellus,  Muréna,  les  braves  Scipions, 
Ont  soutenu  le  poids  de  leurs  augustes  noms. 
Ils  ont  aux  yeux  de  Rome  étalé  le  courage 
Qui  subjugua  l'Asie ,  et  détruisit  Carthage^ 
Tous  sont  de  la  patrie  et  Thonneur  et  l'appui. 
Permettez  que  César  ne  parle  point  de  lui.  (9) 
Les  soldats  de  Sylla  renversés  sur  la  terre , 
Semblent  braver  la  mort  et  défier  la  guerre. 
De  tant  de  nations  oes  tristes  conquérant 
Menacent  Rome  encor  de  leurs  yeux  expirans. 
Si  de  pareils  guerriers  la  valeur  nous  iseconde , 
Nous  mettrons  sous  nos  lois  ce  qui  reste  du  monde. 
Mais  il  est,  grâce  au  ciel,  encor  de  plus  grands  cœurs, 
Des  héros  plus  choisis ,  et  ce  sont  leurs  vainqueurs. 

Gatilina ,  terrible  au  milieu  du  carnage , 
Entouré  d'ennemis  immolés  à  sa  rage , 
Sanglant ,  couvert  de  traits ,  et  combattant  toujours , 
Dans  nos  rangs  éclaircis  a  terminé  ses  jours. 
Sur  des  morts  entassés  l'efiroi  de  Rome  expire. 
Romain  je  le  condamne ,  et  soldat  je  l'admire. 
J'aimai  Gatilina  ;  mais  vous  voyez  mon  cœur  ; 
Jugez  si  l'amitié  l'emporte  sur  l'honneur.. 
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CICBROK. 

Tu  n'as  point  démenti  mes  vœux  et  mon  estime. 
Va ,  conserve  à  jamais  cet  esprit  magnanime. 
Que  Rome  admire  en  toi  son  éternel  soiMieB. 
Grands  dieux!  ^e  œ  héiio6  soit  toujours  ckojen* 
Dieux  !  ne  corrompez  pas  cette  Anie  fégnéreuse; 
Et  que  tant  de  ¥ertu  ne  sott  pas  dangereuse. 
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(à)  JM.AIS  siirtoat  que  ne  puîs-ie  à  mes  -vastes  desseins 
Du  courageux  César  associer  les  mains  ! 


(6)  C«  César  que  je  crains ,  mon  épouse  que  j*aiiiie. 
Il  faut  que  l'artifice  aiguise  dans  mes  mains 
Ce  fer  qui  va  nager  dans  le  sang  des  Romaioi.  . 
Aurélie  à  mon  cceur  en  est  encor  plus  chère  ; 
Sa  tendresse  docile  ,  empressée  à  me  plaire» 
Est  l'aveugle  instrument  d'un  ouvrage  d'horreuri. 
Tout  ce  qui  m'appartient  doit  servir  mes  fiireurs. 

(c)  Crois-moi ,  quand  il  verra  qu'avec  lui  je  partage 
De  ces  grands  changemens  le  premier  avantage  » 
La  fière  ambition  qui  couve  dans  son  coeur 

Lui  parlera  sans  doute  avec  plus  de  hauteur. 

(d)  Ne  me  reproche  rien  :  l'amour  m'a  bien  servi. 
C'est  chez  ce  Nonnius,  c'est  chez  mon  ennemi» 
Près  des  murs  du  sénat»  sous  la  voûte  sacrée  » 
Que  de  tous  nos  tyrans  la  perte  est  préparée. 
Ce  souterrain  secret  an  sénat  nous  conduit  : 
C'est  là  qu'en  sûreté  j'ai  moi-même  introduit 
Les  armes  »  les  flambeaux ,  l'appareil  du  carnage. 
Du  succès  que  j'attends  »  mon  hymen  est  le  gage. 
L'ami  de  Cicéron  »  l'austère  Nonnius  » 
M'outragea  trop  long-temps  par  seê  tristes  vertus. 
Contre  lui-même  enfin  j'arme  ici  sa  famille; 

Je  séduis  tous  les  siens  »  je  lui  ravis  sa  fille  ; 
Et  sa  propre  maison,  par  un  heureux  effort, 
Est  un  rempart  secret  d'oà  va  partir  la  mort, 
Préneste  en  ce  jour  même  k  mon  ordre  est  remise. 
Nonnius  arrêté  dans  Préneste  soumise  » 
Saura ,  quand  il  veira  l'univers  embrasé , 
Quel  gendre  et  quel  ami  le  lâche  a  refnié. 
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(e)  CATILIVA. 

Ma  sûreté ,  U  v6tre»  et  la  cause  commone 
Exigent  ces  apprêts  qui  tous  glacent  d'effroi  ; 
Mais  TOUS ,  si  vous  songez  que  vous  êtes  à  moi , 
Tremblez  que  d'un  coup  d*œîl  l'indiscrète  imprudence 
Ose  de  votre  époux  trahir  la  confiance. 

(/)  AURÉLIS. 

Vous  nous  perdez  tous  deux  ;  tout  sera  reconnu. 

GATII?IirA. 

Croyez-moi ,  dans  Préneste  il  sera  retenu. 

AUR]ftLIB. 

Qui  ?  mon  pire  !  6sez-vons....  que  votre  âme  amollie....' 

CATILIKA. 

Vous  l'affaiblissez  trop  :  je  vous  aime,  Aurélie  ; 
Mais  que  votre  intérêt  s'accorde  avec  le  mien  ; 
Lorsque  j'agis  pour  vous  ne  me  reprochez  rien  : 
Ce  qui  fait  aujourd'hui  votre  crainte  mortelle , 
Sera  pour  vous  de  gloire  une  source  éternelle. 

(g)  Allez  ;  Catilina  ne  craint  point  les  augures. 
Étouffez  le  reproche ,  et  cessez  vos  murmures  ; 
Us  me  percent  le  cœur ,  mais  ils  sont  superflus. 

(  Il  prend  tnr  la  trakle  le  papier  qn'il  écrivait,  et  le  donne  k  nn  eoldat  ^'3 

fait  approcber.  ) 

Vous,  portez  cet  écrit  au  camp  de  Mallius. 

(^kvn  aatre.  ) 

Vous  f  courez  vevs  Lecca ,  dans  les  murs  de  Préneste  ; 
Des  vétérans  y  dans  Rome ,  observez  ce  qui  reste. 
Allez  :  je  vous  joindrai  quand  il  en  sera  temps  ; 
Songez  qui  vous  servez  y  et  gardez  vos  sermens. 

(  Les  aoldatc  imtait.  ) 
AURÉLIB. 

Vous  me  faites  frémir;  chaque  mot  est  un  crime. 

CATILIITA. 

Croyez  qu'un  prompt  succès  rendra  tout  légitime  : 
Que  je  sers  et  l'état ,  et  vous ,  et  mes  amis. 

(h)  AUE^LIX. 

Tu  te  perdras  ;  déjà  u  conduite  est  suspecte 
A  ce  consul  sévère  et  que  Rome  respecte  ; 
Je  le  crains  ;  son  génie  est  au  tien  trop  fatal. 
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CATII.IVA. 

Ne  TOQi  abujMz  pas  à  craindre  mon  riyal  ; 
AUeZy  sonrenez-vons  que  tos  nobles  ancêtres.... 

{/)  C'est  ainsi  qae  s'explicpie  un  reste  de  pitié. 

A  l'aspect  des  faisceaux  dont  le  peuple  m'honore , 
Je  sais  quel  vain  dépit  tous  presse  et  tous  dévore  ; 
Je  sais  dans  quel  excès ,  dans  quels  égaremens. 
Vous  ont  précipité  yos  fiers  ressentimens. 
Concurrent  malheureux  à  cette  place  insigne , 
Pour  me  la  disputer  il  en  faut  être  digne. 
La  yaleor  d*nn  soldat,  le  rang  de  yos  aïeux.... 

(k)  Les  soupçcms  du  sénat  sont  assez  légitimes. 

Je  ne  veux  point  vous  perdre,  et  malgré  tous  tos  crimes , 

Je  TOUS  protégerai  si  vous  vous  régentez  ; 

Mais  TOUS  êtes  perdu  si  tous  me  résistez. 

A  qui  parlé-je  enfin  ?  faut-il  que  je  toob  nomme 

Un  des  pères  du  monde,  ou  l'opprobre  de  Rome? 

Profitez  dçs  momens  qui  vous  sont  accordés  : 

Tout  est  entre  tos  mains;  choisissez,  répondez. 

Comme  la  scène  entre  Caton  et  Cicéron  précédait  la  scène 
entre  Catilina  et  Cicéron ,  celle-ci  était  suiTie  de  ce  monologue , 
et  d'une  scène  entre  Céthégus  et  Catilina,  alors  la  troisième  du 
second  acte,  et  qui  en  est  actuellement  la  première  avec  des 
changemens. 

CATILINA,  •»]. 

* 

Nk  crois  pas  m'échapper,  consul  que  je  dédaigne  : 
Tyran  par  la  parole ,  il  faut  finir  ton  règne. 
Ton  sénat  factieux  Toit  d'un  œil  courroucé 
Un  citoyen  samnite  à  sa  tête  placé  ; 
Ce  sénat,  qui  lui-même  à  mes  traits  est  en  butte , 
Me  prêtera  les  mains  pour  STancer  ta  chute. 
Va,  de  tons  mes  desseins  tu  n'es  pas  éclairci, 
Et  ce  n'est  pas  Verres  que  tu  combats  ici. 

CATILINA,  CÉTHÉGUS. 

CATILIHA. 

CsTHBGirs ,  l'heure  approche  où  cette  main  hardie 
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n  fant  tout  prévenir.  Des  chevaliers  romains 

Déjà  du  Champ  de  Mars  occupent  les  chemins. 

J*ai  placé  Pétréius  à  la  porte  Colline , 

Je  mets  en  sûreté  Préneste  et  Terracine. 

J'ohserve  le  perfide  en  tous  temps  ^  en  tous  lieux. 

Je  sais  que  ce  matin  ses  amis  odieux 

L'accompagnaient  en  foule  au  lieu  même  où  nous  sommet.... 

Martian  Taffranchi ,  ministre  des  forfaits  » 

S'est  échappé  soudain ,  chargé  d'ordres  secrets. 

Ai-je  enfin  sur  ce  monstre  un  soupçon  légitime  ? 

CATOV. 

Votre  oeil  inévitable  a  démêlé  le  crime  ; 
Mais  surtout  redoutez  César  et  Clodius.... 
Clodius,  implacable  en  sa  sombre  furie  ^ 
Jaloux  de  vos  honneurs ,  hait  en  vous  la  patrie. 
-  Du  fier  Catilina  tous  deux  sont  les  amis. 
Je  crains  pour  les  Romains  trois  tyrans  réunis. 
L'armée  est  en  Asie ,  et  le  crime  est  dans  Rome  ; 
Mais  pour  sauver  l'état  il  suffit  d'un  grand  homme. 

CICBEOH. 

Sylla  poursuit  enoor  cet  état  déchiré  ; 
Je  le  vois  tout  sanglant ,  mais  non  désespéré. 
J'attends  Catilina  :  son  Ame  inquiétée  ' 
Semble ,  depuis  deux  jours  ^  incertaine ,  agitée  ; 
Peut-être  qu'en  secret  il  redoute  aujourd'hui 
La  grandeur  d'un  dessein  trop  au-dessus  de  lui. 
Reconnu,  découvert,  il  tremblera  peut-être. 
La  crainte  quelquefois  peut  ramener  un  traître. 
Toi ,  ferme  et  noble  appui  de  notre  liberté  , 
Va  de  nos  vrais  Romains  ranimer  la  fierté  : 
Rallume  leur  courage  au  feu  de  ton  génie , 
Et  fids,  en  paraissant ,  trembler  la  tyrannie. 

(n)  Qu'à  cet  espoir  frivole  il  reste  abandonné. 
Conjuré  sans  génie,  et  soldat  intrépide, 
n  est  fait  pour  servir  sous  la  main  qui  le  guide. 

(o)  Quels  triomphes  encore  ont  signalé  ta  vie  ? 
Pour  oser  dompter  Rome ,  il  faut  l'avoir  servie. 
Marins  a  régné  :  peut-être  quelque  jour 

'  Cette  scène  entre  Caton  et  Clcéron  précédait ,  dans  le»  premières  éditioas. 
U  scène  entre  Gcéron  et  Catilina ,  et  commençait  le  second  acte. 
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Je  pourrai  des  Romains  triompher  à  mon  tour. 
Mais  a^ant  d'obtenir  une  telle  TÎctoine.... 


(j>)  Et  s'il  en  est  l'appui ,  qu'il  en  soit  la  Tictinie. 

Plus  César  deyient  grand ,  moins  je  dois  l'épargner  ; 

Et  je  n'ai  point  d'amis  alors  cpi*U  faut  régner. 

Sylla ,  dont  il  me  parle ,  et  qu'il  prend  pour  modèle , 

Qu'était-il ,  après  tout,  qu'un  général  rebelle  ? 

n  avait  une  armée  ,  et  j'en  forme  aajonrd'bm; 

Il  m'a  fallu  créer  ce  qui  s'offrait  à  loi  ; 

n  profita  des  temps,  et  moi  je  les  fais  naître; 

n  subjugua  vingt  rois ,  je  vais  dompter  leur  maître. 

C'est  là  mon  premier  pas  :  le  sénat  va  périr, 

Et  César  n'aura  point  le  temps  de  le  senrir. 

(y)  ....  «  La  mort  trop  long-temps  épargna  mes  vieux  jours  : 
m  Vous  seule ,  fille  ingrate ,  en  terminez  le  cours. 
m  De  nos  cruels  tyrans  vous  servez  la  furie  : . 
«Catilina,  César,  ont  trahi  la  patrie. 
■  Pour  comble  de  malheur  un  traître  vous  séduit. 
«  Le  fléau  de  l'état  l*est  donc  de  ma  famille  ? 
m  Frémissez ,  malheureuse  ;  un  père  trop  instruit 
«  Vienf  sauver,  s'il  le  peut,  sa  patrie  et  sa  fille.  » 

(r)  n  n'est  plus  temps  de  feindre ,  il  fiiut  tout  édaircir; 
Je  vais  armer  le  monde,  et  c'est  pour  ma  défense. 
On  poursuit  mon  trépas  ;  je  poursuis  ma  vengeance. 
J'ai  lieu  de  me  flatter  que  tous  mes  ennemis 
Vont  périr  à  raeê  pieds,  ou  vont  ramper  sownîs; 
Et  mon  seul  déplaisir  est  de  voir  votre  père 
Jeté  par  son  destin  dans  le  parti  contraire. 
Mais  un  père  à  vos  yeux  est-il  plus  qu'un  époux  ? 
Osez-vous  me  chérir?  puisse  compter  sur  vous  ? 

Eh  bien  !  qu'exiges^ta? 

CATII.XNA. 

Qu'à  mon  sort  engagée , 
Votre  Ame  soit  plus  ferme ,  et  soit  moins  partagée. 
Souvenez-vous  surtout  que  vous  m'avez  promis 
De  ne  trahir  jamais  ni  moi  ni  mes  amis. 

▲  ua^^LiB. 
Je  te  le  jure  encor  :  va ,  croi»«n  ma  tendresse  ; 
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Elle  n'a  pas  besoin  de  nouvelle  promesse. 
Quand  tu  reçus  ma  foi ,  tu  sais  qu'en  ces  momens  , 
Le  serment  qat  je  ùs  valut  tous  les  sermens. 
Ah  !  quelques  attentats  que  ta  fureur  prépare , 
Je  ne  puis  te  trahir ni  t'approuvcr,  barbare. 

CATIIIVA. 

Vous  approoveres  tout ,  lorsque  nos  ennemis 
YiendrottC  à  vos  genoux,  désarmés  et  soumis, 
Implorer  en  tremblant  la  clémence  d'un  homme 
Dont  dépendra  leur  vie  et  le  destin  de  Rome. 
Laissezpmoi  préparer  ma  gloire  et  vcps  grandeurs  ; 
Espérez  tout  ;  ailes. 

Laisse  moi  mes  terrcnrs. 
Tu  n'es  qu'ambîtievx ,  je  ne  suis  que  sensible , 
Et  je  vois  mieux  que  toi  dans  quel  état  horrible 
Tu  vas  plonger  des  jours  que  j'avais  crus  heureux. 
Poursuis ,  trame  sans  moi  tes  complots  ténébreux  y 
Méprise  mes  conseils ,  accable  un  ccnir  trop  tendre , 
Creuse  à  ton  gré  l'abîme  où  tu  nous  fais  descendre. 
J'en  vois  toute  l'horreur,  et  j'en.pâliad*effroi; 
Mais  en  te  condamnant,  je  m'y  jette  après  toi. 

CktILÏJSk. 

Faites  plus,  Âurélie  :  écartez  vos  alarmes, 

Jouissez  afvee  nous' du  succès  de  nos  armes, 

Prenez  des  sentimens  tek  qu'en  avaient  eonçns 

L'époose  de  Sylla ,  celle  de  Marius; 

Tels  que  mon  nom ,  ma  gloire  et  mon  ccBur  les  demmdeiit. 

Regardes  d'tui  «eil  see  lés  péribi  qui  m'attendent  : 

Soyez  digne  de  moi.  Le  seeptre  des  humains 

N'est  point  fait  pour  passer  en  èe  tremblanws  mains. 

Apprenez  que  mon  camp ,  qtn  s'approche  en  silence , 

Dans  une  heure ,  tu  plus  tard;  attend  votre  présence. 

Que  l'auguste  moitié  du  premier  des  humains 

S'accoutume  à  jouir  des  honneurs  sotivenûas  ; 

Que  mon  fils  au  berceau  ,  «un  êh  né  pour  la  guerre , 

Soit  porté  dans  vos  bras  aux  vainqueurs  de  la  teire  ; 

Que  votre  père  enfin  reconnaisse  au^oord'hni 

Les  intérêts  sacrés  qui  m'unissent  à  lui  ; 

Qu'il  respecte  son  gendre  ,  et  (|u'ii  n'ose  vam  noii^k 

Mais  avant  qu'en  mon  camp  je  vous  fasse  conduire. 

Je  veux  qu'à  ce  consul ,  à  mon  lâche  rvral| 
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Vous  fassiez  parrenir  ce  billet  sî  fatal* 
J'ai  mes  raisons ,  je  yeux  qu'il  apprenae  à  connaitre 
Et  toQt  ce  qu'est  César,  et  tout  ce  qu'il  peut  être. 
Laisser,  sans  vous  troubler 9  tout  W  reste  à  mes  soiiit: 
Vainqueur  et  couronné ,  cette  nuit  je  yaoB  joins. 

(s)  Commence  donc  par  moi ,  qu'il  faudra  désarmer  ; 
Malheureux ,  punis-moi  du  crime  de  t*aîmer. 
Tu  m'oses  reprocher  d'être  faible  et  timide  ! 
Eh  bien  !  cruel  époux ,  dans  le  crime  intrépide , 
Frappe  ce  lâche  cœur  qui  t'a  gardé  sa  foi , 
Qui  déteste  ta  rage,  et  qui  meurt  tout  à  toi  ! 
Frappe,  ingrat  ;  j'aime  mieux,  avant  que  tout  périsse  » 
Voir  en  toi  mon  bourreau  que  d'être  ta  complice. 

CATILIITA. 

Aurélie  !  à  ce  point  pouTCz-yous  m'outrager  ? 

Je  t'outrage  et  te  sers ,  et  tu  peux  t'en  venger. 

Oui ,  je  vais  arrêter  ta  fureur  meurtrière  ; 

Et  c'est  moi  que  tes  mains  combattront  la  première. 

(/)  Es-tu  désabusé!  f  tu  nous  a  perdus  tous. 

CAiriLIVA. 

Dans  ces  aflEreux  momens  puis-je  compter  sur  vous  ? 
Vous  serai-je  encor  cher  ? 

At7H']iz.TX. 

Ouï ,  mais  Q  faut  me  croire. 
Je  défendrai  tes  jours ,  je  défendrai  ta  gloire. 
J'ai  ha!  tes  complots ,  j'en  sa  craint  te  danger  ; 
Ce  danger  est  venu ,  je  vais  te  partager. 
Je  n'ai  point  tes  fureurs  ,  mais  j'aurai  ton  courage; 
L'amour  en  donne  au  moins  ;  et  malgré  ton  outrage , 
Malgré  tes  cnnutés ,  constant  dans  ses  bienfaits , 
Cet  amour  est  encor  plus  grand  que  tes^forfaits. 

CATtLIVA. 

Eh  bien  !  que  vonlez-vons ,  que  préfpndez-vous  fiiire  f 

AtTR^LIS. 

Mourir ,  ou  te  sauver.  Tu  sais  quel  est  mon  père  : 
En  moi  de  ses  vieux  ans  il  voit  l'unique  appui. 
n  est  sensible ,  il  m'aime ,  et  le  sang  parle  en  lui. 
Je  vais  lui  déclarer  le  saint  noeud  qui  nous  lie , 
Il  saura  que  mes  jours  dépendent  de  ta  vie. 
Je  peindrai  tes  remords  :  il  craindra  devant  moi 


368  ViLRIANTES 

D'armer  le  désespoir  d'un  gendre  teigne  toi  ; 
Et  je  te  donne  au  moins,  quoi  qiij^lpiii|8e  entreprendre , 
Le  temps  de  quitter  Rome ,  ou  d'oser  t'y  défendre. 
J'aiTéterai  mon  père  an  péril  de  mes  jours. 

C  A,  T I L I  ir  A  ,  apttt  im  aumcikt  de  nenâUcaient. 

Je  reçois  y  os  conseils  ainsi  que  vos  secours, 

Je  me  rends....  le  sort  change....  il  faut  tous  satisfaire. 

(b)  Remords ,  approchez- vous  de  ce  coeur  furieux....' 
Écartez-la  surtout  :  si  je  la  vois  paraître , 
Tout  prêt  à  vous  servir,  je  tremblerai  peut-être. 

céTHÉGUS. 

Voilà  votre  chemin. 

CATILIIVA. 

Je  m'égarais ,  je  sors  : 
C'est  le  chemin  du  crime ,  et  j'y  cours  sans  remords. 

(x)  Ont  osé  de  Sylla  montrer  l'ambition. 

Mallius,  un  soldat  qui  n'a  que  du  courage, 
Un  aveugle  instrument  de  leur  secrète  rage , 
Descend  comme  un  torrent  du  haut  des  Apennins  ; 
Jusqu'aux  remparts  de  Rome  il  s'ouvre  les  chemins. 
Le  péril  est  partout;  l'erreur,  la  défiance. 
M'accusaient  avec  eux  de  trop  d'intelligence. 
Je  voyais  à  regret  vos  injustes  soupçons , 
Dans  vos  cœuirs  prévenus  tenir  lieu  de  raisons. 
Mais  si  vous  m'avez  fait  cette  injure  cruelle  , 
Le  danger  vous  excuse ,  et  surtout  votre  zèle. 
Vous  le  savez ,  César  ;  vous  le  savez ,  sénat , 
Plus  on  est  soupçonné ,  plus  on  doit  à  l'état. 
Cicéron  plaint  les  maux  do^t  Rome  est  affligée  : 
Il  vous  parlait  pour  elle ,  et  moi  je  l'ai  vengée. 
Par  un  coup  effrayant  je  lui  prouve  aujourd'hui 
Que  Rome  et  le  sénat  me  sont  plus  chers  qu'à  lui. 
Sachez  que  Nonnius  était  l'âme  invisible , 
L'esprit  qui  gouvernait  ce  grand  corps  si  terrible , 
Ce  corps  de  conjurés ,  qui  des  monts  Apennins 
S'étend  jusqu'où  finit  le  pouvoir  des  Romains. 
Il  venait  consommer  ce  qu'on  ose  entreprendre , 
Allumer  les  flambeaux  qui  mettaient  Rome  «n  ceadre  , 
Égorger  les  consuls  à  vos  yeux  éperdus  : 
Caton  éuit  proscrit,  et  Rome  n'était  plus. 
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Lm  momenâ  étaient  chert  «  et  les  périls  extrêmes. 
Je  l'ai  tn ,  j'ai  sauré  Fétat ,  Rome ,  et  Tons-mémes. 
Ainsi  par  Scipion  fiit  immolé  Gracchus^ 
Ainsi  par  un  soldat  fiit  puni  Spurius , 
Ainsi  ce  fier  Caton  qui  m'écoute  et  me  bra^e, 
Caton ,  né  sous  Sylla,  Caton ,  né  son  esclave , 
Demandait  une  épée  |  et  de  ses  faibles  mains 
Voulait  sur  un  tyran  venger  tous  les  Romain*. , 

(y)  Mon  père  par  ma  voix  tous  demande  vengeance  : 
Son  sang  est  répandu ,  j'ignore  par  <piels  coups  ; 
n  est  mort ,  il  expire  »  et  peut-être  pour  vous. 
C'est  dans  votre  palais ,  c'est  dans  ce  sanctuaire , 
Sous  votre  tribunal ,  et  sous  votre  cril  sévère  y 
Que  cent  coups  de  poignard  ont  épuisé  son  flanc. 

Mes  pleurs  mouillent  vos  pieds  arrosés  de  son  sang. 
Secourez-moi  9  vengez  ce  sang  qui  fume  encore 
Sur  l'infime  assassin  que  ma  douleur  ignore. 

C I C  i  m  O  X  y  «B  BMalnat  CatUiM. 

Le  voici.... 

▲  UBiLIB. 


Dieux  !... 


Qui  s'en  ose  vanter  I 


ciciBOB. 
C'est  lui,  lui  qui  l'assassina.... 


▲UB^LIB. 

Ô  ciel  !  Catilina  ! 
L'ai-je  bien  entendu  ?  quoi  I  monstre  sanguinaire  ! 
Quoi  !  c'est  toi....  mon  époux  a  massacré  mon  père  ! 

ciciaoB. 
Lui  ?  votre  époux  ? 

aubIlib. 

Je  meurs. 

CftTII.IHA. 

Oui  y  les  plus  sacrés  nœuds  » 
De  son  père  ignorés  »  nous  unissent  tous  deux. 
Oui ,  plus  ces  ncBuds  sont  saints ,  plus  grand  est  le  service. 
J'ai  fait  en  frémissant  cet  af&eux  sacrifice  ; 
Et  si  des  dictateurs  ont  immolé  leurs  fils  y 
Je  crois  faire  autant  qu'eux  pour  sauver  mon  pays  » 
Quand ,  malgré  mon  byoMo  et  l'amoar  qui  me  lie , 

thbatkb.  tojbe  IV.  24 
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J*immole  à  nos  danger^  le  père  d'Aorâîe. 

A.  U  B  i  1. 1 B  ,  Ttwunl  à  eQe. 

Oseft-ta.... 

^       *SaiiB  horreur  aTez-TOUs  pu  VcnSr  ? 
Sénateiirs  y  à  ce  point  il  peut  tous  éUonir  ? 

LE  SÉNATy  AURÉLIEy  xb  ghbv  dbs  xictbobs. 

LB  GHBP   DBt   LIGTBUB8. 

SBiGBBUBy  on  a  laisi  ce  dépôt  fonnidaMr..«> 

OICÉBOB. 

Chez  Nonnina ,  à  dèl  I 

CBAStOS. 

Qui  d^  deux  est  coupable  ? 

CtcéBOB. 

En  pouyez-Tons  douter  ?  Ah  I  madame ,  au  sénat 
Nommez  y  nommez  Tauteur  de  ce  noir  attentat. 
J*ai  toute  la  pitié  que  Totre  état  demande  ; 
Mais  édairdssez  tout,  Rome  toqs  le  commande. 

AUB^LIB. 

Ah  !  laissez-moi  mourir  !  Qu/e  mç  demandez- vous  ? 
Ce  cruel!...  je  ne  puis  accuser  mon  époux.... 

GiciBox. 
C'est  l'accuser  assez. 

L-B.WTVLVB, 

C'est  assez  le  défendre. 
ciciBonr. 
PoursuiTCZ  donc ,  cruels ,  et  mettez  Rome  en  cendre. 
Achevez  :  il  Vous  reste  i  le  déclarer  roi. 

AVUàhtE. 

Sauvez  Rome,  consul ,  et  ne  perdez  que  moi. 
Si  TOUS  ne  m'arrachez  cette  odieuae  vie , 
De  mes  sanglantes  mains  vous  me  verrez  punie. 
Sauvez  Rome ,  vous  dîs-je ,  et  ne  m'épargnez  point, 

GICBBOB. 

Quoi  !  ce  fier  ennemi  voua  impose  à  ce  point? 
Vous  gardez  devant  lui  ce  silence  timide  ? 
Vous  ménagez  encore  un  époux  panricide  ? 

CATILIBA. 

Consul I  ellrett  d'an  sang  que  Ton  doit  détester; 
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Mus  elle  est  monépoosey  il  It  finit  respecter. 

'  oiciaoH.  ' 
Crois-moi ,  je  ferai  plus ,  je  la  rengeraî ,  trahie  ! 

Eh  bien  !  si  devant  lui  toos  erai^ex  éépamttiey 
Daignes  de  yotre  -père  attendre  le  Tengeur, 
Et  renfermes  ciies  tous  TOtre  juste  dotdeor. 
Là  je  TOda  ptrierai. 

Que  pmnrai-je  tous  dire  f 
Le  sang  d'un  père  parie  >  et  devrait  tous  suffire.  ' 

Sénateurs,  tremblez  tous....  le  jour  est  arrhré.... 
Je  ne  le  verrai  pas....  mon  sort  est  adieté, 
JesHCCombe.  * 

CÀTILllTA. 

Ayez  soin  de  cette  infortunée. 

CICiROV. 

Allez  f  qu'en  son  palais  elle  soit  ramenée. 

(  On  PciBai^M.  ) 
CATIZ,IXA. 

Qu'ai-je  tu,  malheureux  !  je  suis  tr^  bien  puni* 

civaiftvs.    - 
A  ce  fiital  objet  y  quel  trcHible  t'a  «tîsi? 
Aurélie  à  nos  pieds  a  dOBandé  vea^evioe } 
Mais  si  tu  senris  Room,  «ttenda  ta  rftmtlUttwrtr 

cicino». 
Qu*entends-je ?  Aà !  sénateurs,  en  preie  à  TOire  «oit , 
Ouvrez  enfin  les  yeux  que  va  fermer  la  mort. 
Sur  les  bords  du  tombeau,  réveille-toi ,  patrie  ! 

(  M  nootraat  CaliliMi.  ) 

Vous  avez  déjà  vu  l'essai  de  sa  furie , 
Ce  n'est  qu'un  des  ressorts  par  ce  trattre  empkiyéft  ; 
Tous  les  autres  en  foule  id  sont  déployés. 
On  lève  des  soldats  jusqu'au  milien  de  Rome  ; 
On  les  engage  à  hii,  c'est  lui  seiil  que  l'on  aornow. 
Que  font  ces  vétérans  dans  la  campagne  ^mts  ? 
Qui  va  les  rassembler  m  pied  de  nos  remparts  ? 
Que  demande  Lecca  dans  les  mors  de  Préneste  ? 
Traître ,  je  sais  trop  bien  tout  Tappiii  qui  te  reste. 
Mais  je  t'ai  confondu  dans  l'un  de  tes  desseins  ; 
J'ai  mis  Rome  en  défense,  et  PréBeste  en  mes  mains. 
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Je  te  ttiis  en  toa» lieux»  à  Rome,  en  Étmrie; 

Tu  me  trouyef  paitoat  épiftnt  ta  fiirie  y 

Combattant  tes  projets  que  tu  crois  nous  cacher  ; 

CHiez  tous  tes  confidens  ma  main  va  te  chercher. 

Du  sénat  et  de  Rome  il  est  temps  que  tu  sortes. 

Ce  n*est  pas  tout  »  Romains ,  une  armée  est  aux  portes. 

Une  armée  est  dans  Rome ,  et  le  fer  et  les  feux 

Vont  renverser  sur  tous  tos  temples  et  tos  dieux. 

C'est  du  mont  Aventin  que  partiront  les  flammes 

Qui  doivent  embraser  tos  en&|u  et  tos  femmes  ; 

El  sans  les  fruits  heureux  d*un  traTail  assidn. 

Ce  terrible  moment  serait  déjà  Tenu. 

Sans  mon  soin  redoublé,  que  Ton  nommait  frÎTole, 

Déjà  les  conjurés  marchaient  au  Capitale. 

Ce  temple  où  nous  Toyons  les  rois  à  nos  genoux , 

Détruit  et  consumé ,  périssait  aTec  tous. 

Cependant  à  tos  yeux  Catilina  paisible 

Se  prépare  avec  joie  à  ce  carnage  horrible  : 

Au  rang  des  sénateurs  il  est  encore  assis; 

n  proscrit  le  sénat ,  et  s'y  fait  des  amis  ; 

D  déTore  des  yeux  le  fruit  de  tous  ses  crimes , 

n  TOUS  Toit ,'  TOUS  menace ,  et  marque  ses  Tictimes. 

Et  quand  ma  Toix  s'oppose  à  tant  d'énormités, 

Vous  me  parlez  de  droits  et  de  formalités  I 

Vous  respectez  en  loi  lexang  qu'il  déshonore  ! 

Vos  bras  intimidés  sont  enchaînés  encore  I 

Ah  !  si  TOUS  hésitez,  si ,  méprisant  mes  soins, 

Vou>  n'oflcx  le  punir,  défendei^TOUs  du  moins. 

CATOX. 

Va ,  les  dieux  immortels  ont  parlé  par  ta  bouche. 
Consul ,  déliTre*nous  de  ce  monstre  farouche  I 
Tout  dégouttant  du  sang  dont  il  souilla  ses  mains, 
D  atteste  les  droits  des  citoyens  romains; 
Use  des  mêmes  droits  :  pour  Tenger  la  patrie 
Nous  n'aTons  pas  besoin  des  aTCux  d'Aurélte. 
Tu  l'astrop  conTsincu ,  lui-même  est  interdit; 
Et  sur  Catilina  le  seul  soupçon  suffit. 
Céthégus  nous  disait,  et  bien  mieux  qu'il  ne  penaet . 
Qu'on  doit  immoler  tout  à  Rome ,  à  sa  défense  : 
Immole  ce  perfide,  abandonne  aux  bourreaux 
L'artisan  des  forlaits  et  l'auteur  de  nos  manx  : 
Frappe  malgré  Géstr,  et  sacrifie  à  Rome  . 
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Cet  homme  d^etté  ,'ii  ce  monitre  est  on  honmie. 
Je  suis  ttrop  indigné  qu'aux  yeux  de  Qcéron 
n  ait  oaé  s^asseoir  à  côté  de  Caton. 


(  CalM  m  lère ,  et  pane  du  càim  de  Ciecraa.  Toim  lu  MMtsvn  k  ratTent ,  hen  CctUgot  t 
Lcatolas ,  Ct«mu  ,  OodiM ,  qoi  restent  avec  CatiliiM.) 

.ciciAOjr*,  «oMOAt. 

Courage,  sénateurs,  du  monde  augustes  mattres, 
Amis  de  la  yertn ,  séparez-Tous  des  traîtres. 
Le  démon  de  Sylla  semblait  tous  arengler  : 
Allez  an  Capitole ,  allez  tous  rassembler  ; 
C'est  là  qp*on  doit  porter  les  premières  alarmes. 
Mêlez  Fappni  des  lois  à  la  force  des  armes  ; 
D'une  escorte  nombreuse  entovrea  le  sénat , 
Et  qné  tout  citoyen  soit  aujourd'hui  soldat. 
Créez  un  dictateur  en  ces  temps  difficiles. 
Les  Gaulois  sont  dans  Rome ,  il  yous  faut  des  Camilles. 
On  attaque  sans  peine  un  coips  trop  divisé  : 
Lui-même  il  se  détruit  ;  le  Taîncre  est  trop  aisé.  * 
Réuni  sous  un  dwf ,  il  derient  indomptable. 
Je  suis  loin  d'aspirer  à  ce  faix  honorable  : 
Qu'on  le  donne  au  plus  digne ,  et  je  réyère  en  lui 
Un  pouToir  dangereux,  nécessaire  aujourd'hui. 
Que  Rome  seule  parle,  et  soit  seule  servie; 
Point  d'esprit  de  parti ,  de  cabales,  d'e&ritf  ^ 
De  faibitfs  intérêts ,  de  sentimens  jaloux  : 
C'est  par  là  que  jadis  Sylla  régna  sor  to«b  ; 
Par  là ,  sous  Marius,  j'ai  tu  tomber  TOftpèrea. 
Des  tyrans  moins  Cameux ,  cent  fois  plus  sanguinaires , 
Tiennent  le  bras  levé ,  les  fers  et  le  trépas  ; 
Je  les  montre  à  yos  yeux  :  ne  les  Yoyez-Tous  pas  ? 
Éooute^Tous  sur  moi  l'enyie  et  les  caprices  ? 
Oubliez  qui  je  suis,  songez  à  mes  senriees  ; 
Songez  à  Rome ,  à  tous  qui  tous  sacrifiez , 
Non  à  de  rains  honneurs  qu'on  m'a  trop  enriéi. 
Allez,  ferme  Caton,  présidez  à  ma  place. 
César,  soyez  fidèle;  et  que  l'antique  audace 
Du  braye  Lucuflus,  de  Crassus ,  de  Céson , 
S'allume  au  feu  diyin  de  l'âme  de  Caton. 
•    Je  cours  en  tous  les  lieux  ou  mon  deroir  m'oblige. 
Où  mon  pays  m'appelle,  où  le  danger  m'exige. 
Je  Tais  combler  l'abîme  entr'ouTert  moa  tos  pas , 


374  VARIANTES  ET  ILOTES 

Et  mal^  TMM,  «Qfin»  TOiu  sanver  du  trépas- 

CATILXVA^iCÎBcnB.  * 

jr*atte5te  eneor  les  lob  qae  YOUf  osez  enfreindre  : 
Vous  allumez  un  feu  qa*il  yoos  fallait  éteindre  y 
Un  feu  par  qui  bientôt  Rome  s'embraaera  ; 
Mais  c'est  dans  rotresang  que  ma  inain  Téteîndra. 

GBTHievs. 
Viens,  le  sénat  enoora  béaite  ei  se  partage  : 
Tandis  qu'il  délibère ,  acbevona  noire  o«vrag«. 

■ 

NOTES. 

(t)  Vixirs  fantômes  d*éut,  évanontHez-vovs. 

(  Fitn  de  Rcdogmne.y  v 


(a)  La  glôii»  «a  est  doaMoae,  et  1»  péril  entais. 

{F€n de  Cûêml) 

(3) Scrior  annlt 

Loxnria  incubait ,  Tictumqne  nlciscibBr  orbem. 

Jutxvaim 

(4)  Tons  les  tyrana  qui  ont  Yonln  détruk«  un  gouTemement  repu* 
blicain  y  <Mit  toujours  pris  pour  prétexte  la  nécessité  de  déKTrer  le  peuple 
du  joug  des  grands  ;  eoamie  toutes  les  Ans  qu'une  aristocratie  a  succédé 
au  gcmTeniement  d*«B  acul  »  elle  a  pria  pour  prétexte  les  abus  de  l'au- 
torité ailntnife  :  et  1«  peuple  a  toujours'  été  la  viotime  et  la  dupe  de 
toutes  ces  révolutions.  Gatilina  ne  dit  nulle  part  qu'il  est  un  scélérat;  il 
▼eut  venger  le  peuple  et  les  vétérans  de  l'ingratitude  du  sénat  ;  il  veut 
Tenger  ses  propres  injures.  Il  ne  conmiet  un- crime ,  que  parce  que  ce 
crime  est  nécessaire  A  son  salut  ^  A  odni  de  ses  amis.  M.  de  Voltaire  est 
le  premier  poète  tragique  qui  ait  feit  parier  les  scélérats  avec  vraisem- 
blance, sans  dédanation  et  sans  bassesse.  C'est  un  pas  que  l'art  n'avait 
point  fait  encore  du  temps  de  Racine. 

(5)  Spurius  Mâius  .était  un  chevalier  romain  qui ,  dans  un  temps  de 
disette ,  forma  des  magasina  de  grains ,  et  les  distribua  aux.  citoyens.  Il 
devint  leur  idole.  Le  sénat  raccnaad'aspirer  à  la  tyrannie  ;  et  pour  oppo- 
ser à  la  fiiveur  populaire  une  autorité  redoutable  au  peuple,  on  nomma 
dictateur  le  célèbre  Cincinaatus.  Il  cita  Spurius  à  son  tribunal ,  et  envoya 
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Servîlms  AbaU ,  qn'il  «Tait  ekoin  pour  général  de  la  caTakri«  «  flommer 
r«ocwé  d*y  oamfmnÂtrt.  Mëim  reioM  d'obéir  »  ScrviUat  le  tua  ;  et  le 
dioCateor  appra«ica  sa  coadnhe.  On  fait  qod  fnt  le  foct  dea  Gtacqiiea« 
CatiKiia  s'eacvae  detaftt  leaénat  par  des  exeoiplea  de  TÎolence  approuvé» 
parle  aénat  méme^  ce  eoanûapoar  aet  kitéi^. 

(6)  G^ar  avait  ea,  dans  aajeo^eaêe»  des  liaîaoai  avec  Catilina  ;  et  ceux 
qù  découvrirent  la  conspiration  à  Goéron  y  nonunèrent  César  parmi  les 
coDplioet  y  soit  4|iie  réellement  il  y  eût  trempé,  soit  qu'ils  eussent  voulu 
augmenter  l'importance  de  leur  service ,  en  mêlant  un  grand  nom  aux 
noms  oImcuts  ou  méprisés  des  autres  complices.  Mais  la  ccmduite  de 
César  B  pendant  la  conjuration  ^  fit  soupçonner  qu'A  Mgrettait  qu'elle 
n'eût  pas  eu  des  suites  qui  auraient  pu  le  rendre  néoessaife,  et  lui  ouvrir 
le  chemin  à  la  souveraine  puissance. 


(7)  C'était  au  consul  de  jour  à  nommer  le  dictateur.  Gicéron  ne  pou> 
vait  se  nommer  lui*méme.  Antoine,  son  collègue,  était  un  homme 
estimé  comme  général ,  mais  obéré  et  débauché  ;  ses  goûts  et  l'état  de 
sa  fortune  l'avaient  lié  avec  tout  ce  que  Rome  renfermait  alors  de 
factieux. 

Ciceron  n'osait  se  fier  à  lui ,  et  s'assurer  qu'Antoine  le  nommerait. 
Crassus,  César,  LncuUus  étaient  plus  ou  moins  suspects.  On  prit  donc 
le  parti  de  ne  point  nommer  de  dicuteur,  et  le  sénat  porta  le  décret  ! 
Fideant  eontuUs  ne  qmd  detrimenti  retpublica  et^iat.  Ce  décret  donnait 
aux  consuls  une  autorité  absolue ,  semblable  à  celle  du  dictateur,  mais 
non  pour  un  temps  îojè ,  et  seulement  tant  que  le  sénat  voulait  la  conti- 
nuer. L'exercice  des  autres  magistratures  n'était  pas  suspendu.  Enfin 
on  pouvait  demander  compte  aux  consuls  de  la  conduite  qu'ils  avaient 
tenue  pendant  le  temps  qu'ils  avaient  joui  de  cette  autorité. 

(8)  A  cette  époque ,  aucun  citoyen  romain  ne  pouvait  être  condamné 
à  mort  qu'en  violant  les  lois.  Cicéron,  avant  de  faire  de  l'autorité  illi- 
mitée qu'il  avait  reçue  un  usage  contraire  à  une  loi  respectée  dans  Rome 
et  chère  au  peuple ,  consulta  le  sénat.  Ce  fut  dans  cette  occasion  que 
César  et  Caton  prononcèrent  deux  discours  :  Caton ,  pour  prouver  la 
nécessité  de  faire  mourir  les  conjurés  ;  César ,  pour  proposer  de  les 
renfermer  seulement  dans  quelques  villes  d'Italie.  Ces  discours  noua 
ont  été  transmis  par  Salluste.  On  ignore,  à  la  vérité,  si  ce  sont  réelle- 
ment ceux  que  César  et  Caton  ont  prononcés  dans  le  sénat ,  ou  des  dis* 
cours  de  l'invention  de  Salluste ,  suivant  l'usage  des  anciens  historiens. 

n  est  à  remarquer  que  César,  souverain  pontife,  dit  en  plein  sénat , 
dans  ce  discours  :  «  Qu'il  ne  faut  pas  punir  de  mort  les  conjurés,  parce 
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*  que  la  mort  lenr  6ten  le  sentiment  de  tontet  let  peines,  et  eèlai  de  leur 
«  opprobre  ;  qu'elle  serait  une  grâce  plutôt  qu'un  supplice;  •  il  nielian- 
tement  les  peines  après  la  mort.  Soit  que  César  ait  fait  oe  discours ,  soit 
que  Salluste,  auteur  contemporain  »  l'ait  attrilmé  «a  souverain  pontife , 
il  en  résulte  également  que  les  idées  religieuses  des  anciens  Romains 
étaient  bien  différentes  des  nôtres.  Un  auteur  qui  ne  serait  pas  absolu- 
ment fou  (ce  qu'on  ne  peut  supposer  de  Sallnste) nMntrodnîraît  pas 
dans  un  livre  sérieux  un  roi  d'Angleterre  avançant  en  plein  parlement 
^u'ii  n'y  a  tien  après  la  mort,  comme  une  opinion  toute  simple,  et  qui 
ne  doit  scandaliser  personne. 

Le  sénat  suivit  l'avis  de  Gaton  ;  mais  le  snfirage  de  oe  corps  si  puis- 
sant n'empêcha  point  que  Cicéron  ne  fût  recherché  dans  la  suite  ,  comme 
ayant  sd>usé  de  son  pouvoir,  et  qu'il  ne  subit  la  peine  de  l'exil.  Glodius 
fut  son  accusateur. 

(9)  En  sortant  de  la  première  représentatioii  de  Rome  tanrie, 
M.  d'Alembert  dit  à  M.  de  Voltaire  :  «  Il  y  a  dans  votre  pièce  on  vers 
•que  j'eusse  voulu  retnuieher, 

■  Penaettes  que  César  ne  parle  point  de  lai.  • 


«  Si  je  n'avais  eu ,  répondit  l'auteur  de  la  tragédie  %  que  des  hommes 
«  tek  que  vous  pour  spectateurs,  je  ne  l'aurais  pas  écrit.  > 
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A  MONSEIGNEUR 


LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RIGHEUEU, 

F&IA  DB   fmASCBt   FUUUBB  «KVTILaOMKm  DB  LA  GHAXBBX  1»U   BOI, 
COmiAJiDAJIT  BH  I^BGUBDOC,  l'uB  DiBS  QUABASTB  DB  X.*ACAOBMIB. 


Jx  T^MidiaiSy  monaeigneur,  ▼•us  présenter  de  beut  marbre 
eosuie  les  Génois,  et  je  n'si  que  des  figures  chinoises  À  vons 
ofifrir.  Ce  petit  owrrage  ne  parait  pas  fait  ponr  tous  ;  il  n'y  a 
aacui  héros  dans  cette  pièce  «{ui  ait  rénni  tons  les  snf&ages  par 
ies  agrémens  de  son  esprit ,  ni  qni  ait  sontenn  une  république 
prête  a  succomber ,  ni  qni  ait  imaginé  de  renverser  une  colonne 
anglaise  avec  quatre  canons.  Je  sens  mieux  qae  personne  le  peu 
que  je  tous  ottrt  ;  mais  tout  se  pardonne  à  un  attachement  de 
quarante  années.  On' dira  peut-être  qu'au  pied  des  Alpes,  et 
▼is^-Tis  des  neiges  étemelles,  où  je  me  suis  retiré,  et  où  je 
devais  n'être  que  philosophe ,  j'ai  succombé  à  la  vanité  d'impri- 
mer que  ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  brillant  sur  les  bords  de  la  Seine 
ne  m'a  jamais  oublié.  Cependant  je  n'ai  consulté  que  mon  ccsur  ; 
il  me  conduit  seul  ;  il  a  toujours  inspiré  mes  actions  et  mes  p^ 
rôles  :  il  se  trompe  quelquefois,  vous  le  savez  ;  mais  ce  n'est  pas 
après  des  épreuves  si  longues.  Permettes  donc  que  ,  si  celte  laible 
tragédie  peut  durer  quelque  temps  après  moi ,  on  sache  que 
l'auteur  ne  vous  a  pas  été  indifférent  ;  permettes  qu'on  apprenne 
que ,  si  votre  oncle  fonda  les  beaux-arts  en  France ,  vous  les 
avez  soutenus  dans  leur  décadence. 

L'idée  de  cette  tragédie  me  vint,  il  y  a  quelque  temps ,  à  la 
lecture  de  fO/phetin  de  Tckao,  tragédie  chinoise.,  traduite  par 
ie  P.  Brémare ,  qu'on  trouve  dans  le  recueil  que  le  P.  du  Haide 
a  donné  au  public' Cette  pièce  chinoise  fut  composée  au  qua- 
torsième  siècle,  sons  la  dynastie  même  de  Gengis-àan  :  c'est 
une  nouvelle  preuve  que  les  vainqueurs  tartares  ne  changèrent 
point  les  nnorurs  de  la  nation  vaincue  ;  ils  protégèrent  tons  lea 
arts  établis  à  la  Chine  :  ils  adoptèrent  toutes  ses  lois. 
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rVoilà  nu  grand  exemple  de  la  supériorité  naturelle  <|ae  don- 
nent la  raison  et  le  génie  sur  la  force  aveugle  et  barbare;  et  les 
Tartares  ont  deux  fois  donné  cet  exemple;  car  lorsqu'ils  ont 
conquis  encore  ce  grand  empire ,  au  commencement  du-  siècle 
passé ,  ils  se  sont  soumis  une  seconde  fois  à  la  sagesse  des  vain- 
cus; et  les  deux  peuples  n'ont  formé  qu'une  nation,  gouTernéé 
par  les  plus  anciennes  lois  du  monde  :  événement  frappant ,  qui 
a  été  le  preipier  but  de  mon  ouvrage. 

La  tragédie  chinoise  qui  porte  le  nom  de  t  Orphelin  est  tirée 
d'un  recueil  immense  des  pièces  de  théâtre  de  cette  nation  :  elle 
cultivait  depuis  plus  de  trois  mille  ans  cet  art ,  inventé  nif  peu 
'  plus  tard  par  les  Grecs ,  de  fiûre  des  portraits  vivans  des  actibiis 
des  hommes  ,  et  d'établir  de  ces  écoles  de  morale ,  où  l'on  en* 
'seigne  la  vertu  en  action  et  en  dialogues.  Le  poème  dramatique 
ne  fut  donc  long-temps  en  honneur  que  dans  ce  vaste  pays  de 
la  Chine ,  séparé  et  ignoré  du  reste  du  monde ,  et  dans  la  seule 
ville  d'Athènes.  Romie  ne  le  cultiva  qu'au  bout  de  quatre  cents 
années.  Si  vous  le  cherchez  chez  les  Perses ,  chea  les  Indiens  ^ 
qui  passent  pour  des  peuples  inventeurs ,  vous  ne  l'y  trouves 
pas  ;  il  n'y  est  jamais  parvenu.  L'Asie  se  contenutt  des  fablêa 
de  Pilpay  et  de  Lokman ,  qui  renferment  toute  la  morale,  et  qui 
•instruisent  en  allégories  toutes  les  nations  et  tous  les  siècles. 

Il  semble  qu'après  avoir  fait  parler  les  animaux ,  il  n'y  eàt 
qu'un  pas  à  faire  pour  faire  parler  les  hommes ,  pour  les  intro- 
duire sur  la  scène ,  pour  former  l'art  dramatique  :  cependant 
ces  peuples  ingénieux  ne  s'en  avisèrent  jamais.  On  doit  inférer 
de  là  que  les  Chinois  ,  les  brecs  et  les  Romains ,  sont  les  seuls 
peuples  anciens  qui  aient  connu  le  véritable  esprit  de  la  société. 
Rien ,  en  effet ,  ne  rend  les  hommes  plus  sociables ,  n'adoudt 
plus  leurs  moeurs,  ne  perfectionne  plus  leur  raison,  que  de  les 
rassembler  pour  leur  faire  goûter  ensemble  les  plaisirs  purs  de 
l'esprit  :  aussi  nous  voyons  qu'à  peine  Pierre-le-Grand  eut  po- 
lieé,la  Rtissie  et  bâti  Pétersbourg  que  les  théâtres  s'y  sont  éta- 
blis. Plus  l'Allemagfie  s'est  perfectionnée ,  et  plus  nous  l'avont 
vue  adopter  nos  spectacles  :  le  peu  de  pays  où  ils  n'étaient  pas 
reçus  dans  le  siècle  passé  n'étaient  pas  mis  an  rang  des  pays 
civilisés.    • 
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L'OrpheSn  de  Tehao  est  un  momnnent  pféeieax  qui  aeitphis 
à  faire  connattre  Tesprit  de  la  Chine  que  tontes  les  relations 
qu'on  a  fiâtes  et  qu'on  fera  jamais  de  ce  Taste  empire.  D  est  vrai 
que  cette  pièce  est  tonte  barbare  en  comparaison  des  bons  on* 
▼rages  de  nos  jonrs  ;  mais  aussi  c'est  un  chef-d'cBUvre ,  si  on  la 
compare  à  nos  pièces  du  qnatoraième  siècle.  Certainement  nos 
troubadours ,  notre  basoche ,  la  société  des  enfans  sans  souci ,  et 
de  la  mère-sotte,  n'approchaient  pas  de  Fauteur  chinois.  H  (aut 
encore  remarquer  que  cette  pièce  est  écrite  dans  la  langue  des 
mandarins ,  qui  n'a  point  changé ,  et  qu'à  peine  entendons-nous 
la  langue  qu'on  parlait  du  temps  de  Louis  xii  et  de  Charles  .viii. 

On  ne  peut  cpmparer  VOrpheUn  de  Tchao  qu'aux  tragééica 
françaises  et  espagnoles  du  dix-septième  siècle  y  qui  ne  laissent 
pas  encore  de  plaire  au-delà  des  Pyrénées  et  de  la  nier«  L'ac- 
tion de  la  pièce  chinoise  dure  TingtH:inq  ans ,  comme  dans  les 
farces  monstrueuses  de  Shakespeare  et  de  Lopede  Vega,  qu'on 
a  nommées  tragédies;  c'est  un  entassement  d'événemens  in- 
croyables. L'ennemi  de  la  mailon  de  T^iao  vent  d'abord  en 
Ctire  périr  le  chef,  en  lâchant  sur  lui  un  gros  dogue,  qu'il  fait 
croire  être  doué  de  l'instinct  de  découvrir  les  criminels ,  comme 
Jacques  Aymard ,  parmi  nous,  devinait  les  voleurs  par  sa  ba> 
guette.  Ensaite  il  suppose  un  ordre  de  l'anpereur,  et  envoie  à 
son  ennemi  Tchao  une  corde,  du  poison,  et  un  poignard; 
Tchao  chante  selon  l'usage,  et  se  coupe  la  gorge,  en  vertu  de 
l'obéissance  que  tout  homme  sur  la  terre  doit  de  droit  divin  à 
un  empereur  de  la  Chine. .  Le  persécuteur  fait  mourir  trois 
.cents  personnes  de  la  maison  de  Tchao.  La  princesse ,  veuve , 
accouche  de  l'orphelin.  On  dérobe  cet  enfant  à  la  fureur  de  celui 
qui  a  exterminé  toute  la  maison,  et  qui  veut  encore  faire  périr 
au  berceau  le  seul  qui  reste.  Cet  exterminateur  ordonne  qu'on 
égoige  dans  les  villages  d'alentour  tous  les  énfans ,  afin  que 
l'orphelin  soit  enveloppé  dans  la  destruction  générale. 

On  croit  lire  les  MUle  et  une  Nuits  en  action  et  en  scènes  ; 
mais ,  malgré  l'incroyable,  il  y  règne  de  l'intérêt;  et ,  malgré  la 
foule  des  événemens ,  tout  est  de  la  clarté  la  plus  lumineuse  :  ce 
sont  deux  grands  mérites  en  tout  temps  et  chez  toutes  nations, 
et  ce  mérite  manque  à  beaucoup  de  nos  pièces  modernes.  U  est 
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vrai  que  la  pièce  chinoise  n'a  pas  d'autres  beanlés  :  «mité  de 
temps  et  d'action  y  dé?eltfppemens  de  set^ûneas,  petstnre  des 
auBors,  éloquenee,  raisom, passion»  tout  kûmaiMive;  et  ccpen- 
danty  coBine  je  l'ai  dë§à  dit,  l'owmge  est  supénenr  à  te«t  ee 
que  nous  fiesions  alors. 

-  Comment  les  Chinois  qidy  an  qmatonième  siède,  et  si  Iod^k^ 
temps  anpaMrranty  sandent  fidre  de  metlleors  podmes  dranm* 
tiqnes  qne  tons  les  Enropéans  *  »  sont-ils  restés  toviovrs  dans 
l'enfance  grossière  de  fart,  tandis  qn^a  fotce  de  soins  et  de 
temps  notre  nation  est  parrenne  à  produire  environ  nue  don* 
saine  de  pièces  qui ,  si  elles  ne  sont  pas  parftltes  y  sont  ponr*> 
tant  fort  an-dessus  de  toat  ce  que.  le  reste  de  la  terre  a  jamais 
pirodnit  en  ce  genre  ?*  Les  Chinois  y  comme  4es  antres  Asiatiques , 
sont  demenrës  aux  premiers  élémens  de  la  poésie,  de  l'élo- 
quence ,  de  la  physique ,  de  l'astronomie,  de  la  peinture  ,  cotH 
Ans  par  eux  si  long-temps  arant  nous.  Il  leur  a  été  donné  de 
commencer  en  tout  pins  t^t  que  les  autres  peuples ,  pour  ne 
Ikire  ensuite  aucun  progrès.  Bs  ont  ressendilé  aut  anciens  Égyp* 
tiens ,  qui ,  ayant  d'abord  enseigné  les  Grecs  i  iburent  par  n'être 
pas  capables  d'être  leurs  disciples. 

Ces  Chinois ,  chez  qui  nous  avons  royagé  à  travers  tant  de 
périls,  ces  peuples  de  qui  nous  avons  obtenu  avec  tant  de 
peine  la  permission  de  leur  apporter  l'argent  de  l'Europe ,  et 
de  venir  les  instruire ,  ne  savent  pas  encore  à  quel  point  nous 
leur  sommes  supérieurs  ;  ils  ne  sont  pas  assec  avancés  pour 
oser  seulement  vouloir  nous  imiter.  Nous  avons  puisé  dans  leur 
histoire  des  sujets  de  tragédie ,  et  ils  ignorent  si  nous  avons  une 
histoire. 

Le  célèbre  abb^  Metastasio  a  pris  pour  sujet  d'un  de  ses 
poèmes  dramatiques  le  même  sujet  à  peu  près  que  moi,  c'est-à- 
dire  un  orphelin  échappé  au  carnage  de  sa  maison ,  et  il  a  puisé 
cette  aventure  -dans  une  dynastie  qui  régnait  neuf  cents  ans 
avant  notre  ère. 

'  Le  P.  au  Halde ,  tous  les  auteurs  des  Lettres  édifiantes ,  tous  les  voya- 
genn  ont  toujours  écrit  Européans  ;  et  ce  n''e8t  qae  depuis  quelques 
années  qu'on  s'est  avisé  dHnprimer  Européenê. 
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La  tragédie  dûnoiae  de  VOrpkeËn  de  Tchao  est  tout  un  autre 
sujet.  J'en  aï  choisi  un  soiU  diffivesl  c»ooie  des  deux  autres,  el 
qui  ne  leur  ressemble  cpie  par  le  nom.  Je  me  suis  arrêté  à  la 
grande  époque  de  Gengîs-ka&,  et  j'«i  touIu  peindre  ies  mœurs 
des  Tartares  et  des  Chinois.  Les  aventures  les  plus  intéressantes 
ne  sont  rien  quand  elles  ne  peignent  pas  les  manw^;  ettcette 
peinture  y  qui  est  un  des  plus  grand»  sécréta  de  Fart ,  n'est  encore 
qu'un  amusement  frivole  quand  elle  n'inspire  pas  la  vertu. 

J'ose  dire  que  depuis  la  Henriatie  jusc|u'à  Zaïre ,  et  jusqu'à 
eette  pièce  chinoise,  bonne  ou  mauvaise,  tel  a  été  toujours  le 
principe  qui  m'a  inspiré;  et  que,  dans  l'histoire  du  siècle  de 
Louis  xrvy  j'ai  célébré  mon  roi  et  ma  patrie,  sans  flatter  ni  INin 
ni  l'autre.  C'est  dans  un  tel  travail  que  j'ai  consumé  plus  de  qua- 
rante années.  Mais  voici  ce  que  dit  un  auteur  chinois  traduit  en 
espagnol  par  le  célèbre  Pfavarrète  : 

«  Si  tu  composes  quelque  ouvrage,  ne  le  montre  qu'à  tes 
«  amis  :  crains  le  public  et  tes  confrères;  car  on  falsifiera,  on 
«  empoisonnera  ce  que  tu  auras  fait,  et  on  t'imputera  ce  que  tu 
«  n'auras  pas  fidt.  La  calomnie ,  qui  a  cent  trompettes ,  les  £era 
a  sonner  pour  te  perdre,  tandis  que  la  vérité,  qui  est  muette, 
«  restera  auprès  de  toi.  Le  célèbre  Ming  fut  accusé  d'avoir  mal 
«  pensé  du  Tien  et  du  Li,  et  de  l'empereur  Yang;  on  trouva  le 
«  vieillard  moribond  qui  achevait  le  panégyrique  de  Yang,  et  un 
<<  hymne  au  Tien  et  au  Li',  etc.  » 


PERSONNAGES. 

6ENGIS-KAN,  ein|»ereur  taruwe. 
OCTAR , 


;} 


OSMAN    ' ^ 


Z AMTI ,  mandarin  lettré. 
IDAMÉ,  femme  de  Zamti. 
ASSÉLI,  attachée  à  Idamé. 
ÉTAN,  atuché  à  Zamti. . 


La  scène  est  dans  Min  palais  des  mandarins^  qui  tient  au 
palais  impérial,  dans  la  ville  de  Cambalu ,  âiyounThui 
^  Pékin. 
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DE  LA  CHINE, 


TRAGÉDIE. 
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ACTE  PREMIER. 


SCENE    PREMIERE. 

IDAMÉ,  ASSÉLL 

IDAMÉ. 

Sb  peut-il  qu*en  ce  temps  de  désolation , 
En  ce  jour  de  câimage  et  de  destruction , 
Quand  ce  palais  sanglant,  ouvert  à  des  Tartares, 
Tombe  avec  l'univers  sous  ces  peuples  barbares , 
Dans  cet  amas  affreux  de  publiques  horreurs, 
Il  soit  encor  pour  moi  de  nouvelles  douleurs  P 

ASSÉLI. 

Eh!  qui  n éprouve,  hélas!  dans  la  perte  commune, 

Les  tristes  sehtimens  de  sa  propre  infortune? 

Qui  dé  nous  vers  le  ciel  n'élève  pas  ses  cris 

Pour  1^  jours  d'un  époux,  ou  d'un  père,  ou  d'un  fllsP 

Dans  cette  vaste  enceinte,  au  Tartare  inconnue, 

Où  le  roi  dérobait  à  la  publique  vue 

Ce  peuple  désarmé  de  paisibles  mortels , 
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Interprètes  des  lois ,  ministres  des  autels , 

Vieillards^  femmes,  enians,  troupeâa  fifible  et  timide. 

Dont  n'a  point  approché  cette  guerre  homicide , 

Nous  ignorons  encore  à  quelle  atrocité 

Le  vainqueur  insolent  porte  sa  cruauté. 

Nous  entendons  gronder  la  foudre  et  les  tempêtes. 

Le  dernier  coup  approche,  et  Tient  frapper  nos  têtes. 

IDAMi. 

O  fortune  !  ô  pouvoir  au-dessus  de  lliumain  ! 
Chère  et  triste  Asséli ,  sais-tu  quelle  est  la  main 
Qui  du  Gâtai  sanglant  presse  le  vaste  empire, 
Et  qui  s  appesantit  sur  tout  ce  qui  respire? 

ASSBLI. 

On  nomme  ce  tyran  du  nom  de  roi  des  rois. 
C'est  ce  fier  Gengis-kan ,  dont  les  affreux  exploits 
Font  un  vaste  tombeau  de  la  superbe  Asie. 
Octar,  son  lieutenant,  déjà,  dans  sa  furie. 
Porte  au  palais ,  dit-on ,  le  fer  et  les  flambeaux. 
Le  Gâtai  passe  enfin  sous  des  maîtres  nouveaux; 
Cette  ville,  autrefois  souveraine  du  monde, 
Nage  de  tous  côtés  dans  le  sang  qui  Tinonde; 
VoUà  ce  que  cent  voix ,  en  sanglots  superflus. 
Ont  appris  dans  ces  lieux  à  mes  sens  épeidus* 

IDAMB. 

Sais-tu  que  ce  tyran  de  la  terre  interdite  ^ 
Sous  qui  de  cet  état  la  fin  se  précipite , 
Ce  destructeur  des  rois,  de  leur  sang  ahveavé, 
Est  un  Scjrthe,  un  soldat  daos  la  poudre  élevé , 
Un  guerrier  vagabond  de  ces  déserts  sauvages, 
Œiliàt  qu'un  ciel  épais  ne  couvre  que  d'orages? 
C'est  lui  qui,  sur  les  siens  briguant  Tautorité, 
Tantôt  fort  et  puissant,  untôt  persécuté, 
Vint  jadis  k  tes  yeux ,  diins  cette  auguste  ville , 
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Aux  portes  du  pakk  demander  un  asile. 

Son  nom  est  TéAuçÎB  f  c'est  t*em  apprendre  assez. 

Quoi  !  c'est  lui  dont  le»  vœux  tous  furent  adressés  ! 
Quoi!  c'est  ce  fugitif,  dont  l'amour  et  Thommaga 
A  Yoa  parens  surpris  parurent  un  outrage  ! 
Lui  qui  traîne  après  soi  ta^t  de  rois  ses  suivans. 
Dont  le  nom  seiid  impose  au  reste  des  Tivana! 

IBAMB. 

C'est  lui-m^mef  Asséli  :  Son  superbe  courage, 

Sa  future  grandeur,  brillaient  sur  son  visage; 

Tout  semUait,  je  l'avoue,  esclave  auprès  de  lui; 

Et  lorsque  de  la  cour  il  mendiait  l'appui , 

Inconnu,  fugitif,  11  ne  parlait  qu'en  maître. 

-H  m'aimait;  et  mon  cœur  s'en  applaudit  peut-être:  (<) 

Peut-être  qu'ai  secret  je  tirais  vanité 

D'adoucir  ce  lion  dans  mes  fers  arrêté, 

De  plier  à  nos  mœurs  cette  grandeur  sauvage. 

D'instruire  à  nos  vertus  son  féroce  courage , 

Et  de  le  rendre  enfin,  grâces  à  ces  liena. 

Digne  un  jour  d'être  admis  parmi  nos  citoyens* 

Il  eût  servi  l'état,  qu'il  détruit  par  la  guerre  ; 

Un  refus  a  produit  lés  malheurs  de  la  terre. 

De  nos  peuples  jaloux  tu  oonnaia  la  fiertés 

De  nos  arts,  de  nos  lois  l'auguste  antiquité, 

Une  religion  de  tout  temps  épurée, 

De  cent  siècles  de  gloire  une  stiite  avérée; 

Tout  nous  interdisait,  dana  nos  préventions, 

Une  indigne  alliance  avec  les  nations. 

Enfin* un  autre  hymen,  uA  plus  saint  nœud  m'engage; 

Le  vertueux  Zamti  mérita  mon  auf&age. 

Qui  l'eût  cru,  dans  ces  temps  de  paix  et  de  bonheur, 

Qu'un  Scythe  méprisé  serait  notre  vainqueur? 
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Voilà  ce  qui  m'alarme ,  et  qui  me  désespère. 
J*ai  refusé  sa  main  ;  je  suis  épouse  et  mère  : 
n  ne  pardonne  pas  :  il  se  vit  outrager; 
Et  l'univers  sait  trop  s'il  aime  à  se  venger. 
Étrange  destinée ,  et  revers  incroyable  ! 
Est-il  possible ,  ô  Dieu  !  que  ce  peuple  innombrable 
Sous  le  glaive  du  Scythe  expire  sans  combats, 
Comme  de  vils  troupeaux  que  Ion  mène  au  trépas? 

ASSÉLI. 

Les  Coréens ,  dit-on ,  rassemblaient  une  armée  ; 
Mais  nous  ne  savons  rien  que  par  la  renommée , 
Et  tout  nous  abandonne  aux  mains  des  destructeurs. 

IDAMB. 

Que  cette  incertitude  augmente  mes  douleurs  ! 

J'ignore  à  quel  excès  parviennent  nos  misères, 

Si  l'empereur  encore  au  palais  de  ses  pères 

A  trouvé  quelque  asile ,  ou  quelque  défenseur , 

Si  la  reine  est  tombée  aux  mains  de  l'oppresseur, 

Si  l'un  et  l'autre  touche  à  son  heure  fatale* 

Hélas!  ce  dernier  fruit  de  leur  foi  conjugale, 

Ce  malheureux  enfant ,  à  nos  soins  confié , 

Excite  encor  ma  crainte,  ainsi  que  ma  pitié. 

Mon  époux  au  palais  porte  un  pied  téméraire; 

Une  ombre  de  respect  pour  son  saint  ministère 

Peut-être  adoucira  ces  vainqueurs  forcenés. 

On  dit  que  ces  brigands  aux  meurtres  acharnés, 

Qui  remplissent  de  sang  la  terre  intimidée, 

Ont  d'un  Dieu  cependant  conservé  quelque  idée; 

Tant  la  nature  même,  en  toute  nation, 

Grava  l'Être  suprême  et  la  religion  ! 

Mais  je  me  flatte  en  vain  qu'aucun  respect  les  touche  ; 

La  crainte  est  dans  mon  cœur,  et  l'espcnr  dims ma* bouche. 

Je  me  meurs.... 
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SCENE  II. 

IDAMÉ,  ZAMTI,  ASSÉLL 

IDAMS. 

£sT-CB  TOUS,  époux  infortuné? 
Notre  sort  sans  retour  est-il  déterminé? 
Hélas  !  qu  avez-Yous  yu  ?   • 

ZAMTI. 

Ce  que  je  tremble  à  dire. 
Le  malheur  est  au  comble  ;  il  n  est  plus ,  cet  empire  :  W 
Sous  le  glaive  étranger  j'ai  vu  tout  abattu. 
De  quoi  nous  a  servi  d adorer  la  vertu? 
Nous  étions  vainement,  dans  une  paix  profonde, 
Et  les  législateurs  et  Texemple  du  monde; 
Vainement  par  nos  lois  l'univers  fut  instruit  : 
La  sagesse  n'est  rien  ;  la  force  a  tout  détruit. 
J'ai  vu  de  ces  brigands  la  horde  hyperborée, 
Par  des  fleuves  de  sang  se  frayant  une  entrée 
Sur  les  corps  entassés  de  nos  frères  mourans, 
Portant  partout  le  glaive  et  les  feux  dévorans. 
Ils  pénètrent  en  foule  à  la  demeure  auguste 
Où  de  tous,  les  humains  le  plus  grand,  le  plus  juste, 
D*un  front  majestueux  attendait  le  trépas. 
La  reine  évanouie  était  entre  ses  bras. 
De  leurs  nombreux  enfiins.  ceux  en  qui  le  courage 
Commençait  vainement  à  croître  avec  leur  âge,     . 
Et  qui  pouvaient  mourir  les  armes  à  la  main , 
Etaient  déjà  tombés  sous  le  fer  inhumain, 
n  restait  près  de  lui 'ceux  dont  la  tendre  enfance 
N'avait  que  la  £ûblesse  et  des  pleurs  pour  défense; 
On  les  voyait  encore  autour  de  lui  pressés, 
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Tremblans  à  ses  genoux  qu'ils  tenaient  embrasses. 
J'entre  par  des  détows  inconniiis  nu  vulgaire  ; 
J'approche  en  frémissant  de  ce  malheureux  père; 
Je  vois  ces  vils  humains  y  ces  monstres  des  déserts , 
A  notre  auguste  maître  oçant  donner  des  fers, 
Tramer  dans  son  palais,  d'une  main  sanguinaire. 
Le  père ,  les  en&ns ,  et  leur  mourante  mère. 

IDAMÉ. 

G*est  donc  là  leur  destin!  Quel  changement,  6  cieux! 

ZABrri. 
Ce  prince  infortuné  tourne  vers  moi  les  yeux  ; 
n  m'affile,  il  me  dit,  dans  la  langue  sacrée, 
Du  conquérant  tartare  et  du  peuple  ignorée  : 
«  Conserve  au  moins  le  jour  au  dernier  de  mes  fils!  9 
Jugez  si  mes  sermens  et  mon  cœur  Tont  promis; 
Jugez  de  mon  devoir  quelle  est  la  voix  pressante. 
J'ai  senti  ranimer  ma  force  languissante; 
J'ai  revolé  vers  vous.  Les  ravisseurs  sanglans 
Ont  laissé  le  passage  A  mes  pas  chancelans; 
Soit  que  dans  les  foreurs  de  leur  horrible  joie. 
Au  pillage  acharnés ,  occupés  de  leur  proie , 
Leur  superbe  mépris  ait  détourné  les  yeux  ; 
Soit  que  cet  ornement  d'un  ministre  des  cieulc , 
Ce  ^mbole  sacré  du  grand  Dieu  que  j'adore, 
A  la  férocité  puisse  imposer  encore  ; 
Soit  qu'enfin  ce  grand  Dicni,  dans  ses  profonds  dessdins, 
Pour  sauv«r  eet  enfont  qu'il  a  mis  dans  meê  mains, 
Sur  leurs  yeux  vîgiians  répandant  un  nuage , 
Ait  égaré  leur  vue,  ou  auspendu  leur  rage. 

IDAMB. 

Seigneur,  il  serait  temps  encor  de  le  sauver  : 
Qull  parte  avec  mon  fils  ;  je  les  jpuis  enlever  : 
Ne  désespérons  poinjt ,  et  préparons  leur  fiiite  ; 
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De  notre  prompt  départ  qu'Étan  ait  la  conduite. 
Allons  vers  la  Corée,  au  rivage  des  mers, 
Aux  lieux  où  l'océan  ceint  ce  triste  univers. 
La  terre  a  des  déserts  et  des  antres  sauvages  ; 
Portons-y  ces  enfans ,  tandis  que  les  ravages 
N'inondent  point  encor  ces  asiles  sacrés , 
Éloignés  du  vainqueur,  et  peut*étre  îgnoj^és. 
Allons;  le  temps  est  ch^r,  et  la  plainte  inutile,. 

ZAJUTI. 

Hélas!  le  fib  des  rois na  pas  même  un  asUe! 
J'attends  les  Coréens  ;  ils  viendront,  mais  tr^  tfird:  : 
Cependant  la  mort  vole  au  pied  de  ce  rempart. 
Saisissons,  s'il  se  peut,  le  moment  Catvorabte 
De  mettre  en  sûreté  ce  gage  inviolable. 

SCÈNE  III. 

ZAMTI,  IDAMÉ,  ASSÉLI,  ÉTAN. 

9AMT11. 

Étan ,  où  courez-vous,  interdit,  consterné? 

IDAME. 

Fuyons  de  ce  séjour  au  Scythe  abandonné. 

ÉTAN. 

Vous  êtes  observés  ^  la  fuite  est  ipapos^îble  ; 
Autour  de  notre  enceinte  upe  garde  tieri^ible 
Aux  peuples  consternés  offre  de  toutes,  partâ^ 
Un  rempart  hérissé  de  piques  et  de  dard^^ 
Les  vainqueurs  ont  parlé  ;  l'esclavage  en  silence. 
Obéit  à  leur  voix  dans  cette  ville  immepse; 
Chacun  reste  immobile  et  de  crainte  et  d*bovreui 
Depuis  que  sous  le  glaive  est  tombé  l'empereur. 
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ZAMTX. 

n  n*e8t  donc  plus  ! 

O  cieux  ! 

BTAH* 

De  ce  nouveau  carnage 
Qui  pourra  retracer  l'épouvantable  image? 
Son  épouse,  ses  fils  sanglans  et  déchirés.... 
O  famille  de  dieux  sur  la  terre  adorés  ! 
Que  TOUS  dirai-je?  hélas!  leurs  têtes  exposées 
Du  vainqueur  insolent  excitent  les  risées, 
Tandis  que  leurs  sujets,  tremblant  de  murmurer, 
Baissent  des  yeux  mourans  qui  craignent  de  pleurer. 
De  nos  honteux  soldats  les  phalanges  errantes 
A  genoux  ont  jeté  leurs  armes  impuissantes^ 
Les  vainqueurs  fatigués  dans  nos  murs  asservis , 
Lassés  de  leur  victoire  et  de  sang  assouvis , 
Publiant  à  la  fin  le  terme  du  carnage, 
Ont,  au  lieu^de  la  mort,  annoncé  l'esclavage. 
Mais  d'un  plus  grand  désastre  on  nous  menace  encor; 
On  prétend  que  ce  roi  des  fiers  enfans  du  Nord| 
Gengis-kan ,  que  le  ciel  envoja  pour  détruire, 
Dont  les  seuls  lieutenans  oppriment  cet  empire, 
Dans  nos  murs  autrefois  inconnu ,  dédaigi^é , 
Vient,  toujours  implacable,  et  toujours  indigné, 
Consommer  sa  colère  et  venger  son  injure. 
Sa  nation  farouche  est  d'une  autre  nature 
Que  les  tristes  humains  qu'enferment  nos  remparts  : 
Us  habitent  des  champs,  des  tentes  et  des  chars; (3) 
Ils  se  croiraient  gênés  dans  cette  ville  immense  ; 
De  nos  arts ,  de  nos  lois  la  beauté  les  offense. 
Ces  brigands  vont  changer  en  d'éternels  déserts 
Les  murs  que  si  long-temps  admira  l'univers. 


\ 
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IDAMB. 

Le  Tainqaeur  vient  sans  doute  anné  de  h  vengeance. 
Dans  mon  obscurité  j*avais  quelque  espérance  ; 
Je  n*en  ai  plus.  Les  cieux,  à  nous  nuire  attachés, 
Ont  éclairé  la  nuit  où  nous  étions  cachés. 
Trop  heureux  les  mortels  inconnus  à  leur  maître! 

ZAMTI. 

Les  nôtres  sont  tombés  :  le  juste  ciel  peut^tre 
Voudra  pour  lorphelin  signaler  son  pouvoir  : 
Veillons  3ur  lui  ;  voilà  notre  premier  devoir. 
Que  nous  veut  ce  Tartare? 

IDA  MB. 

O  ciel,  prends  ma  défense! 

SCÈNE  IV. 

ZAMTI,  IDAMÉ,  ASSÉLI,  OCTAR,  gardbs. 

OCTAR. 

Esclaves  ,  écoutez  ;  que  votre  obéissance 

Soit  Tunique  réponse  aux  ordres  de  ma  voix. 

Il  reste  encore  un  fils  du  dernier  de  vos  rois  ; 

C'est  vous  qui  Télevez  :  votre  soin  téméraire 

Nourrit  un  ennemi  dont  il  faut  se  défaire. 

Je  vous  ordonne,  au  nom  du  vainqueur  des  humains, 

De  remettre  aujourd'hui  cet  enfant  dans  mes  mains  : 

Je  vais  l'attendre  :  allez  ;  qu'on  m'apporte  ce  gage. 

Pour  peu  que» vous  tardiez,  le  sang  et  le  carnage 

Vont  de  mon  maître  encor  signaler  le  courroux , 

Et  la  destruction  commencera  par  vous. 

La  nuit  vient,  le  jour  fuit;  vous,  avant  qu'il  finisse. 

Si  vous  aimez  la  vie ,  allez ,  qu'on  obéisse. 
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SCÈNE  V. 

ZAMTI,  IDAMÉ. 

IDAMÉ. 

OÙ  50inmes*nous  réduits?  O  monstres!  6  terreur! 
Chaque  instant  fait  éclore  une  nouvelle  horreur, 
Et  produit  des  forfaits  dont  Vàme  intimidée 
Jusqu'à  ce  jour  de  sang  n'avait  point  eu  d'idée. 
Vous  ne  répondez  rien  ;  vos  soupirs  élancés 
Au  ciel  qui  nous  accable  en  vain  sont  adressés. 
Enfant  de  tant  de  rois ,  faut-il  qu'on  sacrifie 
Aux  ordres  d'un  soldat  ton  innocente  vie  ? 

ZAMTI. 

J'ai  promis,  j'ai  juré  de  consenrer  ses  jours. 

IDAMÉ. 

De  quoi  lui  serviront  vos  malheureux  secours? 
Qu'importent  vos  serme^&,.vos  stériles  tendresses? 
Êtes-Tous  en  état  de  tenir  vos  promesses? 
N'espérons  plus. 

ZAMTI. 

Ah  ciel  !  Eh  quoi  !  vous  voudriez 
Voir  du  fils  de  mes  rois  les  jours  sacrifiés  ? 

IDAMÉ. 

Non,  je  n'y  puis. penser  sans  des  torrens  de  larmes, 

Et  si  je  n'étais  mère ,  et  si ,  dans  mes  alarmes , 

Le  ciel  me  permettait  d'abréger  un  destin 

Nécessaire  à  mon  fils  élevé  dans  mon  sein , 

Je  vous  dirais ,  Mourons ,  et ,  lorsque  tout  succombe , 

Sur  les  pas  de  nos  rois  descendons  dans  la  tombe. 

ZAMTI. 

Après  l'atrocité  de  leur  indigne  sort. 
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Qui  pourrait  redouter  et  refuser  la  mort? 
Le  coupable  la  craint,  la  nnalbeurew  l'appelle t 
Le  brave  la  défie,  et  marche  au->deyaot  d'dle; 
Le  sage,  qui  l'attend,  la  naçoît  sbm ffginets,  (4) 

Quels  sont  en  ipe  parlant  vos  senfiniens  secrets? 
Vous  baissez  vos  regards,  yo6  cheveux  se  hérissent, 
Vous  pâlissez,  vos  yeux  de  larmes  se  remplissent  : 
Mon  cœur  répond  au  vôtre  ;  il  sent  tous  vos  tpunnens. 
Mais  que  résolvez-vous? 

ZAVTI. 

De  garder  mes  sermens. 
Auprès  de  cet  enfuit,  allez,  daignez  m  attendre. 

Mes  prières,  mes  ctis  pourront-ils  le  défendre? 

SCÈNE  VI. 

ZAMTI,  ET  AN. 

ÉTAN» 

SxiGREUR  y  votre  pitié  ne  peut  le  conserver. 
Ne  songez  qua  Vétat,  que  sa  mort  peut  sauver: 
Pour  le  salut  du  peuple  il  fiiut  bien  qu'il  périsse.  (5) 

ZAMTI. 

Oui«...  je  vois  qu'il  faut  faire  un  triste  sacrifice. 
Ecoute  :  cet  empire  est-il  cher  à  tes  yeux? 
Reconnais-tu  ce  Dieu  de  la  terre  et  des  cieux, 
Ce  Dieu  que  sans  mélange  annonçaient  nos  ancêtres i 
Méconnu  par  le  bonze,  insulté  par  nos  maîtres? 

ÉTAN. 

Dans  nos  communs  malheurs  il  est  mon  seul  appui  ; 
Je  pleure  la  patrie,  et  n'espère  qu'en  lui. 
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ZAHTI. 

Jure  ici  par  son  nom ,  par  sa  toute-puissance , 

Que  tu  conserveras  dans  l'éternel  silence 

Le  secret  qu'en  ton  sein  je  dois  ensevelir. 

Jure-moi  que  tes  mains  oseront  accomplir 

Ce  que  les  intérêts  et  les  lois  de  l'empire  | 

Mon  devoir,  et  mon  Dieu,  vont  par  moi  te  prescrire. 

BTAlf. 

Je  le  jure  ;  et  je  veux ,  dans  ces  murs  désolés , 
Voir  nos  malheurs  communs  sur  moi  seul  assemblés , 
Si ,  trahissant  vos  vœux ,  et  démentant  mon  zèle , 
Ou  ma  bouche ,  ou  ma  main ,  vous  était  infidèle. 

ZAMTI. 

Allons ,  il  ne  m'est  plus  permis  de  reculer. 

De  vos  yeux  attendris  je  vois  des  pleurs  couler. 
Hélas  !  de  tant  de  maux  les  atteintes  cruelles 
Laissent  donc  place  encore  à  des  larmes  nouvelles  ! 

ZAMTI. 

On  a  porté  l'arrêt  !  rien  ne  peut  le  changer  ! 

ETAN. 

On  presse  ;  et  cet  enfant ,  qui  vous  est  étranger.... 

ZAMTI. 

Étranger  !  lui  !  mon  roi  ! 

ÉTAW. 

Notre  roi  fut  son  père  ; 
Je  le  sais ,  j*en  frémis  :  parlez ,  que  dois-je  faire  ? 

ZAMTI. 

On  «compte  ici  mes  pas;  j'ai  peu  de  liberté. 
Sers-toi  *de  la  faveur  de  ton  obscurité. 
De  ce  dépôt  sacré  tu  sais  quel  est  l'asile  : 
Tu  n'es  point  observé  ;  l'accès  t'en  est  facile. 
Cachons  pour  quelque  temps  cet  enfant  précieux 
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Dans  le  sein  des  tombeaux  bàtis'  par  ses  aïeux. 
Nous  remettrons  bientôt  au  cbef  de  la  Corée 
Ce  tendre  rejeton  dune  tige  adorée. 
Il  peut  ravir  du  moins  à  nos  cruels  Tainqueurs 
Ce  malheureux  enfiint ,  lobjet  de  leurs  terreurs  : 
Il  peut  sauTer  mon  roi.  Je  prends  sur  moi  le  reste. 

BTAN. 

« 

Et  que  deviendre^TOUs  sans  ce  gage  funeste? 
Que  pourrez-TOus  répondre  au  vainqueur  irrité? 

ZAMTI. 

J*ai  de  quoi  satisfaire  à  sa  férocité. 
Vous ,  seigneur  ? 

ZAMTI. 

O  nature  !  6  devoir  tyrannique  ! 

BTAN. 

Eh  bien? 

ZABfTI. 

Dans  son  berceau  saisis  mon  fils  unique. 

BTAN. 

Votre  fils  ! 

ZAMTI. 

Songe  au  roi  que  tu  dois  conserver. 
Prends  mon  fils....  que  son  sang....  je  net  puis  achever. 

iTAN. 

Ah  !  que  m'ordonnez^vous  ? 

ZAMTI. 

Respecte  ma  tendresse; 
Respecte  mon  malheur,  et  surtout  ma  biblesse  : 
N'oppose  aucun  obstacle  à  cet  ordre  sacré, 
Et  remplis  ton  devoir  après  lavoir  juré. 

BTAN. 

Vous  m'avez  arraché  ce  serment  téméraire. 
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A  quel  devoir  affreux  me  faut-il  satisfidre? 
l'admire  avec  horreur  ce  dessein  généreux; 


*   si  mon  amitié...» 


C'en  esit  trop,  je  lé  veux. 
Je  suis  père  ;  et  èé  téBut ,  qu'un  tel  aurét  déchire, 
S'en  est  dit  cent  fois  plus  que  tu  ne  peux  m*en  dire. 
J'ai  &it  taire  le  sang ,  fitis  taire  l'amitié. 
Pars. 

Il  fiittt  obéir. 

Laisse*moi,  par  pitié. 

SCÈNE  VIL 

ZAMTI. 

J'ai  £iit  taite  le  sang  !  Ah  !  trop  malheureux  père  ! 
J'entends  trop  cette  voix  si  fatale  et  si  chère. 
Ciel  !  impose  silence  aux  cris  de  ma  douleur  : 
Mon  épouse,  mon  fils,  me  déchirent  le  cœur. 
De  ce  cœur  effiayé  cache*moi  la  blessure. 
L'honune  est  trop  feuble ,  héks  l  pour  dompter  la  nature 
Que  peut-il  par  lui-même?  achève,  soutiens-moi; 
Affermis  la  vertu  prête  à  tomber  sans  toi* 


FIH   DV   rsSMIfiR   ACTE. 


ACTE  II,  SCEITE  I.  Bgg 


ACTE  IL 


SCENE  PREMIERE. 
ZAMTI. 

_  ^ 

JliTAir  auprès  de  moi  tarde  trop  à  se  rendre  : 

Il  faut  que  je  lui  parle  ;  et  je  crains  de  l'entendre. 

Je  tremble  malgré  mol  de  son  fatal  retour. 

O  mon  fils!  mon  eher  fils!  as-tu  perdu  le  jour? 

Aura-t-on  consommé  ce  fatal  sacrifice? 

Je  n*ai  pu  de  ma  main  te  conduire  au  supplice  ; 

Je  n'en  eus  pas  la  force  ;  en  ai-je  assez  au  moins 

Pour  apprendre  l'effet  de  mes  funestes  soins? 

En  ai-je  encore  assez  pour  cacher  mes  alarmes  ? 

SCÈNE  IL 

ZAMTI,  ÉTAN. 

ZÂMtt. 

ViBifs,  ami....  je  t'entends....  je  sais  tout  par  tes  larmes. 

BTAlf. 

Votre  malheureux  fils.... 

ZAMTI. 

Arrête ,  parle-moi 
De  l'espoir  de  l'empire,  et  du  fils  de  mon  roi^ 
Est-il  en  sûreté  ? 
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ÉTAIT. 

Les  tombeaux  de  ses  pères 
Cachent  à  nos  tyrans  sa  Tie  et  ses  misères. 
Il  vous  devra  des  jours  pour  souffrir  commencés  ; 
Présent  &tal  peut-être! 

ZAMTI. 

Il  vit  :  c'en  est  assez. 
O  vous,. à  qui  je  rends  ces  services  fidèles! 
O  mes  rois  !  pardonnez  mes  larmes  paternelles. 

STAlf. 

Osez-vous  en  ces  lieux  gémir  en  liberté? 

ZAMTI. 

Où  porter  ma  douleur  et  ma  calamité  ? 
Et  comment  désormais  soutenir  les  approches , 
Le  désespoir,  les  cris,  les  éternels  reproches, 
Les  imprécations  d'une  mère  en  fureur? 
Encop,  si  nous  pouvions  prolonger  son  erreur  ! 

BTAN. 

On  a  ravi  son  fils  dans  sa  fatale  absence  : 
A  nos  cruels  vainqueurs  on  conduit  son  enfance  ; 
Et  soudain  j'ai  volé  pour  donner  mes  secours 
Au  royal  orphelin  dont  on  poursuit  les  jours. 

ZAMTI. 

Ah!  du  moins,  cher  Étan,  si  tu  pouvais  lui  dire 
Que  nous  avons  livré  l'héritier  de  l'empire. 
Que  j'ai  caché  mon  fils ,  qu'il  est  en  sûreté  ! 
Imposons  quelque  temps  à  sa  crédulité. 
Hélas  !  la  vérité  si  souvent  est  cruelle  ! 
On  l'aime  ;  et  les  humains  sont  malheureux  par  elle.  (6) 
AUons....  ciel  !  elle-même  approche  de  ces  lieux  ; 
La  douleur  et  la  mort  sont  peintes  dans  ses  yeux. 


ACTE  II,  SCENE  III.  '  4oz 


SCENE  III. 

ZAMTI,  IDAMÉ. 

IDAMÉ. 

Qv'ai-jb  tu?  Qu'a-t-on  fait?  barbare,  est-il  possible? 
L'ayez-Tous  commandé  ce  sacrifice  horrible  ? 
Non ,  je  ne  puis  le  croire  ;  et  le  ciel  irrité 
N'a  pas  dans  votre  sein  mis  tant  de  cruauté. 
Non ,  vous  ne  serez  point  plus  dur  et  plus  barbare 
Que  la  loi  du  vainqueur ,  et  le  fer  du  Tartare. 
Vous  pleurez,  malheureux! 

ZAMTI. 

Ah  !  pleurez  avec  moi  ; 
Mais  avec  moi  songez  à  sauver  votre  roi. 

lOAMi. 

Que  j'immole  mon  fils  ! 

ZAMTI. 

Telle  est  notre  misère  : 
Vous  êtes  citoyenne  avamt  que  d'être  mère. 

Quoi!  sur  toi  la  nature  a  si  peu  de  pouvoir! 

ZAMTI. 

Elle  n*en  a  que  trop,  mais  moins  que  mon  devoir; 
Et  je  dois  plus  au  sang  de  mon  malheureux  maître, 
Qu'à  cet  enfant  obscur  à  qui  j*ai  donné  l'être. 

IDAMÉ. 

Non,  je  ne  connais  point  cette  horrible  vertu. 
J'ai  vu  nos  murs  en  cendre ,  et  ce  trône  abattu  ; 
J'ai  pleuré  de  nos  rois  les  disgrâces  af&reuses  ; 
Mais  par  quelles  fureurs,  encor  plus  douloureuses, 
Veux-tu ,  de  ton  épouse  avançant  le  trépas , 

THÀATaS.   TOMB  IV.  SO 
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Livrer  le  sang  d'un  fils  quon  ne  demande  pas? 

Ces  rois  ensevelis ,  disparus  dans  la  poudre , 

Sont-ils  pour  toi  des  dieux  dont  tu  craignes  la  foudre?  (;) 

A  ces  dieux  impuissans,  dans  la  tombe  endormis, 

As-tu  £ût  le  serment  d'assassiner  ton  fils? 

Hélas!  grands  et  petits,  et  sujets,  et  monarques, 

Distingués  un  moment  par  4q  frivoles  marques, 

Égaux  par  la  nature,  égaux  par  le  malheur , 

Tout  mortel  est  chargé  de  «i  propre  douleur,*  (8) 

Sa  peine  lui  suffît,  et,  diiQs  ce  grand  naufirage, 

Rassembler  nps  débris,  voilà  notre  partage. 

Où  serais-je,  grand  Di^u»  si  ma  crédulité 

Eût  tombé  dans  le  piège  à  mes  pas  présenté? 

Auprès  du  fils  des  rois  si  j'étais  demeurée, 

La  victiiœ  aux  bourream;  allait  être  livrée. 

Je  cessais  d'être  mère,  et  le  même  couteau 

Sur  le  corps  de  mon  fils  me  plongeait  au  tombeau. 

Grâces  à  mon  amour,  inquiète,  troublée, 

A  ce  Êital  berceau  l'instinct  m'a  rappelée. 

J'ai  vu  porter  mon  fils  à  qqs  cruels  vainqueurs; 

Mes  mains  l'ont  arraché  4e3  mains  des  ravisseurs. 

Barbare ,  ils  n'ont  point  eu  ta  fermeté  cruelle  ; 

J'en  ai  chargé  soudain- cette  esclave  fidèle, 

Qui  soutient  de  son  lait  ses  misérables  jours , 

Ces  jours  qui  périssaient  sans  moi,  sans  mon  secours  ; 

J'ai  conservé  le  sang  du  fils  et  de  la  mère , 

Et  j'ose  dire  encor  de  son  malheureux  père. 

Quoi  !  mon  fils  est  vivant  ! 

Oui,  rends  griçes  au  ciel. 
Malgré  toi  &vorable  à  ton  cœur  paternel. 
Repens-toi. 


ACTE  II,  SCENE  IIL  /,o3 

ZAMTI. 

Dieu  des  cieux,  pardonnez  cette  joie, 
Qui  se  mêle  un  moment  aux  pleurs  où  je  me  noie  ! 
O  ma  chère  Idamé  !  ces  momens  seront  courts: 
Vainement  de  mon  fils  vous  prolongiez  les  jours; 
Vainement  tous  cachiez  cette  fetale  offrande  : 
Si  nous  ne  donnons  pas  le  sang  qu'on  nous' demande , 
Nos  tyrans  soupçonneux  seront  bientôt  vengés  ; 
Nos  citoyens  tremblans,  avec  nous  égorgés , 
Vont  payer  de  vos  soins  les  efforts  inutiles; 
De  soldats  entourés,  nous  n'avons  plus  d'asiles; 
Et  mon  fils ,  qu'au  trépas  vous  croyez  arracher, 
A  l'œil  qui  le  poursuit  ne  peut  plus  se  cacher. 
Il  faut  subir  son  sort.  (9) 

IDAMB. 

Ah  !  cher  époux,  demeure  ; 
Écoute-moi  du  moins, 

ZAMTI. 

Hélas!...  il  &ut  qu'il  meure. 

XDAMÉ. 

Qu'il  meure!  arrête,  tremble,  et  crains  mon  désespcnr; 
Crains  sa  mère. 

ZAMTI. 

Je  crains  de  trahir  mon  devoir. 
Abandonnez  le  vôtre;  abandonner  ma  vie 
Aux  détestables  mains  d'un  conquérant  impie.' 
C'est  mon  sang  qu'à  Gengis  il  vous  Êiut  demander. 
Allez ,  il  n'aura  pas  de  peine  à  l'accorder. 
Dans  le  sang  d'un  époux  trempez  vos  mains  perfides; 
Allez  :  ce  jour  n'est  fait  que  pour  des  parricides. 
Rendez  vains  mes  sermens,  sacrifiez  nos  lois, 
Immolez  votre  époux,  et  le  sang  de  vos  rois. 
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IDAMÉ. 

De  mes  rois  !  Va ,  te  dis-je  ;  ils  n'ont  rien  à  prétendre  ; 

Je  ne  dois  point  mon  sang  en  tribut  à  leur  cendre  : 

Va,  le  nom  de  sujet  n  est  pas  plus  saint  pour  nous 

Que  ces  noms  si  sacrés  et  de  père  et  d*époux. 

La  nature  et  Thymen ,  voilà  les  lois  premières , 

Les  devoirs ,  les  liens  des  nations  entières  ; 

Ces  lois  viennent  des  dieux;  le  reste  est  des  humains,  (xo; 

Ne  me  £ais  point  haïr  le  sang  des  souverains  : 

Oui  y  sauvons  l'orphelin  d'un  vainqueur  homicide; 

Mais  ne  le  sauvons  pas  au  prix  d'un  parricide  ; 

Que  les  jours  de  mon  fils  n'achètent  point  ses  jours  : 

Loin  de  l'abandonner  y  je  vole  à  son  secours  ; 

Je  prends  pitié  de  lui;  prends  pitié  de  toi-même, 

De  ton  fils  innocent,  de  sa  mère  qui  t'aime. 

Je  ne  menace  plus,  je  tombe  à  tes  genoux. 

O  père  infortuné  !  cher  et  cruel  époux  ! 

Pour  qui  j'ai  méprisé,  tu  t'en  souviens  peut-être. 

Ce  mortel  qu'aujourd'hui  le  sort  a  Êiit  ton  maître  ; 

Accorde-moi  mon  fils,  accorde-moi  ce  sang 

Que  le  plus  pur  amour  a  formé  dans  mon  flanc , 

Et  ne  résiste  point  au  cri  terrible  et  tendre 

Qu'à  tes  sens  désolés  l'amour  a  fidt  entendre,  (n) 

ZAMTI. 

Ah  !  c'est  trop  abuser  du  charme  et  du  pouvoir 

Dont  la  nature  et  vous  combattez  mon  devoir. 

Trop  faible  épouse,  hélas!  si  vous  pouviez  connaître.... 

IDAMB. 

Je  suis  faible,  oui,  pardonne;  une  mère  doit  l'être. 
Je  n'aurai  point  de  toi  ce  reproche  à  souffrir , 
Quand  il  Caïudra  te  suivre ,  et  qu'il  faudra  mourir. 
Cher  ê^ux ,  si  tu  peux  au  vainqueur  sanguinaire , 
A  la  place  du  fils,  sacrifier  la  mère, 


ACTE  II;  SCENE  III.  4oS 

Je  suis  prête  :  Idamé  ne  se  plaindra  de  rien  ; 
Et  mon  cœur  est  encore  aussi  grand  que  le  tien. 

ZAMTI. 

Oui ,  j'en  crois  ta  -vertu. 

SCÈNE  IV. 

ZAMTI,  IDAMÉ,  OCTAR,  gardbs. 

ocTÂa. 

Quoi  !  tous  osez  reprendre 
Ce  dépôt  que  ma  voix  tous  ordonna  de  rendre? 
Soldats ,  suivez  leurs  pas ,  et  me  répondez  d*eux  : 
Saisissez  cet  enfant  qu'ils  cachent  à  mes  yeux  ; 
Allez  :  votre  empereur  en  ces  lieux  va  paraître  ; 
Apportez  la  victime  aux  pieds  de  votre  maître. 
Soldats,  veillez  sur  eux. 

ZAMTI. 

Je  suis  prêt  d'obéir: 
Vous  aurez  cet  en&nt. 

IDAMÉ. 

Je  ne  le  puis  souffrir: 
Non,  vous  ne  l'obtiendrez,  cruels,  qu'avec  ma  vie. 

OCTAR. 

Qu'on  Caisse  retirer  cette  femlne  Jiardie. 
Voici  votre  empereur  ;  ayez  soin  d'empêcher 
Que  tous  ces  vils  capti&  psent  en  approcher. 
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SCÈNE  V. 

GENGIS,  OCTAR,  OSMAN,  TaoupB  de  gubrribes. 

GENGIS. 

Oif  a  pousse  trop  loin  le  droit  de  ma  conquête. 
Que  le  glaive  se  cache ,  et  que  la  mort  s*arréte  : 
Je  Teux  que  les  vaincus  respirent  désormais. 
J'envoyai  la  terreur ,  et  j*apporte  la  paix  : 

La  mort  du  fils  des  rois  suffit  à  ma  vengeance. 

» 

Etouffons  dans  son  sang  la  Saitale  semence 

Des  complots  étemels ,  et  des  rebellions 

Qu'un  fantôme  de  prince  inspire  aux  nations. 

Sa  famille  est  éteinte  :  il  vit  ;  il  doit  la  suivre. 

Je  n'en  veux  qu'à  des  rois;  mes  sujets  doivent  vivre.. 

Cessez  de  mutiler  tous  ces  grands  monumens  y 
Ces  prodiges  des  arts  consacrés  par  les  temps  ; 
Respectez-les ,  ils  sont  le  prix  de  mon  courage  : 
Qu'on  cesse  de  livrer  aux  flammes,  au  pillage, 
Ces  archives  de  lois ,  ce  vaste  amas  décrits. 
Tous  ces  fruits  du  génie,  objets  de  vos  mépris  : 
Si  l'erreur  les  dicta ,  cette  erreur  m'est  utile  ; 
Elle  occupe  ce  peuple ,  et  le  rend  plus  docile,  (f  a) 

Octar,  je  vous  destine  à  porter  mes  drapeaux 
Aux  lieux  ou  le  soleil  renaît  du  sein  des  eaux. 

(  à  un  de  ses  saivans.  ) 

Vous,  dans  Flnde  soumise,  hunÉ)le  dans  sa  défkite^ 
Soyez  de  mes  décrets  le  fidèle  interprète , 
Tandis  qu'en  Occident  je  fais  voler  mes  fils 
Des  murs  de  Samarcande  aux  bords  du  Tanaîs., 
Sortez  :  demeure,  Octar. 
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SCENE  VI. 

GENGIS,  OCTAR. 

GBITGIS. 

,  Eh  bien  !  pouyais-tu  croire 

Que  le  sort  m*éleTât  à  ce  comble  de  gloire  ? 

Je  foule  aux  pieds  ce  trôtie ,  et  je  règne  en  des  lieux 

Où  mon  front  avili  n'osa  lev«r  les  yeux. 

Voici  donc  ce  palais ,  cette  superbe  ville 

Où ,  caché  dans  la  foule,  et  cherchant  un  asile, 

J*es5uyai  les  mépris  qu'à  l'abri  du  danger 

L'orgueilleux  citoyen  prodigue  à  l'étranger  : 

On  dédaignait  un  Scythe ,  et  la  honte  et  l'outrage 

De  mes  vœux  mal  conçus  devinrent  le  partage; 

Une  femme  ici  même  a  refusé  la  main 

Sous  qui,  depuis  cinq  ans ,  tremble  le  genre  humain. 

OCTAE. 

Quoi  !  dans  ce  haut  degré  de  gloire  et  de  ptdssance , 
Quand  le  monde  à  vos  pieds  se  prosterne  en  silence , 
D'un  tel  ressouvenir  vous  seriez  occupé  ! 

GENGIS.  * 

Mon  esprit,  je  l'avoue,  en  fut  toujours  frappé. 
Des  affronts  attachés  à  mon  humble  fortune 
C'est  le  seul  dont  je  garde  une  idée  importune. 
Je  n'eus  que  ce  moment  de  Csdblesse  et  d'erreur  : 
Je  crus  trouver  ici  le  repos  de  mon  cœur; 
Il  n'est  point  dans  l'éclat  dont  le  sort  m'environne  : 
La  gloire  le  promet  ;  l'amour,  dit-on ,  le  donne. 
J'en  conserve  un  dépit  trop  indigne  de  moi  ; 
Mais  au  moins  je  voudrais  qu'elle  connût  son  roi  ; 
Que  son  œil  entrevît,  du  sein  de  la  bassesse, 
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De  qui  son  imprudence  outragea  la  tendresse  ; 
Qu'à  l'aspect  des  grandeurs,  quelle  eût  pu  partager , 
Son  désespoir  secret  servît  à  me  venger. 

OCTAa. 

Mon  oreille,  ligueur,  était  accoutumée 
Aux  cris  de  la  victoire  et  de  la  renommée, 
Au  bruit  des  murs  fumans  renversés  sous  vos  pas , 
Et  non  à  ces  discours ,  que  je  ne  conçois  pas. 

GENGIS. 

Non,  depuis  qu'en  ces  lieux  mon  âme  fut  vaincue. 
Depuis  que  ma  fierté  fut  ainsi  confondue , 
Mon  cœur  s'est  désormais  défendu  sans  retour 
Tous  ces  vils  sentimens  qu'ici  Ion  nomme  amour. 
Idamé ,  je  l'avoue ,  en  cette  âme  égarée 
Fit  une.  impression  que  j'avais  ignorée. 
Dans  nos  antres  du  Nord,  dans  nos  stériles  champs, 
Il  n'est  point  de  beauté  qui  subjugue  nos  sens; 
De  nos  travaux  grossiers  les  compagnes  sauvages 
Partageaient  l'àpreté  de  nos  mâles  courages  : 
Un  poison  tout  nouveau  me  surprit  en  ces  lieux; 
La  tranquille  Idamé  le  portait  dans  ses  yeux  ; 
Ses  paroles,  ses  traits,  respiraient  lart  de  plaire. 
Jq  rends  grâce  au  refus  qui  nourrit  ma  colère  ; 
Son  mépris  dissipa  ce  charme  suborneur , 
Ce  charme  inconcevable ,  et  souverain  du  cœur. 
Mon  bonheur  m'eût  perdu  ;  mon  âme  tout  entière 
Se  doit  aux  grands  objets  de  ma  vaste  carrière. 
J'ai  subjugué  le  monde,  et  j  aurais  soupiré  ! 
Ce  trait  injurieux,  dont  je  fus  déchiré. 
Ne  rentrera  jamais  dans  mon  âme  offensée  ; 
Je  bannis  sans  regret  cette  lâche  pensée  : 
Une  femme  sur  moi  n'aura  point  ce  pouvoir  ; 
Je  la  veux  oublier,  je  ne  veux  point  la  voir  : 
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Qu'dle  pleore  à  loisir  sa  fierté  trop  rebeUe  ; 
Octar,  je  TOUS  défends  que  Ton  s'informe  d'elle. 

OCTAR. 

Vous  avez  en  ces  lieux  des  soins  plus  importans. 

esiiGis. 
Oui,  je  me  souTiens  trop  de  tant  d'égaremens. 

SCÈNE  VIL 

6ENGIS,  OCTAR,  OSMAN- 

OSMAW. 

La  Tictime ,  seigneur ,  allait  être  égorgée  ; 

Une  garde  autour  d'elle  était  déjà  rangée; 

Mais  un  événement ,  que  je  n'attendais  pas , 

Demande  un  nouvel  ordre ,  et  suspend  son  trépas  : 

Une  femme  éperdue ,  et  de  larmes  baignée , 

Arrive,  tend  les  bras  à  la  garde  indignée; 

Et  nous  surprenant  tous  par  ses  cris  forcenés, 

«  Arrêtez  !  c'est  mon  fils  que  vous  assassinez  ! 

«  C'est  mon  fils  !  on  vous  trompe  au  cboix  de  la  victime.  » 

Le  désespoir  affreux  qui  parle  et  qui  l'anime, 

Ses  yeux,  son  front,  sa  voix,  ses  sanglots,  ses  clameurs. 

Sa  fureur  intrépide  au  milieu  de  ses  pleurs , 

Tout  semblait  annoncer,  par  ce  grand  caractère, 

Le  cri  de  la  nature ,  et  le  cœur  d'une  mère. 

Cependant  son  époux  devant  nous  appelé , 

Non  moins  éperdu  qu'elle,  et  non  moins  accablé, 

Mais  sombre  et  recueilli  dans  sa  douleur  funeste, 

«  De  nos  rois,  a-t-il  dit,  voilà  ce  qui  nous  reste; 

«  Frappez  :  voilà  le  sang  que  vous  me  demandez.  » 

De  larmes ,  en  parlant ,  ses  yeux  sont  inondés. 

Cette  femme  à  ces  mots  d'un  froid  mortel  saisie  « 
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Long-temps  sans  mouvement ,  sans  couleur  et  sans  vie , 

Ouvrant  enfin  les  yeux ,  d'horreur  appesantb , 

Dès  qu'elle  a  pu  parler  a  réclamé  son  fils  : 

Le  mensonge  n'a  point  des  douleurs  si  sincères  ; 

On  ne  versa  jamais  de  larmes  plus  amères. 

On  doute  y  on  examine,  et  je  reviens  confus 

Demander  à  vos  pieds  vos  ordres  absolus. 

GENOIS. 

Je  saurai  démêler  un  pareU  artifice  ; 
Et  qui  ma  pu  tromper  est  si\r  de  son  supplice. 
Ce  peuple  de  vaincus  prétend-il  m'aveugler? 
Et  veut-on  que  le  sang  recommence  à  couler  ? 

OGTA.R. 

Cette  femme  ne  peut  tromper  votre  prudence  : 
Du  fib  de  l'empereur  elle  a  conduit  l'enfance  ; 
Aux  en&ns  de  son  maître  on  s'attache  aisément  ; 
Le  danger ,  le  malheur  ajoute  au  sentiment  ; 
Le  Ëinatisme  alors  égale  la  nature , 
Et  sa  douleur  si  vraie  ajoute  à  l'imposture. 
Bientôt ,  de  son  secret  perçant  l'obscurité , 
Vos  yeux  sur  cette  nuit  répandront  la  clarté. 

GEVGIS. 

Quelle  est  donc  cette  femme  ? 

OCTAA. 

On  dit  qu'elle  est  unie 
A  l'un  de  ces  lettrés  que  respectait  l'Asie , 
Qui,  trop  enorgueillis  du  faste  de  leurs  lois, 
Sur  leur  vain  tribunal  osaient  braver  cent  rois. 
Leur  foule  est  innombrable  :  ils  sont  tous  dans  les  chaînes,' 
Ils  connaîtront  enfin  des  lois  plus  souveraines  : 
Zamti ,  c'est  là  le  nom  de  cet  esclave  altier 
Qui  veillait  sur  l'enËtnt  qu'on  doit  sacrifier. 
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GB116IS. 
Allez  interroger  ce  couple  condamnable  ; 
Tirez  la  yérité  de  leur  bouche  coupable  ; 
Que  nos  guerriers  surtout,  à  leurs  postes  fixés, 
Veillent  dans  tous  les  lieux  où  je  les  ai  placés; 
Qu'aucun  d'eux  ne  s'écarte.  On  parle  de  surprise; 
Les  Coréens,  dit«on ,  tentent  quelque  entreprise; 
Vers  les  rives  du  fleuve  on  a  vu  des  soldats. 
Nous  saurons  queb  mortels  s'avancent  au  trépas , 
Et  si  l'on  veut  forcer  les  en£ins  de  la  guerre 
,  A  porter  le  carnage  aux  bornes  de  la  terre. 


FIN    nu    SECOND    ACTE. 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

GEN6IS,  OSMAN,  troupe  db  gubeeiirs. 

GSN6IS. 

A-T-ON  de  ces  capti&  éclairci  l'imposture? 
A-t-on  connu  leur  crime  et  vengé  mon  injure? 
Ce  rejeton  des  rois  à  leur  garde  commis 
Entre  lés  mains  d*Octar  est-il  enfin  remis? 

OSMAN. 

n  cherche  à  pénétrer  dans  ce  sombre  mystère. 

A  l'aspect  des  tourmens ,  ce  mandarin  sévère 

Persiste  en  sa  réponse  avec  tranquillité; 

Il  semble  sur  son  front  porter  la  vérité  : 

Son  épouse  en  tremblant  nous  répond  par  des  larmes^ 

Sa  plainte  y  sa  douleur  augmente  encor  ses  charmes. 

De  pitié  malgré  nous  nos  cœurs  étaient  surpris, 

Et  nous  nous  étonnions  de  nous  voir  attendris  : 

Jamais  rien  de  si  beau  ne  frappa  notre  vue. 

Seigneur,  le  croiriez-vous?  cette  femme  éperdue 

A  vos  sacrés  genoux  demande  à  se  jeter. 

«  Que  le  vainqueur  des  rois  daigne  enfin  m'écouter  : 

«  Il  pourra  d'un  en&nt  protéger  l'innocence  ; 

«  Malgré  ses  cruautés  j'espère  en  sa  clémence  : 

«  Puisqu'il  est  tout-puissant ,  il  sera  généreux  ; 

«  Pourrait-il  rebuter  les  pleurs  des  malheureux?  » 
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C'est  ainsi  qu'elle  parle;  et  j'ai  dû  lui  promettre 
Qu'à  Tos  pieds  en  ces  lieux  tous  daignerez  l'admetti^e. 

gbugis. 
De  ce  mystère  enfin  je  dois  être  éclairci. 

(  â  sa  saite.  ) 

Oui ,  qu'elle  Tienne  :  allez ,  et  qu'on  l'amène  ici. 
Qu'elle  ne  pense  pas  que  par  de  vaines  plaintes , 
Des  soupirs  affectés,  et  quelques  larmes  feintes, 
Aux  yeux  d'un  conquérant  on  puisse  en  imposer  : 
Les  femmes  de  ces  lieux  ne  peuvent  m'abuser; 
Je  n'ai  que  trop  connu  leurs  larmes  infidèles. 
Et  mon  cœur  dès  long-temps  ^'est  affermi  contre  elles. 
Elle  cherche  un  honneur  dont  dépendra  son  sort; 
Et  vouloir  me  tromper,  c'est  demander  la  mort. 

OSMAN. 

Voilà  cette  captive  à  vos  pieds  amenée. 

GElfGIS. 

Que  vois-je?  est-il  possible?  ô  ciel!  ô  destinée! 

Ne  me  trompé-je  point?  est-ce  un  songe,  une  erreur? 

C'est  Idamé!  c'est  elle!  et  mes  sens.... 

SCÈNE  II. 

GENGIS,  IDAMÉ,  OCTAR,  OSMAN,  gardes. 

IDAMi. 

Ah!  seigneur, 
Tranchez  les  tristes  jours  d'une  femme  éperdue. 
Vous  devez  vous  venger,  je  m'y  suis  attendue; 
Mais,  seigneur,  épargnez  un  enfant  innocent. 

GBNGIS. 

Rassurez-vous;  sortez  de  cet  effroi  pressant.... 
Ma  surprise,  madame,  est  égale  à  la  vôtre.... 
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Le  destin  qui  £iit  tout  nous  trompa  Fun  et  l'autre. 

Les  temps  sont  bien  changés  :  mais  si  Tordre  des  cieux 

D  un  habitant  du  Nord ,  méprisable  à  vos  yeux , 

A  &it  un  conquérant  sous  qui  tremble  TAsie, 

Ne  craignez  rien  pour  tous,  votre  empereur  oublie 

Les  affronts  qu'en  ces  lieux  essuya  Témugin. 

J'immole  à  ma  victoire,  à  mon  trône,  au  destin, 

Le  dernier  rejeton  d'une  race  enneipie  : 

Le  repos  de  l'état  me  demande  sa  vie  ; 

n  faut  qu'entre  mes  mains  ce  dépôt  soit  livré. 

Votre  cœur  sur  un  fils  doit  être  rassuré; 

Je  le  prends  sous  ma  garde. 

IDAMÉ. 

A  peine  je  respire. 

GBHGIS. 

Mais  de  la  vérité ,  madame ,  il  Êiut  m*instruire  : 

Quel  indigne  artifice  ose-t-on  m  opposer? 

De  vous,  de  votre  époux,  qui  prétend  m'imposer? 

IDAMS. 

Ah!  des  infortunés  épargnez  la  misère. 

GENOIS. 

Vous  savez  si  je  dois  haïr  ce  téméraire. 

IDAMÉ. 

Vous,  seigneur! 

GENOIS. 

J'en  dis  trop ,  et  plus  que  je  ne  veux, 

IDAMB. 

Ah!  rendez-moi,  seigneur,  un  enfant  malheureux  : 
Vous  me  lavez  promis  ;  sa  grâce  est  prononcée. 

GENGIS. 

Sa  grâce  est  dans  vos  mains  :  ma  gloire  est  offensée , 
Mes  ordres  méprisés ,  mon  pouvoir  avili  ; 
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En  un  mot,  tous  savez  jusqu'où  je  suis  trahi. 
C'est  peu  de  m'enlerer  le  sang  que  je  demande, 
De  me  désobéir  alors  que  je  commande  ; 
Vous  êtes  dès  long-temps  instruite  à  m  outrager  : 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  je  dois  me  venger. 
Votre  époux  !...  ce  seul  nom  le  rend  assez  coupable. 
Quel  est  donc  ce  mortel  pour  tous  si  respectable , 
Qui  sous  ses  lois,  madame,  a  pu  vous  captiver? 
Quel  est  cet  insolent  qui  pense  me  braver? 
Qu'il  vienne. 

IDAMB. 

Mon  époux  ^  vertueux  et  fidèle , 
Objet  infortuné  de  ma  douleur  mortelle, 
Servit  son  Dieir,  son  roi ,  rendit  mes  jours  heureui^. 

GBNGIS. 

Qui  !...  lui  ?  Mais  depuis  quand  form&tes-vous  ces  nœuds  ? 

IDAMS. 

Depuis  que  loin  de  nous  le  sort,  qui  vous  seconde, 
Eut  entraîné  vos  pas  pour  le  malheur  du  monde* 

GSNQIS, 

J'entends;  depuis  le  jour  que  je  fus  outragé, 
Depuis  que  de  vous  deux  je  dus  être  vengé , 
Depuis  que  vos  climats  ont  mérité  ma  haine. 

SCÈNE  III. 

GENGIS,  OCTAR,  OSMAN,  dimcôtéj  IDAMÉ, 

ZAMTI,  «kl'mtrei  GAEDS9. 
GENGIS. 

Paelb  ;  as-tu  satisfait  à  ma  loi  souveraine  ? 
As-tu  mis  dans  mçs  mains  le  fils  de  l'empereur? 
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ZAMTI. 

J'ai  rempli  mon  devoir ,  c'en  est  fkit;  oui,  seigneur. 

GBNGIS. 

Tu  sais  si  je  punis  la  fraude  et  l'insolence  : 

Tu  sais  que  rien  n'échappe  aux  coups  de  ma  vengeance; 

Que  si  le  fils  des  rois  par  toi  m'est  enlevé , 

Malgré  ton  imposture,  il  sera  retrouvé; 

Que  son  trépas  certain  va  suivre  ton  supplice. 

(  à  ses  gardes.  ) 

Mais  je  veux  bien  le  croire:  Allez ,  et  qu'on  saisisse 
L'en£amt  que  cet  esclave  a  remis  dans  vos  mains. 
Frappez. 

ZAMTI. 

Malheureux  père  ! 

IDAME. 

Arrêtez ,  inhumains  ! 
Ah!  seigneur,  est-ce  ainsi  que  la  pitié  vous  presse? 
Est-ce  ainsi  qu'un  vainqueur  sait  tenir  sa  promesse  f 

GENOIS.  *tr 

Est-ce  ainsi  qu'on  m'abuse,  et  qu'on  croit  me  jouer? 
C'en  est  trop;  écoutez,  il  but  tout  m'avouer. 
Sur  cet  enfant,  madame,  expliquez-vous  sur  l'heure, 
Instruisez-moi  de  tout ,  répondez ,  ou  qu'il  meure» 

IDAMÉ. 

Eh  bien!  mon  fils  l'emporte  :  et  si,  dans  mon  malheur, 
L'aveu  que  la  nature  arrache  à  ma  douleur 
Est  encore  à  vos  yeux  une  offense  nouvelle; 
S'il  faut  toujours  du  sang  à  votre  âme  cruelle , 
Frappez  ce  triste  cœur  qui  cède  à  son  effroi. 
Et  sauvez  un  mortel  plus  généreux  (pie  moi. 
Seigneur,  il  est  trop  vrai  que  notre  auguste  maître, 
Qui,  sans  vos  seuls  exploits,  n'eût  point  cc^  de  l'être, 
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A  remis  à  mes  mains,  aux  mains  de  mon  époux. 
Ce  dépôt  respectable  à  tout  autre  qu'à  tous. 
Seigneur  y  assez  d'horreurs  suivaient  votre  victoire, 
Assez  de  cruautés  ternissaient  tant  de  gloire  ; 
Dans  des  fleuves  de  sang  tant  d'innocens  plongés , 
L'empereur  et  sa  femme,  et  cinq  fils  égorgés, 
Le  fer  de  tous  côtés  dévastant  cet  empire, 
Tous  ces  champs  de  carnage  auraient  dû  vous  suffire. 
Un  barbare  en  ces  lieux  est  venu  demander 

m 

Ce  dépôt  précieux  que  j'aurais  dû  garder, 
Ce  fils  de  tant  de  rois ,  notre  unique  espérance. 
A  cet  ordre  terrible ,  à  cette  violence , 
Mon  époux ,  inflexible  en  sa  fidélité , 
N'a  vu  que  son  devoir,  et  na  point  hésité  : 
n  a  Uvré  son  fils.  La  nature  outragée 
Vainement  déchirait  son  âme  partagée  ; 
n  imposait  silence  à  ses  cris  douloureux. 
Vous  deviez  ignorer  ce  sacrifice  affreux  : 
J'ai  dû  plus  respecter  sa  fermeté  sévère  ; 
Je  devais  l'imiter  :  mais  enfin  je  suis  mère; 
Mon  âme  est  au-dessous  d*un  si  cruel  effort  ; 
Je  n'ai  pu  de  mon  fils  consentir  à  la  mort. 
Hélas  !  au  désespoir  que  j'ai  trop  fait  paraître , 
Une.  mère  aisément  pouvait  se  reconnaître. 
Voyez  de  cet  en&nt  le  père  confondu , 
Qui  ne  vous  a  trahi  qu'à  force  de  vertu  : 
L'un  n'attend  son  salut  que  de  son  innocence; 
Et  l'autre  est  respectable  alors  qu'il  vous  offense. 
Ne  punissez  que  moi ,  qui  trahis  à  la  fois 
Et  l'époux  que  j'admire,' et  le  sang  de  mes  rois. 
Digne  époux!  digne  objet  de  teute ma.tendresse ! 
La  pitié  maternelle  est  .ma  seule  faibles^ei: 
Mon  sort  suivra  le  tien  ;  je  meurs  si  tu  péris  ; 

TniâTHi.  xoMB  ly.  a 7 
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Pardonne-moi  du  moins  d'avoir  sauvé  ton  fils. 

ZAMTI. 

Je  t*ai  tout  pardonné ,  je  n*ai  plus  à  me  plaindre. 
Pour  le  sang  de  mon  roi  je  n*ai  plus  rien  à  craindre  ; 
Ses  jours  sont  assurés. 

GBIIGIS. 

Traître ,  ils  ne  le  sont  pas  : 
Va  réparer  ton  crime,  ou  subir  ton  trépas. 

ZAMTI. 

Le  crime  est  d*obéir  à  des  ordres  injustes. 
La  souveraine  voix  de  mes  maîtres  augustes 
Du  sein  de  leurs  tombeaux  parle  plus  baut  que  toi  : 
Tu  fus  notre  vaincpieur,  et  tu  nés  pas  mon  roi; 
Si  j*étais  ton  sujet ,  je  te  serais  fidèle. 
Arracbe-moi  la  vie ,  et  respecte  mon  zèle  : 
Je  t'ai  livré  mon  fils,  j ai  pu  te  l'immoler; 
Penses*tu  que  pour  moi  je  puisse  encor  trembler? 

GSHGIS. 

Qu'on  rate  de  mes  jeux. 

lOAMi. 

Ah  !  daignez..*. 

GBHGIS. 

Qu'on  rentraîne. 

Non  9  n'accablez  que  moi  -des  traits  de  votre  liaine. 
Cruel  !  qui  m'aurait  dit  que  j'aurais  par  vos  coups 
Perdu  mon  empereur,  mon  fils,  et  mon  ^oux? 
Quoi!  votre  Ame  jamais  ne  peut  être  annd^? 

«BU  GIS. 

Allez ,  suivez  l'époux  à  qui  le  sort  vous  lie. 
Est-ce  à  vous  de  prétendre  encore  à  me  toucber  ? 
Et  quel  droit  avez-vous  de  me  rien  reprocher? 
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IDAMB. 

Ah  !  je  rayais  prévu ,  je  n'ai  plus  d'espérance. 

GEHGIS. 

Allez,  dîs-je,  Idamé  :  si  jamais  la  clémence 

Dans  mon  cœur  malgré  moi  pouvait  encore  entrer, 

Vous  sentez  quels  afironts  il  faudrait  réparer. 

SCÈNE  IV. 

GENGIS,  OCTAÏL 

GSNGIS. 

D'où  vient  que  je  gémis?  d'où  vient  que  je  balance? 

Quel  dieu  parlait  en  elle  et  prenait  sa  défense? 

Est-il  dans  les  vertus ,  est-il  dans  la  beauté 

Un  pouvoir  au-dessus  de  mon  autorité? 

Ah  !  demeurez ,  Octar  ;  je  me  crains ,  je  m'ignore  : 

Il  me  faut  un  àmi ,  je  n'en  eus  point  encore  ; 

Mon  cœur  en  a  besoin. 

OCTAR. 

Puisqu'il  £iut  vous  parler, 
S'il  est  des  ennemis  qu'on  vous  doive  immoler, 
Si  vous  voulez  couper  d'une  race  odieuse , 
Dans  ses  derniers  rameaux,  la  tige  dangereuse, 
Précipitez  sa  perte;  il  faut  que  la  rigueur, 
Trop  nécessaire  appui  du  trône  d'un  vainqueur. 
Frappe  sans  intervalle  un  coup  sûr  et  rapide  : 
C'est  un  torrent  qui  passe  en  son  cours  homicid^; 
Le  temps  ramène  l'ordise  et  la  tranquillité; 
Le  peuple  se  Êtçonne  à  la  docilité; 
De  ses  premiers  malheurs  Tiniage  e$t  alla}^>^  • 
Bientôt  il  les  pardonne ,  et  ménye  il  les  oublie. 
Mais  lorsque  g<>utte  à  goutte  on  fait  couler  le  sang, 


4io  L'ORPHELIN  DE  LA  CHINE, 

Quon  ferme  avec  lenteur,  et  qu'on  rouvre  le  flanc. 
Que  les  jours  renaîssans  ramènent  le  carnage , 
Le  désespoir  tient  lieu  de  force  et  de  courage, 
Et  fait  d*un  peuple  iaible  un  peuple  d*ennemis, 
D'autant  plus  dangereux  qu  ib  étaient  plus  soumis. 

GENOIS. 

Quoi  !  c'est  cette  Idamé  !  quoi  !  c'est  là  cette  esclave  ! 
Quoi!  rhymen  l'a  soumise  au  mortel  qui  me  brave! 

OCTAR. 

Je  conçois  que  pour  elle  il  n'est'  point  de  pitié  ; 
Vous  ne  lui  devez  plus  que  votre  inimitié. 
CSet  amour,  dites-vous,  qui  vous  toucha  pour  elle, 
Fut  d'un  feu  passager  la  légère  étincelle  : 
Ses  imprudens  refus ,  la  colère ,  et  le  temps , 
En  ont  éteint  dans  vous  les  restes  languissans  ; 
Elle  n'est  à  vos  yeux  qu'une  femme  coupable , 
D'un  criminel  obscur  épouse  méprisable. 

GENOIS. 

Il  en  sera  puni  ;  je  le  dois ,  je  le  veux  : 
Ce  n'est  pas  avec  lui  que  je  suis  généreux. 
Moi,  laisser  respirer  un  vaincu  que  j'abhorre! 
Un  esclave  !  un  rival  ! 

OCTAE. 

Pourquoi  vit-il  encore  ? 
Vous  êtes  tout-puissant,  et  n'êtes  point  vengé! 

GENOIS. 

Juste  ciel  !  à  ce  point  mon  cœur  serait  changé  ! 
C'est  ici  que  ce  cœur  connaîtrait  les  alarmes, 
Vaincu  par  la  beauté,  désarmé  par  les  larmes. 
Dévorant  mon  dépit  et  mes  soupirs  honteux  ! 
Moi,  rival  d'un  esclave,  et  d'un  esclave  heureux! 
Je  soufEre  qu'il  respire,  et  cependant  on  l'aime! 
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Je  respecte  Idamë  jusqu'en  son  époux  même; 

Je  crains  de  la  blesser  en  enfonçant  mes  coups 

Dans  le  cœur  détesté  de  cet  indigne  époux. 

Est-il  bien  yrai  que  j'aime?  est-ce  moi  qui  soupire? 

Quest-ce  donc  que  Tamour ?  a-t-tt  donc  tant  d'empire  ? 

OGTAB. 

Je  n'appris  qu'à  combattre ,  à  marcher  sous  vos  lois; 

Mes  chars  et  mes  coursiers,  mes  flèches,  mon  carquois, 

Voilà  mes  passions  et  ma  seule  science  : 

Ses  caprices  du  cœur  j'ai  peu  d'intelligence; 

Je  connais  seulement  la  victoire  et  nos  mœurs  : 

Les  captives  toujours  ont  suivi  leurs  vainqueurs. 

Cette  délicatesse  importune,  étrangère, 

Dément  votre  fortune  et  votre  caractère. 

Et  qu'importe  pour  vous  qu'une  esclave  de  plus 

Attende  en  gémissant  vos  ordres  absolus? 

GENOIS. 

Qui  connaît  mieux  que  moi  jusqu'où  va  ma  puissance? 

Je  puis ,  je  le  sais  trop ,  user  de  violence  ; 

Mais  quel  bonheur  honteux,  cruel,  empoisonné. 

D'assujettir  un  cœur  qui  ne  s'est  point  donné , 

De  ne  voir  en  des  yeux ,  dont  on  sent  les  atteintes , 

Qu'un  nuage  de  pleurs  et  d'étemelles  craintes, 

Et  de  ne  posséder ,  dans  sa  funeste  ardeur , 

Qu'une  esclave  tremblante  à  qui  l'on  fait  horreur  ! 

Les  monstres  des  forêts  qu'habitent  nos  Tartares 

Ont  des  jours  plus  sereins ,  des  amours  moins  barbares. 

Enfin  il  faut  tout  dire  ;  Idamé  prit  sur  moi   ' 

Un  secret  ascendant  qui  m'imposait  la  loi. 

Je  tremble  que  mon  cœur  aujourd'hui  s'en  souvienne  : 

J'en  étais  indigné  ;  son  àme  eut  sur  la  mienne , 

Et  sur  mon  caractère ,  et  sur  ma  volonté , 

Un  empire  plus  sûr,  et  plus  illimité, 
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Que  je  n'en  ai  reçu  des  tnains  de  la  victoire 
Sur  cent  rois  détrônés^  accablés  de  ma  gloire  : 
Voilà  ce  qui  tantôt  exicitait  mon  dépit. 
Je  la  veux  pour  jamais  chasser  de  mon  esprit; 
Je  me  rends  tout  entier  à  tna  grandeur  suprême; 
Je  l'oublie  :  elle  arrive;  elle  triomphe,  et  j'aime. 

SCÈNE  V. 

GENGIS,  OCtAR,  OSMAÎf. 

éENGIS. 

Eh  bien  !  que  résout-elle  ?  et  que  m'appreneii-TOus  ? 

OSMAIV. 

Elle  est  prête  à  périr  auprèls  de  son  époux , 
Plutôt  que  découvrir  l'asile  impénétrable 
Où  leurs  soins  ont  caché  cet  enfant  misérable  ; 
Ils  jurent  d'affronter  le  plus  cruel  trépas. 
Son  époux  la  retient  tremblante  entre  ses  bras; 
Il  soutiient  sa  constance ,  il  Texhorte  au  supplice  : 
Ils  demandent  tous  deux  que  la  mort  les  unisse. 
s  Tout  un  peuple  autour  d'eux  pleure  et  frémit  d'efiFroi. 

GENOIS. 

Idamé,  dites-vous,  attend  la  mort  de  moi? 

Ah!  rassurez  son  âme,  et  faites-lui  connaître 

Que  ses  jours  sont  sacrés ,  qu'ils  sont  chers  à  son  maître. 

C'en  est  assez  ;  volez. 
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SCÈNE  VI. 

GENGIS,  OCTAR. 

OCTAR. 

Quels  ordres  donnez-Tons 
Sur  cet  enÊmt  des  rois  qu'on  dérobe  à  nos  coups? 

GBNGIS. 

Aucun. 

^  OCTAR. 

Vous  commandiez  que  notre  yigilance 
Aux  mains  d'Idamé  même  enlerât  son  enfance. 

GBNGIS. 

Qu'on  attende. 

OCTAR. 

On  pourrait.... 

GBNGIS. 

n  ne  peut  m'échapper. 

OCTAR. 

Peut-être  elle  tous  trompe. 

GBNGIS. 

Elle  ne  peut  tromper. 

OCTAR. 

Voulez-Tous  de  ces  rois  conserver  ce  qui  reste  ? 

GBNGIS. 

Je  yeux  qu'Idamé  vive;  ordonne  tout  le  reste. 
Va  la  trouver.  Mais  non ,  cher  Octar ,  hâte-toi 
De  forcer  son  époux  à  fléchir  sous  ma  loi  : 
C'est  peu  de  cet  enËuit,  c'est  peu  de  son  supplice; 
n  fiaut  bien  qu'il'  me  &sse  un  plus  grand  sacrifice. 

OCTAR. 

Lui? 
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GBIIGIS, 

Sans  doute  :  oui,  lui-même.  ' 

OCTAA. 

Et  quel  est  votre  espoir  ? 

GBHGIS. 

De  dompter  Idamë,  de  l'aimer,  de  la  voir. 
D'être  aimé  de  Tingrate,  ou  de  me  venger  d'elle, 
De  la  punir.  Tu  vois  ma  faiblesse  nouvelle  : 
Emporté ,  malgré  moi ,  par  de  contraires  vœux , 
Je  frémis ,  et  j'ignore  encor  ce  que  je  veux. 


FIN   DU   TROISIEME   ACTE. 


A€TE1V,  SCENE  L  ^%S 
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ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 

GEN6IS,   TROUPE   DE    GUBEEIERS   TARTÂRBS. 

6EN6IS. 

iViNsi  la  liberté,  le  repos,  et  la  paix, 

Ce  but  de  ities  travaux  me  fuira  pour  jamab  ! 

Je  ne  puis  être  à  moi  !  D  aujourd'hui  je  commence 

A  sentir  tout  le  poids  de  ma  triste  puissance  : 

Je  cherchais  Idamé  ;  je  ne  vois  près  de  moi 

Que  ces  che&  importuns  qui  fatiguent  leur  roi. 

(  â  sa  suite.  ) 

Allez ,  au  pied  des  murs  hàtez-vous  de  tous  rendre  ; 
L'insolent  Coréen  ne  pourra  nous  surprendre  : 
Ib  ont  proclamé  roi  cet  enfant  malheureux , 
Et ,  sa  tête  à  la  main ,  je  marcherai  contre  eux. 
Pour  la  dernière  fois  que  Zamti  m'obéisse  : 
J'ai  trop  de  cet  enfant  différé  le  supplice. 

(  Il  reste  seul.  ) 

Allez.  Ces  soins  cruels ,  à  mon  sort  attachés , 
Gênent  trop  mes  esprits  d'un  autre  soin  touchés  : 
Ce  peuple  à  contenir,  ces  vainqueurs  à  conduire. 
Des  périls  à  prévoir ,  des  complots  à  détruire  ; 
Que  tout  pèse  à  mon  cœur  en  secret  tourmenté  ! 
Ah  !  je  fus  plus  heureux  dans  mon  obscurité. 


V  " 
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SCÈNE  II. 

GENGIS,  OCTAR. 

GBNGIS. 

Eh  bien!  tous  avez  va  ce  mandarin  &rouche? 

OCTAR. 

Nul  péril  ne  rémeut,  nul  respect  ne  le  touche. 

Seigneur,  en  votre  nom  j  ai  rougi  de  parler 

A  ce  vil  ennemi  qu*il  iallait  immoler  ; 

D*un  œil  d'indifférence  il  a  tu  le  supplice; 

Il  répète  les  noms  de  devoir,  de  justice; 

Il  brave  la  victoire  :  on  dirait  que  sa  voix  v 

Du  haut  d  un  tribunal  nous  dicte  ici  des  lois. 

Confondez  avec  lui  son  épouse  rebelle; 

Ne  vous  abaissez  point  à  soupirer  pour  elle  ; 

Et  détournez  les  yeux  de  ce  couple  proscpt, 

Qui  vous  ose  braver  quand  la  terre  obéit. 

6ENGI5.  • 

Non,  je  ne  reviens  point  encor  de  ma  surprise: 

Quels  sont  donc  ces  humains  que  mon  bonheur  maîtrise? 

Quels  sont  ces  sentimens ,  qu  au  fond  de  nos  climats 

Nous  ignorions  encore,  et  ne  soupçonnions  pas? 

A  son  roi,  qui  n'est  plus,  immolant  la  nature ^ 

L'un  voit  périr  son  fils  sans  crainte  et  sans  murmure; 

L'autre,  pour  son  époux  est  prête  à  s'immoler: 

Rien  ne  peut  les  fléchir,  rien  ne  les  £adt  trembler. 

Que  dis-je  ?  si  j'arrête  une  vue  attentive 

Sur  cette  nation  désolée  et  captive , 

Malgré  moi  je  l'admire  en  lui  donnant  des  fers  : 

Je  vois  que  ses  travaux  ont  instruit  l'univers  ; 

Je  vois  un  peuple  antique,  industrieux,  immense. 
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Ses  rois  sur  la  sagesse  ont  fondé  leur  puissance , 
De  leurs  voisins  soumis  heureux  législateurs , 
Gouvernant  sans  conquête,  et  r^^nt  par  les  mœurs. 
Le  ciel  ne  lious  donna  que  la  force  en  partage  ; 
Nos  arts  sont  les  combats,  détruire  est  notre  ouvrage. 
Ah  !  de  quoi  m'ont  servi  tant  de  succès  divers? 
Quel  fruit  me  revient-il  des  pleurs  de  l'univers  ? 
Nous  rougissons  de  sang  le  char  de  la  victoire. 
Peut-être  qu'en  effet  il  est  une  autre  gloire  : 
Mon  cœur  est  en  secret  jaloux  de  leurs  vertus  ; 
Et ,  vainqueur,  je  voudrais  égaler  les  vaincus. 

OCtAA. 

Pouvez-vous  de  ce  peuple  admirer  la  faiblesse  ? 

Quel  mérita  ont  des  arts  enfisins  de  la  mollesse , 

Qui  n'ont  pu  les  sauver  de^  fers  et  de  la  mort? 

Le  feible  est  destiné  pour  servir  le  plus  fort  : 

Tout  cède  sur  la  terre  aux  travaux ,  au  courage  ; 

Mais  c'est  vous  qui  cédei,  qui  souffretK  un  outrage. 

Vous  qui  tendez  les  mains,  malgré  votre  courroux, 

A  je  ne  sais  quels  fers  inconnus  parmi  nous  ; 

Vous  qui  vous  exposez  à  la  plainte  importune 

De  ceux  dont  la  valeur  a  fait  votre  fortune. 

Ces  braves  compagnons  de  vos  travaux  passés 

Verront-ils  tant  d'honneurs  par  Tamour  effacés? 

Leur  grand  cœur  s'en  indigne ,  et  leurs  fronts  en  rougissent  ; 

Leurs  clameurs  jusqu'à  vous  par  ma  voix  retentissent  ; 

Je  vous  parle  en  leur  nom  comme  au  nom  de  l'état. 

Excusez  un  Tartare ,  excusée  un  soldat 

Blanchi  sous  le  harnais  et  dans  votre  service , 

Qui  ne  peut  supporter  un  amoureux  caprice , 

Et  qui  montre  la  gloire  à  vos  yeux  éblouis. 

GENOIS. 

Que  l'on  cherche  Idamé. 
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OCTAR. 

Vous  voulez.... 

GEN6IS. 

Obéis. 
De  ton  zèle  hardi  réprime  la  rudesse  ; 
Je  veux  que  mes  sujets  respectent  ma  faiblesse. 

SCENE  III. 

GENGIS. 

A  mon  sort  à  la  fin  je  ne  puis  résister  ; 

Le  ciel  me  la  destine ,  il  n  en  faut  point  douter. 

Quai*je  fait,  après  tout ,  dan^  ma  grandeur  suprême? 

J'ai  fait  des  malheureux,  et  je  le  suis  moi->meme; 

Et  de  tous  ces  mortels  attachés  à  mon  rang, 

Avides  de  combats,  prodigues  de  leur  sang, 

Un  seul  a-t->il  jamais,  arrêtant  ma  pensée. 

Dissipé  les  chagrins  de  mon  âme  oppressée  ? 

Tant  d'états  subjugués  ont-ils  rempli  mon  cœur? 

Ce  cœur,  lassé  de  tout,  demandait  une  erreur 

Qui  pût  de  mes  ennuis  chasser  la  nuit  profonde , 

Et  qui  me  consolât  sur  le  trône  du  monde.  (i3) 

Par  ses  tristes  conseils  Octar  m'a  révolté  : 

Je  ne  vob  près  de  moi  qu'un  tas  ensanglanté 

De  monstres  affamés  et  d'assassins  sauvages , 

Disciplinés  au  meurtre,  et  formés  aux  ravages; 

Ib  sont  nés  pour  la  guerre ,  et  non  pas  pour  ma  cour; 

Je  les  prends  en  horreur ,  en  connaissant  l'amour  : 

Qu'ib  combattent  sous  moi,  qu'ib  meurent  à  ma  suite; 

Mab  qu'ib  n'osent  jamais  juger  de  ma  conduite. 

Idamé  ne  vient  point....  c'est  elle,  je  la  voi. 
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.    SCÈNE    IV. 
GENGIS,  IDAMÉ. 

IDAMÉ. 

Quoi  !  tous  voulez  jouir  encor  de  mon  effroi? 
Ah  !  seigneur ,  épargnez  une  femme ,  une  mère  : 
Ne  rougissez-yous  pas  d'accabler  ma  misère? 

GBHGIS. 

Cessez  à  yos  frayeurs  de  yous  abandonner  : 

Votre  époux  peut  se  rendre,  on  peut  lui  pardonner; 

J'ai  déjà  suspendu  Veffet  de  ma  Tengeance , 

Et  mon  cœur  pour  yous  seule  a  connu  la  démence. 

Peut-être  ce  n'est  pas  sans  un  ordre  des  cieux 

Que  mes  prospérités  m  ont  conduit  à  vos  yeux; 

Peut*étrë  le  destin  voulut  vous  faire  naître 

Pour  fléchir  un  vainqueur ,  pour  captiver  un  maître , 

Pour  adoucir  en  moi  cette  âpre  dureté 

Des  cUmats  où  mon  sort  en  naissant  ma  jeté. 

Vous  m'entendez,  je  règne,  et  vous  pourriez  reprendre 

Un  pouvoir  que  sur  moi  vous  deviez  peu  prétendre. 

Le  divorce ,  en  un  mot ,  par  mes  lois  est  permis  ; 

Et  le  vainqueur  du  monde  à  vous  seule  est  soumis. 

S'il  vous  fut  odieux,  le  trône  a  quelques  charmes; 

Et  le  bandeau  des  rois  peut  essuyer  des  larmes.  (14) 

L'intérêt  dé  l'état  et  de  vos  citoyens 

Vous  presse  autant  que  moi  de  former  ces  U^s. 

Ce  langage,  sans  doute,  a  de  quoi  vous  surprendre: 

Sur  les  débris  fumans  des  trônes  mis  en  cendre , 

Le  destructeur  des  rois  dans  la  poudre  oubliés 

Semblait  n'être  plus  £iit  pour  se  voir  à  vos  pieds  : 

Mab  sachez  qu'en  ces  Ueux  votre  foi  fut  trompée  ; 
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Par  un  rival  indigne  eMe  fut  usurpée  : 
Vous  la  devez ,  madame ,  au  vainqueur  des  humains  * 
Témugin  vient  à  vous  vingt  sceptres  dans  les  mains. 
Vous  baissez  vos  regards,  et  je  ne  puis  comprendre 
Dans  vos  yeux  interdits  ce  que  je  dois  attendre: 
Oubliez  mon  pouvoir,  oubliez  ma  fierté, 
Pesez  vos  intérêts ,  parlez  en  liberté. 

IDAMB. 

A  tant  de  changemens  tour  à  tour  condamnée , 
Je  ne  le  cèle  point,  vous  m'avez  étonnée: 
Je  vais ,  si  je  le  puis ,  reprendre  mes  esprits  ; 
Et ,  quand  je  répondrai ,  vous  serez  plus  surpris. 
Il  vous  souvient  du  temps  et  de  la  vie  obscure 
Où  le  ciel  enfermait  votre  givndeur  future; 
L*e{&oi  des  nations  n'était  que  Témugin  ; 
L'univers  n'était  pas,  seigneur,  en  votre  main: 
Elle  était  pure  alors,  et  me  fut  présentée: 
Apprenez  qu'en  ce  temps  je  l'aurais  acceptée. 

6BHGIS. 

Ciel  !  que  m'avez*»vous  dit  ?  4  ciel  !  vous  m'aimeriez  ! 
Vousl 

ZBAMÉ. 

J'ai  dit  que  ces  vœux,  que  vous  me  présentiez, 
N'auraient  point  révolté  mon  âme  assujettie, 
Si  les  sages  mortels  à  qui  j'ai  dû  la  vie 
N'avaient  bit  à  mon  cœur  un  contraire  devoir. 
De  nos  parens  sur  nous  vous  savez  le  pouvoir: 
Du  Dieu  que  nous  servons  ils  sont  la  vive  image; 
Nous  leur  obéissons  en  tout  temps ,  en  tout  âge. 
Cet  empire  décroît ,  qui  dut  être  immortel , 
Seigneur ,  était  fondé  sur  le  droit  paternel , 
Sur  la  foi  de  l'hymen ,  sur  l'honneur,  la  justice, 
Le  respect  des  sermens;  et,  s'iliaut  qu'U  périsse, 
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Si  le  sort  Tabandonne  à  vos  heureux  forfiiits, 

L'esprit  qui  ranima  ne  périra  jamais* 

Vos  destins  sont  changés  ;  mais  le  mien  ne  peut  letre. 

GBHGI8. 

Quoi  !  TOUS  m*aunex  aimé  ! 

IDAMS. 

C'est  à  vous  de  connaiti^ 
Que  ce  serait  encore  une  raison  de  plus 
Pour  n'attendre  de  moi  qu'un  éternel  refus. 
Mon  hymen  est  un  noeud  formé  par  le  ciel  même  : 
Mon  époux  m'est  sacré  :  je  dirai  plus,  je  l'aime. 
Je  le  préfère  à  tous,  au  trône,  à  tos  grandeurs. 
Pardonnez  mon  aveu  ;  mais  respectez  nos  mœurs. 
Ne  pensez  pas  non  g^us  que  je  mette  ma  gloii« 
A  remporter  sur  tous  cette  illustre  Tictoire^ 
A  braTer  un  Tainqueur ,  à  tirer  Tanité 
De  ces  justes  refus  qui  ne  m'ont  point  coûté  : 
Je  remplis  mon  deroir ,  et  je  me  rends  justipe.; 
Je  ne  fiûs  point  Taloir  un  pareil  .sacrifice. 
Portez  ailleurs  les  dons  que  tous  me  proposez , 
Détachez-Tous  d'im  cœur  qui  les  a  méprisés; 
Et,  puisqu'il  faut  toujours  qu'Idamé  tous  implore. 
Permettez  qu'à  jamais  mon  époux  les  ignore. 
De  ce  fiiible  triomphe  il  serait  moins  flatté 
Qu'indigné  de  l'outrage  à  ma  fidélité. 

fiBHGIS. 

Il  sait  mes  sentimens,  madame  ;  U  £aut  les  suivre  : 
Il  )'y  conformera ,  s'il  aime  encore  à  liTie. 


Il  -en  est  incapable;  et  si  dans  les  tourmens 
La  douleur  égarait  ses  nobles  sentimens, 
Si  son  ftme  Taincue  aTak  quelque  mollesse , 
Mon  deroir  et  ma  foi  soutiendraient  sa  faiblesse; 
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De  son  cœur  chancelant  je  deviendrais  l'appui 
En  attestant  des  nœuds  déshonorés  par  lui. 

GBHGIS. 

Ce  que  je  viens  d  entendre,  ô  dieux  !  est-il  croyable? 
Quoi  !  lorsque  envers  vous-même  il  s  est  rendu  coupable  ; 
Lorsque  sa  cruauté,  par  un  barbare  efiFort, 
Vous  arrachant  un  fils ,  la  conduit  à  la  mort  ! 

ibAMB. 

n  eut  une  vertu,  seigneur,  que  je  révère  ; 
Il  pensait  en  héros,  je  nagissais  qu'en  mère; 
Et ,  si  j  etab  injuste  assez  pour  le  haïr , 
Je  me  respecte  assez  pour  ne  le  point  trahir. 

GBNGIS. 

Tout  m'étonne  dans  vous ,  mais  au|0i  tout  m'outrage  : 
J'adore  avec  dépit  cet  excès  de  courage; 
Je  vous  aime  encor  plus  quand  vous  me  résistez  : 
Vous  subjuguez  mon  cœur ,  et  vous  le  révoltez. 
Redoutez-moi;  sachez  que,  malgré  ma  fiiiblesse. 
Ma  fureur  peut  aller  plus  loin  que  ma  tendresse. 

IDAMB. 

Je  sais  qu'ici  tout  tremble  ou  périt  sous  vos  coups  : 
Les  lois  vivent  encore ,  et  l'emportent  sur  vous. 

GBNGIS. 

Les  lois!  il  n'en  est  plus  :  quelle  erreur  obstinée 

Ose  les  alléguer  contre  ma  destinée? 

n  n'est  ici  de  lois  que  celles  de  mon  cœur, 

Celles  d'un  souverain,  d'un  Scythe,  d'un  vainqueur: 

Les  lois  que  vous  suivez  m'ont  été  trop  fatales. 

Oui,  lorsque  dans  ces  lieux  nos  fortunes  égales, 

Nos  sentimetis ,  nos  cœurs  l'un  vers  l'autre  emportés , 

(Car  je  le  crois  ainsi  malgré  vos  cruautés) 

Quand  tout  nous  unissait,  vos  lois,  que  je  déteste, 

Ordonnèrent  ma  honte  et  votre  hymen  funeste. 


ACTE  IV,  SCENE  IV,  4M 

Je  les  anéantis  y  je  parle,  c'est  assex  : 

Imitez  TuniverSy  madame;  <^issez. 

Vos  mœurs  que  yqus  yanteï,  vos  usageSi  austères , 

Sont  un  crime  à  mes  yeux ,  quand  ils  me  sont  contraires. 

Mes  ordres  sont  donnés,  et  votre  indigne  époux 

Doit  remettre-  en  mes  mains,  yotre.  empereur  et  vous  : 

Leurs  jours  me,  répondront  de  yotre  obéissance. 

Pensezoy  ;  yous  savez  jusqu'où  va  ma  vengeance, 

Et  songez  à  quel  prix  vous  pouvez  désarmer 

Un  maître  qui  vous  aime ,  et  qui  rougit  d'aimer. 

• 

SCÈNE  V. 

IDAMÉ,  ASSÉLI. 

Il  me  faut  donc  choisir  leur  perte  ou  rin&mie  ! 
O  pur  sang  de  mes  rois  !  6  moitié  de  ma  vie  ! 
Cher  époux,  dans  mes  mains  quand  je  tiens  votre  sort, 
Ma  voix  sans  balancer  vous  condamne  à  la  mort! 

▲sséiii. 

Ah  !  reprenez  plutôt  cet  empire  suprême 

Qu'aux  beautés,  aux  vertus,  attacha  le  ciel  même; 

Ce  pouvoir ,  qui  soumit  ce  Scythe  (îirieux 

Aux  lois  de  la  raison  qu'il  lisait  dans  vos  yeux. 

Long-temps  accoutumée  à  dompter  sa  colère , 

Que  ne  pouvez-vous  point  puisque  vous  savez  plaire  i 

IDAMB. 

Dans  l'état  où  je  suis  cestl  un  malheur  de  plus. 

▲SSBLI. 

Vous  seul^  adouciriez  le  destin  des  vaincus  : 
Dans  nos  calamités,  le  ciel,  qui  vous  seconde, 

TBiATRB.  TOXB  IT.  ^8 
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Veut  TOUS  oppoêèT  settle  à  ce  ijrran  *dtt  monde  : 

Vous  arez  vu  tantdt  son  oimrage  irrité 

Se  dépouiller  pour  vous  àè  sa  Mrocité. 

11  aurait  dft  omt  fois,  il  devrait  même  encore 

Perdre  dans  votre  époux  un  rival  qu'il  abhorre; 

Zamti  pourtant  respive  «pvès  Taveir  bmvé; 

A  son  épouse  enooie  il  n'est  point  eidevé. 

On  vous  respecte  en  lui;  ce  vainqueur  san^naire 

Sur  les  débris  dm  monde  a  oraint  de  vous  déplaire. 

Enfin  so«reneB*vous  que  dans -ces  mêmes  lieux 

Il  sentit  y  le  premier ,  le  pouvoir  de  vos  yeux  : 

Son  amour  autrefois  fut  pur  et  légîlime. 

Arrête;  il  ne  l'est  plus;  y  penser  eét  un  crime. 

SCÈNE  VI. 

ZAMTI,  IDAKÉ,  ASSÉLI. 

Ah  !  dans  ton  infortune ,  et  dans  mon  désespoir , 
Suis-je  encor  ton  épouse ,  et  peux-tu  me  revoir  ? 

XAMTI. 

On  le  veut  :  du  tyran  tel  est  l'ordre  funeste  ; 
Je  dois  à  ses  fureurs  ce  moment  qui  me  reste,  ' 

On  t'a  dit  à  quel  prix  ce  tyran  daigne  enfin 
Sauver  tes  trbtes  jours ,  et  ceux  de  l'orphelin  ? 

ZAMTI. 

Ne  parlons  pas  des  miens,  laissons  notre  infortune. 
Un  citoyen  n'est  rien  dans  la  perte  commune;' 
n  doit  s'anéantir.  Idamé ,  souviens-toi 
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Que  mon  devoir  iii^îy^  eit  dm  sauver  ■mni  voi  : 
Nous  lui  derions  nos  joofs, «iioft  aerrioe»,  notre  Aire, 
Tout ,  jusqu'au  sang  d'un  fik  qui  naquit  pour  son  mettre  ; 
Mais  l'honneur  est  un  bien  que  nous  ne  devons  pas. 
Cependant  l'orphelin  n'attend  que  lé  trépas, 
Mes  soins  l'ont  enfermé  dans  oes  asiles  sombres 
Où  des  rois  ses  aïeux  on  révère  les  ombres; 
La  mort,  si  nous  tardens,  l'y  dévore  avec  eux. 
En  vain  dea  Gwéens  le  prince  g^énéveinc 
Attend  ce  ober  dépàt  que  lui  promit  mon  aèle. 
Étan ,  de  son  salut  ce  ministre  fidèle. 
Elan,  ainsi  que  moi,  se  voit  chargé  de  fers. 
Toi  seule  à  l'orphelio  restes  dans  l'univers; 
C'est  à  toi  maintenant  de  conserver  sa  vie , 
Et  ton  fils ,  et  ta  gloire  à  mon  honneur  unie. 

inAui. 
Ordonne;  que  veux-tu?  que  feut-il?     - 

BI.XTI. 

M'oublier , 
Vivre  pour  ton  pays ,  lui  tout  sacrifier. 
Ma  mort,  en  éteignant  les  flambeaux  dtiyménée, 
Est  un  arrêt  des  cieux  qui  fiiit  ta  destinée, 
n  n'est  plus  d'autres  soins  ni  d'autres  lois  pour  nous  : 
L'honneur  d'être  fidèle  aux  cendres  d'un  époux 
Ne  saurait  balancer  une  gloire  plus  belle. 
C'est  au  prince,  à  l'état,  qu'il  faut  être  fidèle. 
Remplissons  de  nos  rois  les  ordres  absolus; 
Je  leur  donnai  mon  fils ,  je  leur  donne  encor  plus. 
Libre  par  mon  trépas ,  enchaîne  ce  Tartare  ; 
Éteins  sur  mon  tombeau  les  fotklres  du  barbare  :  (x5) 
Je  commence  i  sentir  la  mort  avec  horreur 
Quand  ma  mort  t'abandonne  à  cet  usurpateur: 
Je  feis  en  frémissant  ce  sacrifice  impie  ; 
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Mais  mon  devoir  J'épure ,  et  mon  trépas  Texpies 
Il  était  nécessaire  autant  qu'il  est  affreux. 
Idaméy  sers  de  mère  à  ton  roi  malheureux; 
Règne,  que  ton  roi  vive,  et  que  ton  époux ^eure: 
Règne ,  dis-je ,  à  ce  prix  :  oui ,  je  le  veux.... 

IDAMé. 

Demeure. 
Me  connais-tu?  veux-tu  que  ce  fîiaeste  rang 
Soit  le  prix  de  ma  honte ,  et  le  prix  de  ton  sang? 
Penses-tu  que  je  sois  moins  épouse  que  mère? 
Tu  t*abuses,  cruel  ;  et  ta  vertu  sévère 
A  commis  contre  toi  deux  crimes  en  un  jour, 
Qui  font  frémir  tous  deux  la  nature  et  Famour. 
Barbare  envers  ton  fils,  et  plus  envers  moi-même, 
Ne  te  souvient-il  plus  qui  je  suis,  et  qui  t'aime? 
Crois-moi;  dans  nos  malheurs  il  est  un  sort  plus  beau. 
Un  plus  noble  chemin  ponr  descendre  au  tombeau. 
Soit  amour,  soit  mépris,  le  tyran  qui  m'offense, 
Sur  moi,  sur  mes  desseins,  n'est  pas  en  défiance  : 
Dans  ces  remparts  fumans,  et  de  sang  abreuvés. 
Je  suis  libre,  et  mes  pas  ne  sont  point  observés; 
Le  chef  des  Coréens  s'ouvre  un  secret  passage 
Non  loin  de  ces  tombeaux,  où  ce  précieux  gage 
A  l'œil  qui  le  poursuit  fut  caché  par  tes  mains  : 
De  ces  tombeaux  sacrés  je  sais  tous  les  chemins^ 
Je  cours  y  ranimer  sa  languissante  vie , 
Le  rendre  aux  défenseurs  armés  pour  la  patrie. 
Le  porter  en  mes  bras  dans  leurs  rangs  belliqueux , 
Comme  un  présent  d'un  Dieu  qui  combat  avec  eux. 
Nous  mourrons,  je  le  sais,  mais  tout  couverts  de  gloire; 
Nous  laisserons  de  nous  une  illustre  mémoire. 
Mettons  nos  noms  obscurs  au  rang  des  plus  grands  noms , 
Et  juge  si  mon  cœur  a  suivi  tes  leçons. 
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ZAMTI. 

Tu  l'inspires,  grand  Dieu!  que  ton  bras  la  soutienne! 
Idamé ,  ta  vertu  l'emporte  sur  la  mienne  ; 
Toi  seule  as  mérité  que  les  cieux  attendris 
Daignent  sauver  par  toi  ton  prince  et  ton  pays* 


Fin  DU  QUÂTBIBHB  ACTB. 
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ACTE  y. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

IDAMÉ ,  ASSÉLI. 

« 

▲  SSSLI. 

• 

i^coi  !  rien  n'a  résisté  !  tout  a  fui  sans  retour  ! 
Quoi  !  je  TOUS  vois  deux  fois  sa  captive  en  un  jour! 
Fallait-il  affronter  ce  conquérant  sauvage  ? 
Sur  les  £ûbtes  mortels  il  a  trop  d'avantage. 
Une  femme,  un  enfuit,  des  guerriers  sans  vertu! 
Que  pouviez-vous?  hélas! 

IDAME. 

J*ai  lait  ce  que  j*ai  dû. 
Tremblante  pour  mon  fils,  sans  force,  inanimée, 
J'ai  porté  dans  mes  bras  l'empereur  à  l'armée. 
Son  aspect  a  d'abord  animé  les  soldats  : 
Mais  Gengb  a  marché  ;  la  mort  suivait  ses  pas; 
Et  des  en&ns  du  Nord  la  horde  ensanglantée 
Aux  fers  dont  je  sortais  m'a  soudain  rejetée. 
C'en  est  £iit. 

▲SSBLI. 

Ainsi  donc  ce  malheureux  enfant 
Retombe  entre  ses  mains ,  et  meurt  presque  en  naissant  : 
Votre  époux  avec  lui  termine  sa  carrière. 

IDAHB. 

L'un  et  l'autre  bientôt  voit  son  heure  dernière. 


ACTE  V,  SCENE  L  4)9 

Si  rarrét  de  la  noit  n'est  point  porté  contre  eux , 

C'est  pour  leur  préparer  des  tourmens  plus  affireux. 

Mon  fils  I  ce  fils  si  cher ,  Ta  les  suivre  peu^étre. 

Devant  ce  fier  vainqueur  il  m'a  fallu  paraître; 

Tout  fumant  de  carnage,  il  m'a  fait  appeler, 

Pour  jouir  de  mon  trouble,  et  pour  mieux  «d'accabler. 

Ses  regards  inspiraient  Phorreur  et  Téfiouvtnte. 

Vingt  fois  il  a  levé  sa  main  toute  sanglante 

Sur  le  fils  de  mes  rois ,  sur  mon  fils  malbeureulc. 

Je  me  suis  en  tremblant  jetée  au-devant  d'eux  ; 

Tout  en  pleure  »  à  ses  pieds  je  «e  suis  prosternée , 

Mais  lui  me  repoussant  d'une  main  foroenée, 

La  menace  à  la  bouche ,  et  détournant  les  yeux , 

Il  est  sorti  pensif  1  et  rentré  «Auieux; 

Et  s'adressant  aux  siens  d'une  voix  oppressée , 

n  leur  criait  vengeance,  et  changeait  de  pensée; 

Tandis  qu'autour  de  lui  ses  barbares  soldafii 

Semblaient  lui  demander  l'ordre  de  mon  trépas. 

▲SSBLX. 

Pensez-vous  qu'il  donn&t  un  ordre  si  funeste  P 
n  laisse  vivre  encor  votre  ^poux  qu'il  déteste  ; 
L'orphelin  aux  bourreaux  n'est  point  abandoimé» 
Daignez  demander  grâoet  ^^  ^<^^  ^^  pardonné. 

Non ,  ce  féroce  amour  est  tourné  tout  en  cage* 
Ah!  si  tu  l'avais  vu  redoubler  mon  outrage, 
M'assiurer  de  sa  haine,  insulter  à  mes  pleurai    . 

A&SÀhJL 

Et  vous  donte?i  encor  d'asservir  ses  fureurs? 
Ce  lion  subjugué ,  qui  rugit  dans  sa  chaîne, . 
S'il  ne  vous  aimait  pas ,  parlerait  moins  de  haine. 

inAXÉ. 
Qu'il  m'aime  ou  me  haïsse,  il  est  temps  d'achever 
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Des  jours  que  sans  horreur  je  ne  puis  conserver. 

ASSBLI. 

Ah!  que  réftolvez-TouslP 

lOAMB. 

Quand  le  ciel  en  colère 
Dé  ceux  quil  persécute  a  comblé  la  misère,  * 
Il  les  soutient  sovfvent  dans  le  sein  des  douleurs , 
Et  leur  donne  un  courage  égal  à  leurs  malheurs. 
J'ai  pris  dans  Thorreur  même  où  je  suis  parvenue  ' 
Une  forcé  nouvelle  à  mon  cœur  inconnue. 
Va ,  je  ne  craindrai  plus  ce  vainqueur  des  humains  ; 
Je  dépendrai  de  moi  :  mon  sort  est  dans  mes  mains. 

ASSBLI. 

Mais  ce  fils,  cet  objet  de  cNftnte  et  de  tendresse, 
L'abandonnerez-vous  P 

IBAMÉ. 

*  Tu  me  rends  ma  faiblesse. 
Tu  me  perces  le  cœur.  Ah  !  sacrifice  affreux  ! 
Que  navais-je  point  fait  pour  ce  fils  malheureux! 
Mab  Gengis,  après  tout,  dans  sa  grandeur  altière, 
Environné  de  rois  couchés  dans  la  poussière , 
Ne  recherchera  point  un  enfent  ignoré , 
Parmi  les  malheureux  dans  la  foule  égaré  ; 
Ou  peut-être  il  verra  d'un  regard  moins  sévère 
Cet  enfant  innocent  dont  il  aima  la  mère  : 
A  cet  espoir  au  moins  mon  triste  cœur  se  rend; 
C'est  une  illusion  que  j'embrasse  en  mourant. 
Haïra-t-il  ma  cendre,  après  m*àvoir  aimée? 
Dans  la  nuit  de  la  tombe  en  serai-je  opprimée? 
Poursuivra-t^-il  mon  fils  ? 


ACTE  y,  SCENE  II.  44i 

SCÈNE  IL 

IDAMÉ,  ASSÉLI,  OCTAR. 

■ 

OGTAB.  , 

Idamb,  demeurez  : 
Attendez  Tempereur  en  ces  lieux  retirés. 

(  à  sa  suite.  ) 

Veillez  sur  ces  enfans;  et  yous  à  cette  porte, 
Tartares ,  empêchez  qu!aucun  n'entre  et  ne  sorte. 

(  à  Asséli.  ) 

Eloignez-Tons. 

IDAMIB. 

Seigneur,  il  veut  encor  me  voir! 
J'obéis,  il  le  &ut,  je  cède  à  son  pouvoir. 
Si  j'obtenais  du  moins,  avant  de  voir  un  maître, 
Qu'un  moment  à  mes  yeux  mon  époux  pût  paraître, 
Peut-être  du  vainqueur  les  esprits  ramenés 
Rendraient  enfin  justice  à  deux  infortunés. 
Je  sens  que  je  hasarde  une  prière  vaine  : 
La  victoire  est  chez  vous  implacable,  inhumaine; 
Mais  enfin  la  pitié,  seigneur,  en  vos  climats, 
Estp-elle  un  sentiment  qu'on  ne  connaisse  pas? 
Et  ne  puis-je  implorer  votre  voix  fevorable? 

OCTAR. 

Quand  l'arrêt  est  porté ,  qui  conseille  est  coupable. 
Vous  n'êtes  plus  ici  sous  vos  antiques  rois , 
Qui  laissaient  désarmer  la  rigueur  de  leurs  lois. 
D'autres  temps ,  d'autres  mœurs  :  ici  régnent  les  armes  ; 
Nous  ne  connaissons  point  les  prières,  les  larmes. 
On  commande ,  et  la  terre  écoute  avec  terreur. 
Demeurez ,  attendez  l'ordre  de  l'empereur. 
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SCÈNE  III. 

IDAMÉ. 

Dieu  des  infortunés,  quLT07«&  mon  outrage, 
Dans  ces  extrémités  soutenez  mon  courage  ; 
Versez  du  haut  des  cieux ,  dans  ce  cœur  oonstemé  , 
Les  vertus  de  Fépoux  que  vous  m'avez  donné. 

SCÈNE  IV. 

GENGIS,  IDAMÉ. 

CBH6IS.      . 

Non,  je  n*ai  point  assez  déployé  ma  eolère , 
Assez  humilié  votre  orgueil  téméraire, 
Assez  £iit  de  reproche  aux  infidélités 
Dont  votre  ingratitude  a  payé  mes  bontés. 
Vous  n'avez  pas  conçu  Texcès  de  votre  crime , 
Ni  tout  votre  danger,- ni  l'horreur  qui  m'anime, 
Vous,  que  j'avais  aimée,  et  que  je  dus  haïr; 
Vous ,  qui  me  trahissiez ,  et  que  je  dois  punir. 

IDAMÉ. 

■ 

Ne  punissez  que  moi;  c'est  la  grâce  dernière  . 
Que  j'ose  demander  i  la  main  meurtrière 
Dont  j'espérais  en  vain  fléchir  la  cruauté. 
Éteignez  dans  mon  sang  votre  inhumanité. 
Vengez-vous  d'une  femme  à  son  devoir  fidèle  ; 
Finissez  ses  tpucmens. 

GENOIS. 

Je  ne  le  puis»  cruelle ,- 
Les  miens  sont  plus  afiEreux,  je  les  veux  terminer. 
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Je  viens  pour  tous  punir,  je  puis  tout  pardonner. 

Moi ,  pardonner  !  à  yous!  non  y  crti|;nez  ma  vengeance  : 

Je  tiens  le  fils  des  rois,  le  Tdtre,  en  nia  puissance* 

De  votre  indigne  époux  je  ne  vous  parle  pas; 

Depuis  que  vous  laimea,  je  liiî  dois  le  trépas  : 

n  me  trahit ,  me  brave,  il  oçe  être  rebelle. 

Mille  morts  punissaient  sa  fraude  criminelle  : 

Vous  retenez  WÊon  bras,  et  j*en  sms  indigné  ; 

Oui ,  jusqu'à  ce  moment  le  traître  est  épargné. 

Mais  je  ne  prétends  plus  supplier  ma  captive. 

Il  le  faut  oublier,  si  vous  voulez  qull  vive. 

Rien  n  excuse  à  présent  votre /sœur  obstiné  : 

Il  n'est  plus  votre  époux  ^  puisqu'il  est  condamné  ; 

D  a  péri  pour  vous  :  votre  chaîne  odieuse 

Va  se  rompre  à  jamais  par  une  mort  honteuse. 

C'est  vous  qui  m'jr  forcez  ;  et  je  ne  conçcMS  pas 

Le  scrupule  insensé  qui  le  livre  au  trépas. 

Tout  couvert  de  son  sang,  je  devais  sur  sa  cendre 

A  mes  VŒUX  absolus  vous  forcer  de  vous  rendre; 

Mais  sachez  qu'un  barbare,  un  Scythe ,  un  destructeur^ 

A  quelques  sentiaaens  dignes  de  votre  cœur. 

Le  destin ,  croyez-moi ,  nous  devait  l'un  à  l'autre  ; 

Et  mon  âme  a  l'orgueil  de  régner  sur  la  vôtre. 

Abjurez  Totre  hymen ,  et  dans  le  même  temps 

Je  place  votre  fils  am  rang  de  mes  enfims. 

Vous  tenez  dans  vos  mains  plus  à^uae  destinée  ; 

Du  rejeton  des^ois  fenfence  condamnée^ 

Votre  époux ,  qu*à  la  mort  un  mot  peut  arracher. 

Les  honneurs  les  plus  hauts  tout  prêts  ù  le  chercher. 

Le  destin  de  son  fils ,  le  vAtre ,  le  mien  mène , 

Tout  dépendra  de  tous  ,  puisque  enfin  je  vous  aime. 

Oui,  je  vous  aime  encor<;  mais  ne  présumez  pas 

D'armer  contre  mes  vœux  l'orgueil  de  vos  appas  ; 
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Gardez«vous  'd*insulter  à  Texcès  de  £adblesse 

• 

Que  déjà  mon  courroux  reproche  à  ma' tendresse. 
C'est  un  danger  pour  tous  que  laveu  que  je  fais  : 
Tremblez  de  mon  amour ,  tremblez  de  mes  bienfdts. 
Mon  àme  à  la  vengeance  est  trop  accoutumée; 
Et  je  TOUS  punirais  de  tous  avoir  aimée. 
Pardonnez  -:  je  menace  encore  en  soiipirant  ; 
Achevez  d'adoucir  ce  courroux  qui  se  rend  : 
Vous  ferez  d'un  seul  mot  le  sort  de  cet  empire; 
Mais  ce  mot  important ,  madame ,  il  faut  le  dire  : 
Prononcez  sans  tarder,  sans  feinte,  sans  détour,  ^ 
Si  je  vous  dois  enfin  ma  l^^ne  ou  mon  amour. 

» 

IDAMJ&. 

L'un  et  l'autre  aujourd'hui  serait  trop  condamnable  ; 
Votre  haine  est  injuste,  et  votre  amour  coupable  ; 
Cet  amour  est  indigne  et  de  vous  et  de  moi  : 
Vous  me  deTCZ  justice;  et  si  tous  êtes  roi, 
Je  la  Teux ,  je  l'attends,  pour  moi  contre  Tous-méme. 
Je  suis  loin  de  braver  votre  grandeur  suprême; 
Je  la  rappelle  en  vous,  lorsque  vous  l'oubliez; 
Et  vous-même  en  secret  vous  me  justifiez. 

GBNGIS. 

Eh  bien!  vous  le  voulez;  vous  choisissez  ma  haine, 
Vous  l'aurez  ;  et  déjà  je  la  retiens  à  peine  : 
Je  ne  vous  <:onnais  plus  ;  et  mon  juste  courroux 
Me  rend  la  cruauté  que  j'oubliais  pour  vous. 
Votre  époux t  votre  prince,  et  votre  fils,  cruelle, 
Vont  payer  de  leur  sang  votre  fierté  rebelle. 
Ce  mot  que  je  voulais  les  a  tous  condamnés; 
C'en  est  fait,  et  c'est  vous  qui  les  assassinez. 

IPAUÉ. 

Barbare  ! 
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GBIT  GIS. 

Je  le  suis  ;  j'allais  cesser  de  Fétre  : 
Vous  aviez. un  amant,  vous  n'avez  plus  qu'un  maître, 
Un  ennemi  sanglant ,  féroce ,  sans  pitié , 
Dont  la  haine  est  égale  à  votre  inimitié. 

IDAMB. 

Eh  bien  !  je  tombe  aux  pieds  de  ce  maître  sévère  : 
Le  ciel  l'a  fidt  mon  roi  ;  seigneur ,  je  le  révère  : 
Je  demande  à  genoux  une  grâce  de  lui. 

GBIfGIS. 

Inhumaine,  est-ce  à  vous  d'en  attendre  aujourd'hui? 
Levez-vous  :  je  suis  prêt  encore  à  vous  entendre. 
Pourrai-je  me  iSatter  d'un  sentiment  plus  tendre  ? 
Que  voulez-vous  ?  parlez. 

IDAMÉ. 

Seigneur ,  qu'il  soit  permis 
Qu'en  secret  mon  époux  près  de  moi  soit  admis, 
Que  je  lui  parle. 

GBRGIS. 

Vous! 

IDAM^. 

Écoutez  ma  prière. 
Cet  entretien  sera  ma  ressource  dernière  : 
Vous  jugerez  après  si  j'ai  dû  résister. 

GBNGIS. 

Non ,  ce  n'était  pas  lui  qu'il  fallait  consulter  : 

Hais  je  veux  bien  encor  souffrir  cette  entrevue. 

Je  crois  qu'à  la*  raison  son  âme  enfin  rendue  » 

N'osem  plus  prétendre  à  cet  honneur  £aital 

De  me  désobéir,  et  d'être  mon  rival. 

Il  m'enleva  son  prince,  il  vous  a  possédée. 

Que  de  crimes!  Sa  grâce  est  encore  accordée. 

Qu'il  la  tienne  de  vous,  qu'il  vous  doive  son  sort; 
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Présentez  à  ses  yeux  le  divorce  ou  la  mort  : 

Oui ,  j'y  consens.  Octâr ,  vetUez  à  cette  parte. 

Vous,  suivez-moi.  Quel  soin  m'abaisse  et  me  transporte! 

Faut-il  encore  aimer?  est«ce  là  mon  destin? 

(ttsort) 
IDÂMB. 

Je  renais,  et  je  sens  s'affermir  dans  mon  sein 
Cette  intrépidité  dont  je  doutais  encore. 

SCÈNE  V. 

ZAMTI,  IDAMÉ. 

IDAMB. 

O  toi ,  qui  me  tiens  lieu  de  ce  ciel  que  j'implore, 
Moitel  plus  respectable  et  plus  grand  à  mes  yeux 
Que  tous  ces  conquérans  dont  l'homme  a  fait  des  dieux! 
L'horreur  de  nos  destins  ne  t'est  que  trop  connue  ; 
La  mesure  est  comblée ,  et  notre  heure  est  venue. 

ZAMTI. 

Je  le  sais. 

IDAME. 

C'est  en  yaln  que  tu  voulus  deux 'fois 
Sauver  le  rejeton  de  nos  malheureux  rois. 

ZAMTI. 

n  n'y  fiiut  plus  penser,  Tespéiance  est  perdue; 
De  tes  devoirs  sacrés  tu  remplis  l'étendue  : 
Je  mourrai  consolé. 

IBAMÉ. 

Que  deviendra  m<m  fils? 
Pardonne  encor  ce  mot  à  mes  sens  attendris, 
Pardonne  à  ces  soupirs;  ne  vois  que  mon  courage. 
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ZAHTI, 

Nos  Tois  sont  au  tomb^u ,  tout  est  dans  l'cackvige. 
Va,  crois-moi,  ne  plaignçns  que  les  infortunés 
Qu'à  respirer  encor  le  ciel  a  condamnés. 

La  mort  la  plus  honteuse  est  ee  qu'on  te  prépare. 

Sans  doute  ;  et  j'attendais  le»  ordres  du  barbare  : 
Us  ont  tardé  kMig-temps* 

£b  bien  !  écoute-moi  ; 
Ne  saurons-nous  mourir  que  par  Tordre  d'un  roi? 
Les  taureaui^  aux  autels  tombent  en  sacrifice; 
Les  criminels  tremblans  sont  tramés  au  supplice; 
Les  mortels  généreux  disposent  de  leur  sort  : 
Pourquoi  des  mains  d'un  maître  attendre  ki  la  mort? 
L'homme  était-il  donc  né  pour  tant  de  dépendance? 
De  nos  Tobins  altiers  imitons  la  constance; 
De  la  nature  humaine  ila  soutiennent  les  droits, 
Vivent  libres  chez  eux,  et  meurent  à  leur  choix  ; 
Un  affront  leur  su£Gt  pour  sortir  de  la  yie. 
Et  plus  que  le  néant  ils  craignent  l'in&mie. 
Le  hardi  Japonais  n'attend  pas  qu'au  cercueil 
Un  despote  insolent  le  plonge  d'un  coup  d'œil. 
Nous  avons  enseigné  ces  braves  insulaires; 
Apprenons  d'eux  enfin  des  vertus  nécessaires; 
Sachons  mourir  comme  eux. 

ZÀXTI. 

Je  t'approuve,  et  je  crois 
Que  le  malheur  extrême  est  au-dessus  des  lois. 
J'avais  déjà  conçu  tes  desseins  magnanimes; 
Mais  seuls  et  désarmés,  esclaves  et  victimes, 
Courbés  sous  nos  tyrans ,  nous  attendons  leurs  coups. 
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IDA  MB  9  ealtirtnt  on  poignard. 

Tiens,  sois  libre  avec  moi;  frappe,  et  délivre-nous. 

ZAXTI. 

Gel! 

IDAMB. 

Déchire  ce  sein ,  ce  cœur  qu'on  déshonore. 
Tai  tremblé  que  ma  main,  mal  affermie  encore, 
Ne  portât  sur  moi-même  un  coup  mal  assuré. 
Enfonce  dans  ce  cœilr  un  bras  moins  égaré; 
Immole  avec  courage  une  épouse  fidèle; 
Tout  couvert  de  mon  sang ,  tombe  et  meurs  auprès  d'elle, 
Qu'à  mes  derniers  momens  j'embrasse  mon  époux  ; 
Que  le  tyran  le  voie ,  et  qu'il  en  soit  jaloux. 

ZAMTI. 

Grâce  au  ciel,  jusqu'au  bout  ta  vertu  persévère; 
Voilà  de  ton  amour  la  marque  la  plus  chère. 
Digne  épouse 9  reçois  mes  étemels  adieux; 
Donne  ce  glaive ,  donne ,  et  détourne  les  yeux. 

IDA  ni  ,  en  Ini  donnant  le  poignard. 

Tiens,  commence  par  moi;  tu  le  dois  :  tu  balances! 

ZAXTI. 

Je  ne  puis.    . 

IDAMi. 

Je  le  veux. 

ZAMTI. 

Je  frémis. 

IDAMB. 

Tu  m'offenses. 
Frappe  I  et  tourne  stu*  toi  tes  bras  ensanglantés. 

ZAMTI. 

Eh  bien  !  imite-moi. 

IBAMi,  loiMiflifaantlebrai. 

Frappe,  dis-je.... 
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SCÈNE  VI. 

GENOIS,  OCTAR,  IDAMÉ,  ZAMTI,  gahbbs. 

GEIV  GIS  9  accompagne  de  ses  gardes ,  et  désarmant  Zamti. 

Arrêtez , 
Arrêtez,  malheureux!  O  ciel!  cpi'alliez-yous  faire? 

IDÀMS. 

Nous  délivrer  de  toi,  finir  notre  misère, 
A  tant  d'atrocités  dérober  notre  sort. 

ZAMTI. 

Veux-tu  nous  envier  jusques  à  notre  mort? 

GENOIS. 

• 
Oui....  Dieu,  maître  des  rois,  à  qui  mon  cœur  s  adresse, 
Témoin  de  mes  affronts,  témoin  de  ma  faiblesse. 
Toi  qui  mis  à  mes  pieds  tant  d*états,  tant  de  rois, 
Deviendrai-je  à  la  fin  digne  de  mes  exploits? 
Tu  m*outrages,  Zamti;  tu  remportes  encore 
Dans  un  cœur  né  pour  moi ,  dans  un  cœur  que  j'adore. 
Ton  épouse  à  mes  jeux ,  victime  de  sa  foi , 
Veut  mourir  de  ta  main ,  plutôt  que  d'être  à  moi. 
Vous  apprendrez  tous  deux  à  souf&ir  mon  empire, 
Peut-^tre  à  fiiire  plus. 

IDÀMB. 

Que  prétends-tu  nous  dire? 

ZAlfT% 

Quel  est  ce  nouveau  trait  de  Tinhumanité? 

IDAMB. 

D'où  vient  que  notre  arrêt  n'est  pas  encor  porté  ? 

VHiATRX.  TOMX  IV.  3  9 
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GENGIS, 

Il  va  rêtre ,  madame ,  et  vous  allez  l'apprendre. 
Vou5  me  rendiez  justice ,  et  je  vais  vous  la  rendre. 
A  peine  dans  ces  lieux  je  crois  ce  que  j*ai  vu  : 
Tous  deux  je  vous  admire ,  et  vous  m'avez  vaincu. 
Je  rougis,  sur  le  trdne  où  ma  mis  la  victoire, 
D*être  au-dessous  de  vous  au  milieu  de  ma  gloire. 
En  vain  par  mes  exploits  j'ai  su  me  signaler; 
Vous  m'avez  avili  :  je  veux  vous  égaler. 
J'ignorais  qu'un  mortel  pût  se  dompter  lui-même  ; 
Je  l'apprends  ;  je  vous  dois  cette  gloire  suprême  : 
Jouissez  de  l'honneur  d'avoir  pu  me  changer. 
Je  viens  vous  réunir  ;  je  viens  vont  protéger. 
Veillez ,  heureux  époux,  sur  l'innocente  vie 
De  l'enCamt  de  vos  rois,  que  ma  main  vous  confie; 
Par  le  droit  des  combats  j'en  pouvais  disposer; 
Je  vous  remets  ce  droit ,  dont  j'allais  abuser. 
Croyez  qu'à  cet  enfant,  heureux  dans  sa  misère, 
Ainsi  qu'à  votre  fils,  je  tiendrai  lieu  de  père*  v 

Vous  verrez  si  l'on  peut  se  fier  à  ma  foi. 
Je  fiis  un  conquérant,  vous  m'avez  £iit  un  roi. 

(à  Zamti.) 

Soyez  ici  des  lois  l'interprète  suprême  ; 

Rendez  leur  ministère  aussi  saint  que  vou»*même  ; 

Enseignez  la  raison ,  la  justice ,  et  les  mœurs. 

Que  les  peuples  vaincus  gouvernent  les  vainqueurs , 

Que  la  sagesse  règne ,  et  préside  au  courage  ; 

Triomphez  de  la  force ,  elle  vous  doit  hommage  : 

J'en  donnerai  l'exemple  ^t  votre  souverain 

Se  soumet  à  vos  lois  les  armes  à  la  main. 

IBAMB. 

Gel  !  que  viens-je  d'entendre  ?  Hélas  !  puis*je  vous  croire  ? 
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ZÀMTI* 

Êtes-Tous  digne  enfin,  seigneur,  de  votre  gloire? 
Ah  !  vous  ferez  aimer  votre  joug  aux  vaincus* 

IDÀMÉ. 

Qui  peut  vous  inspirer  ce  dessein? 

GENGIS. 

Vos  vertus. 


FIN    DS   LORFHSIilN    SE    LA   CHINE. 
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(i)  \Js  peut  comparer  ces  rert  à  ceux  que  dit  Aricie  dans  hiJ^hèdn  de 
Racine  : 

Phèdre  en  Tain  l'honoroit  des  totipin  de  Thésée  : 
Pour  moi  je  sais  plus  fière ,  et  fois  la  gloire  aisée 
D'arracher  on  hommage  à  mille  antres  offert , 
Et  d'entrer  dans  un^œnr  de  tontei  parts  ouvert  ; 
Mais  de  faire  fléchir  un  courage  inlexible , 
•  De  porter  la  douleur  dans  une  âme  insensible, 

D'enchatner  un  captif  de  ses  fers  étonné , 
Contre  un  joug  qni  lui  plaît  rainement  mutiné  ; 
Cest  là  ce  que  je  renx  »  c'est  là  ce  qni  m'irrite. 
Hercule  à  désarmer  coûtoit  moins  qn'Hii^ljte  ; 
Et  Taincn  plus  sourent ,  et  plus  tôt  surmonté , 
Préparait  moins  de  gloire  anx  yeux  qni  l'ont  dompté. 

Quelle  différence  entre  la  coquetterie  bourgeoise  d* Aride ,  qui  se 
plaît  à  porter  la  douleur  dans  une  âme  insensible,  et  le  noble  orgueil 
d*Idamé ,  qui  tire  une  yanité  secrète  d'adoucir  ce  lion  dans  ses  fers  arrêté, 
et  d'instruire  aux  vertus  son  féroce  courage  ! 

Comment  Tkabitude  ayait-elle  pu  familiariser  Racine  ayec  le  goût 
d*une  galanterie  ridicule ,  au  point  d'introduire  dans  une  tragédie  une 
princesse  qui  préfère  un  jeime  héros  à  Hercule ,  parce  que  Hercule  pré'-^ 
parait  moins  de  gloire  aux  yeux  qui  l'avaient  dompté?  Idamé  ne  parle  point 
de  la  gloire  de  ses  yeux.  Un  refus  a  causé  Us  malheurs  de  la  terre. 

(a)      ....  Fnimus  Troes ,  fuit  Ilinm  et  ingens 
Gloria  Teucrorum. . . . 
....  IncensA  Danai  dominantnr  in  orbe. 

(Timo.  jSn.  lib.  n,  ▼.  3a5.) 

Tout  ce  récit  est  imité  du  passage  indiqué  dans  Virgile.  Voyes  encore 
dans  le  même,  liy.  v,  36 1 ,  Soo,  etc. 

(S)  Campestres  meliùs  Scyths» 

Qnomm  planstra  Tagas  rite  trahnnt  domos 

Vimnt,  et  rigidt  Cet», 
Inmetata  quibus  jugera  libéras 
Fmges  et  Cererem  feront. 

(HoR.  tiv.  3*  ode  a4.  ) 
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(4)  CatOîna ,  dans  U  pièce  de  CrâbiUony  dit  : 

,  ^     La  mort  o'ett  qs'im  instant 

Que  le  grand  c«nr  déic ,  et  qne  le  lâche  attend. 

C'est  un  soldat  romain  qui  se  donne  la  mort  pour  se  dérober  an 
snppUce  :  Zamti  est  on  philosophe  chinois ,  résigné  à  la  mort. 

(5)  Expedit  onnm  hominem  mori  pro  populo. 

(JoAH....  i8»  14.) 

(6)  L*abbé  Mongaolt  était  très  yaporenx.  Employé  dans  l'éducation 
du  duc  d*Orléans  «  fils  du  Régent ,  comme  l'abbé  Dubois  l'avait  été 
dans  celle  du  Régent,  il  n'ayait  eu  qu'une  abbaye  ;  et  Dubois  était  de- 
venu cardinal,  preniier  ministre,  quoique  l'abbé  Mongaolt  lui  fut 
supérieur  en  naissance ,  en  esprit ,  en  lumière  et  en  probité.  Il  eut  la 
faiblesse  d'être  malheureux  de  la  destinée  du  cardinal ,  et  il  n'aurait 
pas  voulu ,  sans  doute,  l'acheter  an  même  prix.  Un  jour,  on  lui  deman- 
dait ce  que  c'était  que  les  vapeurs  dont  il  se  plaignait  :  «  C'est  une  ter- 
«  rible maladie,  répondit-il;  elle  fait  yoir  les  choses  telles  qu'elles  sont.  • 
C'est  dans  ce  même  sens  que  ces  vers  de  Zamti  sont  vrais. 

(7)  Id  cinerem  aot  mânes  credis  corare  sepolto». 

(Yiao.  jBm.  iv,  34.) 

(8)  Qoisqae  «nos  patimiir  manei. 

(Viao.  jEn.  ti,  743.) 

(9)  Nec  nos  obniti  contra ,  neqne  tendere  tantnm 
Sttfficimas  :  soperat  qnoniam  fortona ,  seqnamor. 

^     (YtAG.  JBn,  V,  ai.) 

(10)  On  était  accoutumé  sur  notre  théâtre  à  voir  des  sajets  immoler 
leurs  enfans  pour  sauver  ceux  de  leurs  rois  ;  et  l'on  fut  étonné  d'entendre 
dans  l'Orphelin  le  cri  de  la  nature.  Zamti  ne  devait  pas  sacrifier  son  fils 
pour  le  fils  de  l'empereur.  Un  particulier,  une  nation  même ,  n'a  pas  le 
droit  de  livrer  un  innocent  à  la  mort  pour  des  vues  d'utilité  politique. 
Mais  Zamti,  en  immolant  son  fils  unique ,  fesait,  à  ce  qu'il  regardait 
comme  son  dev<iir ,  le  sacrifice  le  plus  grand  qu'un  homme  puisse  faire. 
En  sacrifiant  un  étranger,  il  n'eût  été  qu'odieux;  en  sacrifiant  son  fils» 
il  est  intéressant,  quoique  injuste. 

(i  i)  On  peut  comparer  cette  situation  à  celle  de  Qytemnestre.  Obser- 
vons que,  dans  Ipkigénie,  un  père  égorge  sa  fille  pour  faire  changer  le 
vent  ;  qu'aucun  personnage  dans  la  pièce  ne  s'élève  contre  cet  absurde 
fanatisme  ;  que  Qytemnestre  trouye  qu'il  serait  plus  naturel  d'immoler 
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la  fille  d'Hélène,  puisque  enfin  c'est  Hélène  qui  est  coupable  :  tant  les 
idées  superstidenac»,  qu'on  a  remues  dans  l'enfance,  famîliament  les 
honnnes  ayec  les  principes  les  plus  absurdes,  non-senlenent  des  super- 
Btitîona  régnantes,  mais  même  des  superstitions  qui  n'existent  plus  ! 

(la)  On  a  pendant  quelque  temps  retranehé  ces  buit  Ters.  La  poGce 
de  Paris  ne  voulait  pas  que  Gengis  apprit  aux  Parisiens  qu'il  lui  était 
utile  de  laisser  aux  Chinois  certaines  erreurs  qui  entraînaient  leur 
docilité. 

(i3)  On  peut  comparer  cette  situation  de  Gengis  k  celle  d'Auguste» 
et  ces  Ters  de  i'Orpheiin  k  ceux-ci  de  Cinna  : 

Et  ooasiiM  notre  «sprit  jttaqa'aa  dersier  loopir 
Toujours  vert  qBclqoe  objat  pousM  qoelque  désir , 
Il  ee  ramène  en  soi  n'ayant  plut  o&  te  prendre  ; 
Et  rnooté  sur  le  faite ,  il  aapir«  à  descendre. 

Rien  ne  forme  plus  le  goût,  comme  lè  remarque  M.  de  Voltaire,  que 
ces  comparaisons ,  lorsque  surtout  deux  hommes  d'un  génie  égal ,  mais 
très  différent,  ont  à  exprimer  un  même  fonds  d'idées,  dans  des  cir- 
constances et  avec  des  accessoires  qui  ne  sont  pas  les  mêmes.  Ici  l'un 
peint  un  tyran ,  et  la  satiété  d'une  âme  épuisée  par  des  passions  tîo- 
lentes  ;  et  l'autre  peint  un  conquérant ,  et  le  yide  d'un  onur  qui  a 
conservé  sa  sensibilité  et  son  énergie. 

(i4)  Egée  dit  k  Êglé ,  dans  l'opéra  de  Thésée  : 

C'est  peut-être  un  peu  tard  m'offrir  à  rot  beaux  jeox: 
Je  ne  suit  plos  au  temps  de  Taimable  jeunesse  ; 
Mais  je  sois  roi  »  belle  princesse , 
El  roi  rictorienx. 

(  1 5)  Dans  les  premières  éditions ,  on  lisait  : 

Passe  sav  mon  tiunbean  dans  las  bras  dn  barbare. 


Fiv  nna  votbs  bb  l'obp^hxx.ik  ob  xa  cur^rB. 


SOCRATE, 

OUVRAGE  DRAMATIQUE  EN  TROIS  ACTES, 

Traduit  de  langlais  de  feu  M.  ThomsoW)  par  feu 
M.  FjkTEUÀ.j  comme  on  sait* 

1759. 


AVIS  DES  EDITEURS. 


Cette  pièce  n'est  autre  chose  qu'une  allégorie  sati- 
rique et  transparente ,  où  les  conventions  du  genre  ne 
sont  pas  même  toujours  gardées;  et  M.  de  Laharpe  a 
fait  remarquer  que  Fauteur,  qui  a  toujours  Paris  de* 
vaut  les  yeux ,  oublie  de  temps  en  temps  que  sa  pièce 
représente  Athènes ,  l'aréopage  et  les  prêtres  de  Gérés. 
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PREFACE 


DE  M.  FATEMA,  TRADUCTEUR. 


Uif  a  dit  dans  un  livre  y  et  répété  dans  un  autre ,  qu'il  est 
impossible  qu'un  homme  simplement  vertueux ,  sans  intrigue, 
sans  passions,  puisse  plaire  sur  la  scène.  C'est  une  injure  faite 
au  genre  humain  :  elle  doit  être  repoussée,  et  ne  peut  Tétre 
plus  fortement  que  par  la  pièce  de  feu  M.  Thomson.  Le  cé- 
lèbre Addison  avait  balancé  long-temps  entre  ce  sujet  et  celui 
de  Caton.  Addison  pensait  que  Caton  était  l'homme  vertueux 
qu'on  cherchait ,  mais  que  Socrate  était  encore  au-dessus.  Il 
disait  que  la  vertu  de  Socrate  avait  été  moins  dure  >  plus  hu- 
maine ,  plus  résignée  à  la  volonté  de  Dieu  que  celle  de  Caton. 
Ce  sage  Grec ,  disait-il ,  ne  crut  pas ,  comme  le  Romain ,  qu'il 
f&t  permis  d'attenter  sur  soi-même ,  et  d'abandonner  le  poste 
où  Dieu  nous  a  placés.  Enfin  Addison  regardait  Caton  comme 
la  victime  de  la  liberté,  et  Socrate  comme  le  martyr  de  la 
sagesse.  Mais  le  chevalier  Richard  Steele  lui  persuada  que  le 
sujet  de  Caton  était  plus  théâtral  que  l'autre,  et  surtout  plus 
convenable  à  sa  nation  dans  un  temps  de  trouble. 

En  effet,  la  mort  de  Socrate  aurait  fait  peu  d'impression 
peut-être  dans  un  pays  où  l'on  ne  persécute  personne  pour  sa 
religion ,  et  où  la  tolérance  a  si  prodigieusement  augmenté  la 
population  et  les  richesses,  ainsi  que  dans  la  Hollande,  ma 
chère  patrie.  Richard  Steele  dit  expressément ,  dans  le  Tatler, 
«  qu'on  doit  choisir  pour  le  sujet  des  pièces  de  théâtre  le  vice 
«  le  plus  dominant  chez  la  nation  pour  laquelle  on  travaille.  » 
Le  succès  de  Caton  ayant  enhardi  Addison ,  il  jeta  enfin  sur  le 
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papier  l'esquisse  de  la  Mort  de  Socrate ,  en  trois  actes.  La  place 
de  secrétaire  d*étaty  qu'il  occupa  quelque  temps  après  ,  lui  dé- 
roba le  temps  dont  il  a^ait  besoin  pour  finir  cet  ouvrage.  Il 
donpa  son  manuscrit  à  M.  Thomson ,  son  élère  :  cehii-ci  n'osa 
pas  d'abord  traiter  un  sujet  si  grare  et  si  dénué  de  tout  ce  qui 
est  en  possession  de  plaire  au  théâtre. 

n  commença  par  d'autres  tragédies  :  il  donna  Sopkonisbe , 
Coriolan,  Tancrède,  etc.,  et  finit  sa' carrière  par  la  Mort  de 
Socrate  f  qu'il  écrivit  en  prose  scène  par  scène  y  et  qu'il  confia 
à  ses  illustres  amis  M.  Doddington  et  M.  Littleton ,  comptés 
parmi  les  plus  beaux  génies  d'Angleterre.  Ces  deux  hommes , 
toujours  consultés  par  lui ,  voulurent  qu'il  renouvelât  la  mé- 
thode de  Shakespeare ,  d'introduire  des  personnages  du  peuple 
dans  la  tragédie ,  de  peindre  Xantippe,  femme  de  Socrate,  telle 
qu'elle  était  en  effet,  une  bourgeoise  acariâtre,  grondant  son 
mari,  et  l'aimant;  de  mettre  sur  la  scène  tout  l'aréopage,  et  de 
faire ,  en  un  mot ,  de  cette  pièce  une  de  ces  représentations 
naïves  de  la  vie  humaine ,  un  de  ces  tableaux  où  l'on  peint 
toutes  les  conditions. 

Cette  entreprise  n'est  pas  sans  difficulté;  et,  quoique  le  su- 
blime continu  soit  d'un  genre  infiniment  supérieur,  cependant 
ce  mélange  du  pathétique  et  du  familier  a  son  mérite.  On  peut 
comparer  ce  genre  à  l'Odyssée ,  et  l'autre  à  l'Iliade.  M.  Littleton 
ne  voulut  pas  qu'on  jouât  cette  pièce ,  parce  que  le  caractère  de 
Mélitus  ressemblait  trop  à  celui  du  sergent  de  loi  Catbrée ,  dont 
il  était  allié.  D'ailleurs  ce  drame  était  une  esquisse,  plutôt 
qu'un  ouvrage  achevé. 

Il  me  donna  donc  ce  drame  de  M.  Thomson ,  à  son  dernier 
voyage  en  Hollande.  Je  le  traduisis  d*abord  en  hollandais ,  ma 
langue  maternelle.  Cependant  je  ne  le  fis  point  jouer  sur  le 
théâtre  d'Amsterdam ,  quoique ,  Dieu  merci ,  nous  n'ayons  panni 
nos  pédans  aucun  pédant  aussi  odieux  et  aussi  impertinent  qae 
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M.  Catbr^.  Mais  la  mnltipHcité  des  acteurs  que  ce  drame  exige , 
m'empêcha  de  le  faire  exécuter;  je  le  traduisis  ensuite  en  fran- 
çais, et  je  yeux  bien  laisser  courir  cette  traduction,  en  atten- 
dant que  je  fasse  imprimer  l'original. 

A  Amsterdam ,  17S5. 

Depuis  ee  temps  on  a  représenté  ia  Mort  de  Socrate  k  Lon- 
dres ,  maïs  ce  n'est  pas  le  drame  de  M.  Thomson. 

iV^  ^.  Il  y  a  en  des  gens  assez  b^tes  pour  réfuter  les  Téritës  palpables 
qui  sont  dans  celte  préface.  Us  prétendent  qne  M.  Fatema  n'a  pa  écrire 
cette  préface  en  1755,  parce  qu^il  était  mort,  disent -ib,  en  ^^5^• 
Quand  cela  serait ,  ToiU  une  plaisante  raison  !  Mais  le  fait  est  qa^il  est 
décédé  en  1757. 


PERSONNAGES. 

ijOCRATE. 

ANITUS,  grand-prétre  de  Gérés. 

MÉLITUS,  un  des  juges  d'Athènes. 

XANTIPPE,  femme  de  Socrate. 

AGLAÉ,  jeune  Athénienne  élevée  par  Socrate. 

SOPHRONIME,  jeune  Athénien  élevé  par  Socrate. 

DRIXA,  marchande, 


.} 


.  attachés  à  Anitus. 
TERP ANDRE  et  ACROS 

Juges. 

Disciples  de  Sogeate. 

NONOTI, 

CHOMOS,      ^  pédans  protégés  par  Anitus. 
BERTIOS,* 


^  Aucune  ^tion  ne  comprend  dans  la  liste  des  personnages  les  noms 
des  complices  d* Anitus ,  qui  paraissent  dans  la  scène  septième  du  second 
acte ,  et  qui  rappellent  les  noms  de  JYonoite ,  Chaumeix  et  Berthier.  B. 


jefrf.m.':"M 


SOCRATE, 


DRAME. 


^■»^%»w^%<»^%^wv%^i^^^»^»%^^^%*'»%^'%^'^'^>^«*^^*^*^^»*^'*^^*^^^^^^^^^^^'*^*^<^^ 


ACTE  PREMIER. 


^^■"^"^^" 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ANITUS,  DRIXA,  TERPANDRE,  ACROS. 

Ma  chère  confidente,  et  mes  chers  affidés,  vous  savez 
combien  d'argent  je  tous  ai  fait  gagner  .aux  dernières  fêtes 
de  Cérès.  Je  me  marie ,  et  j'espère  que  vous  ferez  votre 
devoir  dans  cette  grande  occasion. 

DRIXA. 

Oui ,  sans  doute ,  monseigneur ,  pourvu  que  vous  nous 
en  fassiez  gagner  encore  davantage. 

AlflTUS. 

Il  me  &udia,  madame  Drixa,  deux  beaux  tapis  de 
Perse  :  vous ,  Terpandre ,  je  ne  vous  demande  que  deux 
grands  candélabres  d'argent,  et  à  vous  une  demi-douzaine 
de  robes  de  soie  brochées  d'or. 

TERPAHDEE. 

Cela  est  un  peu  fort  ;  mais,  monseigneur ,  il  n  y  a  ri^n 
qu'on  ne  fasse  pour  mériter  votre  sainte  protection. 
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▲  NITUS» 

Vous  regagnerez  tout  cela  au  centuple.  C*est  le  meil- 
leur moyen  de  mériter  les  faveurs  des  dieux  et  des  déesses. 
Donnez  beaucoup ,  et  vou^  recevrez  beaucoup;  et  surtout 
ne  manquez  jamais  d'ameuter  le  peuple  contre  tous  les 
gens  de  qualité  qui  ne  font  point  assez  de  vœux ,  et  qui  ne 
présentent  point  assez  d'offrandes. 

▲  GROS. 

C'est  à  quoi  nous  ne  manquerons  jamais;  c'est  un  devoir 
trop  sacré  pour  n'y  être  pas  6dèles. 

▲  NITUS. 

Allez ,  mes  chers  amis ,  les  dieux  vous  maintiennent 
dans  des  sentimens  si  pieux  et  si  justes  !  et  comptez  que 
vous  prospérerez,  vous,  vos  en&ns,  et  les  en£ins  de  vos 
petits-enfans. 

TERPANDRB. 

C'est  de  quoi  nous  sommes  sûrs  ;  car  vous  l'avez  dit. 


SCENE  IL 

ANITUS,  DRIXA. 

ANITUS. 

Eh  bien  !  ma  chère  madame  Drixa ,  je  crois  que  vous  ne 
trouverez  pas  mauvais  que  j'épouse  Aglaé  ;  mais  je  ne  vous 
en  aime  pas  moins,  et  nous  vivrons  ensemble  comme  à 
l'ordinaire. 

0RIXA. 

Oh  !  monseigneur ,  je  ne  suis  point  jalouse  ;  et,  pourvu 
que  le  commerce  aille  bien ,  je  suis  fort  contente.  Quand 
j'ai  eu  l'honneur  d'être  une  de  vos  maîtresses ,  j'ai  joui 
d'une  grande  considération  dans  Athènes.  Si  vous  aimez 
Aglaé  ^j'aime  le  jeune  Sophrqnime  ;  et  Xantippe ,  la  femme 
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de  Socrate,  ma  promis  qu'elle  me  le  donnerait  en  ma-* 
riage.  Vous  aurez  toujours  les  mêmes  droits  sur  moi.  Je 
suis  seulement  f&chée  que  ce  jeune  homme  soit  élevé  par 
ce  vilain  Socrate ,  et  qu'Aglaé  soit  encore  entre  ses  mains, 
n  fiiut  les  en  tirer  au  plus  vite.  Xantippe  sera  charmée 
d'être  débarrassée  d'eux.  Le  beau  Sophronime  et  la  belle 
Aglaé  sont  fort  mal  entre  les  mains  de  Socrate. 

▲  NITUS. 

Je  me  flatte  bien ,  m'a  chère  madame  Drixa,  que  Mélitus 
et  moi  nous  perdrons  cet  homme  dangereux ,  qui  ne  prê- 
che que  la  vertu  et  la  divinité ,  et  qui  s'est  osé  moquer  de 
certaines  aventures  arrivées  aux  mystères  de  Gérés  ;  mais 
il  est  le  tuteur  d'Aglaé,  Agathon ,  père  d* Aglaé ,  a  laissé , 
dit-on ,  de  grands  biens  ;  Aglaé  est  adorable  ;  j'idolâtre 
Aglaé  :  il  finut  que  j'épouse  Aglaé ,  etque  je  ménage  Socrate , 
en  attendant  que  je  le  fasse  pendre. 

DRIXA. 

Ménagez  Socrate ,  pourvu  que  j'aie  mon  jeune  homme. 
Mais  comment  Agathon  a-t«il  pu  laisser  sa  fille  entre  les 
mains  de  ce  vieux  nez  épaté  de  Socrate ,  de  cet  insuppor- 
table raisonneur  y  qui  corrompt  les  jeunes  gens,  et  qui 
les  empêche  de  fréquenter  les  courtisanes  et  les  saints 
mystères  ? 

▲  NITUS. 

Agathon  était  entiché  des  mêmes  principes.  C'était  un  de 
ces  sobres  et  sérieux  extravagans ,  qui  ont  d'autres  mœurs 
que  les  nôtres,  qui  sont  d'un  autre  siècle  et  d'une  autre 
patrie  ;  un  de  nos  ennemis  jurés ,  qui  pensent  avoir  rem- 
pli tous  leurs  devoirs  quand  ils  ont  adoré  la  divinité, 
secouru  l'humanité,  cultivé  l'amitié ,  et  étudié  la  philoso- 
phie ;  de  ces  gens  qui  prétendent  insolemment  que  les 
dieux  n'ont  pas  écrit  l'avenir  sur  le  foie  d'un  bœuf;  de 
ces  raisonneurs  impitoyables  qui  trouvent  à  redire  que 
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les  prêtres  sacrifient  des  filles,  ou  passent  la  nuit  avec 
elles,  selon  le  besoin  :  vous  sentez  que  ce  sont  des  mons- 
tres qui  ne  sont  bons  qu'à  ëtoufifer.  S'il  y  avait  seulement 
dans  Athènes  cinq  ou  six  sages  qui  eussent  autant  de  con- 
sidération que  lui ,  c'en  serait  assez  pour  m'ôter  la  moitié 
de  mes  rentes  et  de  mes  honneurs. 

DRrXA. 

Diable  !  voilà  qui  est  sérieux  cela. 

▲  NITDS. 

En  attendant  que  je  l'étrangle,  je  vais  lui  parler  sous  ces 
portiques,  et  conclure  avec  lui  VaCTaire  de  mon  mariage. 

DEIXA. 

Le  voici:  vous  lui  £dtes  trop  d'honneur.  Je  vous  laisse, 
et  je  vais  parler  de  mon  jeune  homme  à  Xantippe. 

▲  NITUS. 

Les  dieux  vous.conduisent!  ma  chère  Drixa  ;  servez-les 
toujours,  gardez-iA)us  de  ne  croire  qu'un  seul  Dieu,  et 
n'oubliez  pas  mes  deux  beaux  tapis  de  Perse. 

SCÈNE  IIL 

ANITUS,  SOCRATE. 

ANITUS. 

^£&  !  bonjour,  mon  cher  Socrate,  le  fiivori  des  dieux, 
et  le  plus  sage  des  mortels.  Je  me  sens  élevé  au-dessus  de 
moi-même  toutes  les  fois  que  je  vous  vois ,  et  je  respecte 
en  vous  la  nature  humaine. 

SOCRATE. 

Je  suis  un  homme  simple ,  dépourvu  de  science  ^  et 
plein  de  faiblesses  comme  les  autres.  C'est  beaucoup  si 
vous  me  supportez. 


ACTE  1,  SCENE  III.  46S 

▲HITUS. 

Vous  supporter  !  je  vous  admire  :  je  voudrais  Tôusres* 
sembler ,  s'il  était  possible  ;  et  c  est  pour  être  plus  souvent 
témoin  de  vos  vertus,  pour  entendre  plus  souvent  vos 
leçons,  que  je  veux  épouser  votre  belle  pupille  Aglaé, 
dont  la  destinée  dépend  de  vous. 

SOGRATS. 

Il  est  vrai  que  son  père  Agathon,  qui  était  mo|iiimi;y 
c'est-à-dire ,  beaucoup  plus  qu'un  parent ,  me  confia  par 
son  testament  cette  aimable  et  vertueuse  orpheline. 

▲  NITUS. 

Avec  des  richesses  considérables?  car  on  dit  que  c'est  le 
meilleur  parti  d'Athènes. 

SOGRATS. 

C'est  sur  quoi  je  ne  pub  vous  donner  aucun  éclaircis- 
sement; son  père,  ce  tendre  ami  dont  les  volontés  me  sont 
sacrées ,  m'a  défendu ,  par  ce  même  testament,  de  divul- 
guer l'état  de  la  fortime  de  sa  fille. 

ahitits. 

Ce  respect  pour  les  dernières  volontés  d'un  ami ,  et  cette 
discrétion ,  sont  dignes  de  votre  belle  àme.  Mais  on  sait 
assez  qu'Agathon  était  un  homme  riche» 

SOCRATB. 

n  méritait  de  l'être,  si  les  richesses  sont  une  faveur  de 
l'Être  suprême. 

ANITUS. 

On  dit  qu'un  petit  écervelé ,  nommé  Sophronime ,  lui 
fait  la  cour  à  cause  de  sa  fortune  ;  mais  je  suis  persuadé  que 
vous  éconduirez  un  pareil  personnage ,  et  qu'un  homme 
comme  moi  n'aura  point  de  rival. 

SOCRATB. 

Je  §ais  ce  que  je  dois  penser  d'un  homme  comme  vous  : 
mais  ce  n*est  pas  à  moi  de  gêner  les  sentimens  d'Aglaé.  Je 
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lui  sers  de  père,  je  ne  suis  point  son  maître  :  elle  doit  dis- 
poser de  son  oseur.  Je  regarde  la  contrainte  comme  un 
attentat.  Pariez-lui  ;  si  elle  écoute  vos  propositions;  je  sons- 
cris  à  ses  volontés. 

AHITUS. 

J'ai  déjà  le  consentement  de  Xantippe  votre  femme  ;  sans 
doute  elle  est  instruite  des  sentimens  d'Açlaé  ;  ainsi  je  re- 
gsiirde  la  chose  comme  fiiite. 

SOCRATE. 

Je  ne  puis  regarderies  choses  comme  £iites  que  quand 
elles  le  sont. 

SCÈNE  IV. 

SOCRATE,  ANITUS,  AGLAÉ. 

SOCRATS. 

Venez  ,  belle  Aglaé ,  venez  décider  de  votre  sort.  Voilà 
un  monseigneur ,  prêtre  d*un  haut  rang ,  le  premier  prêtre 
d'Athènei  »  qui  s'office  pour  être  votre  époux.  Je  vous  laisse 
toute  la  liberté  de  vous  expliquer  avec  lui.  Cette  liberté 
serait  gênée  par  mia  présence.  Quelque  choix  que  vous 
Êissiez ,  je  Tapprouve.  Xantippe  préparera  tout  pour  vos 
noces. 

(Il  tort) 

AGLAÉ. 

■ 

Ah  !  généreux  Socrate ,  c'est  avec  bien  du  regret  que  je 
vous  vois  partir. 

ANITUS. 

n  parait ,  aimable  Aglaé ,  que  vous  avez  une  grande 
confiance  dans  le  bon  Socrate. 

AGLAà. 

.  Je  ie  dois .:  il  me  sert  de  père ,  et  il  forme  mon  ftme. 
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Eh  bien  !  s'il  dirige  to$  sentimens.,  poumei*Tou8  me 
dire  ce  que  tous  pensez  de  Gérés,  de  Cjbèle,  de  Vénus? 

A6LA]É. 

Hélas  !  j'en  penserai  tout  ce  que  tous  youdrez, 

▲NITUS* 

C'est  bien  dit  :  tous  ferez  aussi  tout  ce  que  je  voudrai. 

A6LAB. 

Non  :  l'un  est  fort  différent  de  l'autre. 

ANITUS. 

Vous  voyez  que  le  sage  Socrate  consent  à  notre  union  ; 
Xantippe ,  sa  femme ,  presse  ce  mariage.  Vous  savez  quels 
sentimens  vous  m'avez  inspirés.  Vous  connaissez  mon  rang 
et  mon  crédit  ;  vous  voyez  que  mon  bonheur  j  et  peut-être 
le  vôtre,  ne  dépendent  que  d'un  mot  de  votre  bouche. 

AGLAi. 

Je  vais  vous  répondre  avec  la  vérité  que  ce  grand  homme 
qui  sort  d'ici  m'a  instruite  à  ne  dissimuler  jamais,  et  avec 
la  liberté  qu'U  me  laisse.  Je  respecte  votre  dignité ,  je  con- 
nais peu  votre  personne,  et  je  ne  puis  me  donner  à  vous» 

AiriTUS. 

Vou3  ne  pouvez  !  vous  qui  êtes  libre  !  Ah  !  cruelle  Aglaé , 
vous  ne  le  voulez  donc  pas  ? 

AGLAi. 

Il  est  vrai,  je  ne  le  veux  pas. 

ANITUS, 

Songez-vous  bien  à  l'affront  que  vous  me  fiiites  P  Je  vois 
trop  que  Socrate  me  trahit  ;  c'est  lui  qui  dicte  votre  réponse  ; 
c'est  lid  qui  donne  la  préférence  à  ce  jeune  Sopbronime)  à 
mon  indigne  rival,  à  cet  impie.... 

AGLAB. 

Sophronime  n'est  point  impie  ;  il  lui  est  attaché  dès  l'en* 
fimce  ;  Socrate  lui  sert  de  père  comme  à  mou  Sophronime 
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est  plein  de  grâces  et  de  yertus.  Je  Taime,  j'en  suis  aimée  : 
il  ne  tient  qu'à  moi  d'être  sa  femme;  mais  je  he  serai  pas 
plus  à  lui  qu'à  vous. 

AHITVS. 

Tout  ce  que  tous  me  dites  m'ëtonne.  Quoi  !  tous  osez 
m*ayouer  que  tous  aimez  Sophronime? 

ÀGLÀÉ. 

Oui ,  j'ose  vous  l'avouer ,  parce  que  rien  n'est  plus  vrai. 

ANITUS. 

Et  quand  il  ne  tient  qu'à  vous  d'être  heureuse  avec  lui, 
vous  refusez  sa  main  ? 

AGLAÉ. 

Rien  n'est  plus  vrai  encore. 

ANITUS. 

C'est  sans  doute  la  crainte  de  me  déplaire  qui  suspend 
votre  engagement  avec  lui  ? 

AGLAé. 

Nonassurément;carn'a7antjamaischercliéàvous  plaire, 
je  ne  crains  point  dé  vous  déplaire. 

ANITUS. 

Vous  craignez  donc  d'offenser  les  dieux,  en  préférant 
un  profane  comme  Sophronime  à  un  ministre  des  autels? 

AGLAé. 

Point  du  tout;  je  suis  persuadée  que  l'Etre  suprême  se 
soucie  fort  peu  que  je  vous  épouse  ou  non. 

ANITUS. 

L'Être  suprême  !  ma  chère  fille,  ce  n'est  pas  ainsi  qu'il 
fiiut  parler  ;  vous  devez  dire  les  dieux  et  les  déesses.  Prenez 
garde,  j'entrevois  en  vous  des  sentimens  dangereux,  et  je 
sais  trop  qui  vous  les  a  inspirés.  Sachez  que  Cérès ,  dont  je 
auis  le  grand-prêtre,  peut  vous  punir  d'avoir  méprisé  son 
eulte  et  son  ministre. 
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Je  ne  méprise  ni  Tijui  ni  Fautre.  On  m*a  dit  qae  Gérés 
préside  aia  blés;  je  le  Teux  croire  :  mais  elle  ne  se  mêlera 
pas  de  mon  mariage. 

▲  NITUS. 

Elle  se  mêle  de  tout.  Vous  en  savez  trop  :  mais  enfin 
j'espère  vous  convertir.  Êtes-vous  bien  résolue  à  ne  point 
épouser  Sophronime  ? 

AGLAB. 

Oui ,  }j  suis  très  résolue  ;  et  j'en  suis  très  ftcbée. 

▲  NITUS. 

Je  ne  comprends  rien  à  toutes  ces  contradictions.  Écou- 
tez :  je  vous  aime;  j'ai  voulu  fiiire  votre  bonheur,  et  vous 
placer  dans  un  haut  rang.  Croyez-moi ,  ne  m'offensez  pas , 
ne  rejetez  point  votre  fortune  ;  songez  qu'il  £aut  sacrifier 
tout  à  un  établissement  avantageux  ;  que  la  jeunesse  passe , 
et  que  la  fortune  reste  ;  que  les  richesses  et  les  honneurs 
doivent  être  votre  unique  but;  que  je  vous  parle  de  la  part 
des  dieux  et  des  déesses.  Je  vous  conjure  d'y  faire  réflexion. 
Adieu,  ma  chère  fille  :  je  vais  prier  Gérés  qu'elle  vous 
inspire ,  et  j'espère  encore  qu'elle  touchera  votre  cœur. 
Adieu  encore  une  fois  :  souvenez^vous  que  vous  m'avez 
promis  de  ne  point  épouser  Sophronime. 

AGLAB. 

G'es|  à  moi  que  je  l'ai  promis ,  non  à  vous. 

(Anitusiort.  ) 
(  Aglaë ,  seule.  ) 

Que  cet  homme  redouble  mon  chagrin  !  je  ne  sais  pour- 
quoi je  ne  vois  jamais  ce  prêtre  sans  frémir.  Mais  voici 
Sophronime  :  hélas  !  tandis  que  son  rival  me  remplit  de 
terreur ,  celui-ci  redouble  mes  regrets  et  mon  attendrisse- 
ment. 
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SCÈNE  V. 

AGLAÉ,  SOPHRONIHE. 

80PHE0NIMB. 

Chèee  Aglaë ,  je  vois  Anitus ,  ce  prêtre  de  Cërès  ^  ce  mé- 
chant homme,  cet  ennemi  juré  de  Socrate,  sortir  d'auprès 
de  TOUS,  et  vos  yeux  semblent  mouillés  de  quelques 
larmes. 

A6LAB. 

Lui  !  il  est  l'ennemi  de  notre  bienfiûteur  Socrate  ?  Je  ne 
m'étonne  plus  de  l'ayersion  qu'il  m'inspirait  avant  même* 
qu'il  m'eût  parlé. 

SOPHEONIMB. 

Hélas  !  serait-ce  à  lui  que  je  dob  imputer  les  pleurs  qui 
obscurcissait  vos  yeux  ? 

AGLAÉ. 

n  ne  peut  m'inspirer  que  des  dégoûts.  Non,  Sophro- 
nime ,  il  n'y  a  que  tous  qui  puissiez  faire  couler  mes  larmes. 

SOPHEONIMB. 

Moi ,  grands  dieux  !  moi  qui  voudrais  les  payer  de  mon 
sang!  moi,  qui  vous  adore,  qui  me  flatte  d'être  aimé  de 
vous ,  qui  ne  vis  que  pour  vous ,  qui  voudrais  mourir  pour 
vous  !  moi ,  j'aurab  à  me  reprocher  d'avoir  jeté  un  moment 
'  d'amertume  sur  votre  vie  !  Vous  pleurez ,  et  j'en  suisla  cause  ! 
qu'ai-je  donc  fait  ?  quel  crime  ai-je  commis  ? 

AGLAE. 

Vous  n'en  pouvez  commettre.  Je  pleure,  parce  que  vous 
méritez  toute  ma  tendresse ,  parce  que  vous  l'avez,  et  qu'il 
me  faut  renoncer  à  vous.' 

SOPHEONIMB. 

Quels  mots  funestes  avez*vous  prononcés!  Non,  je  ne 


ACTE  I,  SCEJXE  V.  /,7k 

puia  le  eroire  ;  vous  m'aimez ,  tous  ne  pourez  changer. 
Vous  m*avez  promis  d'étoe  à  moi ,  vous  ne  voulez  point  ma 
mort. 

A&LAB. 

Je  veux  que  vous  viyiez  heureux,  Sophronime,  et  je  ne 
puis  vous  rendre  heureux.  J'espérais,  mais  ma  fortune  ma 
trompée  :  je  jure  que ,  ne  pouvant  être  à  vous ,  je  ne  serai  à 
personne.' J^  Vai  déclare  à  cet  Anitus  qui  me  recherche ,  et 
que  je  méprise;  je  voua  le  déclam,  le  cœur  pénétré  de  la 
plus  vive  douleur ,  et  de  Tamour  le  plus  tendre.         , 

.     SOPHaOHIMB. 

Puisque  vous  m*aimez,  je  dois  vivre;  mais  m  vous  me 
vefiisez  votre  main  je  dois  mourir.  Chère  Aglaé ,  au  nom  de 
tant  d amour,  au  nom  de  vos  charmes  et  de  vos  vertus ^ 
expliquez-moi  ce  mptère  funeste. 

SCÈNE  VI. 

1 

SOCRATE ,  «OPHRONIME ,  AGLAÉ. 

SOPHRONIME. 

.  O  Socr^te!  moi»  maître,  mon  père!  je  me  vois  ici  le 
plus  infortuné  des  hommes  entre  les  deux  êtres  par  qui 
je  respire  :  c*est  vous  qui  m  avez  appris  la  sagesse  ;  c'est 
Aglaé  qui  ma  appris  a  sentir.  1  amour.  Vous  avez  donné 
votre  consentement  à  notre  hymen  :  la  belle  Aglaé,  qui 
semblait  le  désirer,  me  refuse  ;  et ,  en  me  disant  qu'elle 
m'aime,  elle  me  plonge  le  poignard  dans  le  cœur.  EUo 
rompt  notre  hymen ,  sans  m'appreiidre  la  cause  d'un  si 
cruel  caprice  :  ou  empêchez  mon  malhei^r ,  ou  apprenez- 
moi  ,  s'il  est  possible ,  à  le  soutenir. 

SOGRATP. 

Aglaé  est  maîtresse  de  ses  volontés  ;  son  père  m'a  fail^ 
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Bon  tuteur  9  et  non  pas  son  tyran.  Je  fesai^  mon  bonheur 
de>  TOUS  unir  ensemble  :  si  elle  a  changé  d'avis,  j  en  suis 
surpris ,  j*en  suis  affligé  ;  mais  il  faut  écouter  ses  raisons  : 
si  elles  sont  justes ,  il  &ut  s*y  conformer. 

SOPHILONIMB. 

Elles  ne  peuyent  être  justes. 

▲  OliAÉ. 

EUes  le  sont,  du  moins  à  mes  jeux  :  daignez  m*écou«- 
ter  Fun  et  lautre.  Quand  vous  eûtes  accepté  le  testament 
secret  de  mon  père,  sage  et  généreux  Socrate  ,  tous  me 
dîtes  qu'il  me  laissait  un  bien  honnête  avec  lequel  je  pour» 
rais  m'établir.  Je.  formai  dès  lors  le  dessein  de  donner 
cette  fortune  à  votre  cher  disciple  Sc^hronime,  qui  na 
que  vous  d  appui  ^  et  qui  ne  possède  pour  toute  richesse 
que  sa  vertu  :  vous  avez  approuvé  ma  résolution.  Vous 
concevez  quel  était  mon  bonheur  de  faire  celui  d'un 
Athénien  que  je  regaiftie  con\Aie  votre  fils.  Pleine  de  ma 
félicité ,  transportée  d'une  douce  joie ,  que  mon  cœur  ne 
pouvait  contenir ,  j'ai  confié-  cet  état  délicieux  d^  mon 
âme  à  Xantippe  votre  femme ,  et  aussitôt  cet  état  a  dis- 
paru. Elle  m'a  traitée  de  visionnaire.  Elle  m*a  montré  le 
testament  de  mon  père,  qui  est  mort  daMia  pauvreté ,  '<^i 
ne  me  laisse  rien ,  et  qui  me  recommande  à  l'amitié  dont 
vous  fi\tes  unb. 

En  ce  moment ,  éveillée  après  mon  songe,  je  n'ai  senti 
que  la  douleur  de  ne  pouvoir  faire  la  fortune  de  So- 
phronime  :  je  ne  veux  point  l'accabler  du  poids  de  ma 
misère, 

SOPfrROHIltZ. 

Je  VOU9  l'avais  bien  dit ,  Socrate ,  que  ses  ridsons  ne  vau* 
draient  rien  :  si  elle  n^'aime^,  ne  suis-je  pas  assez  riche  .^- 
Je  n'ai  subsisté ,  il  est  vrai ,  que  par  vos  bienfaits  ;  mab  il 
n'est  pcHnt  d'emploi  pénible  que  je  n'embrasse  pour  Êûre 
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subsister  ma  cltère  Agiaé.  Je  devrais  y  il  est  vrai ,  lui  Êiire 
le  sacrifice  de  mon  amour,  lui  chercher  moi-même  un 
parti  avantageux  :  mais  j'avoue  que  je  n'en  ai  pas  la  force  ; 
et  par  là  je  suis  indigne  d'elle.  Mais  si  elle  pouvait  se  con- 
tenter de  mon  état ,  si  elle  pouvait  s'abaisser  jusqu  à  moi  ! 
Non,  je  n'ose  le  demander,  je  n'ose  le  souhaiter;  et  je 
succombe  à  un  malheur  qu'elle  supporte. 

SOCAATB. 

Mes  enians ,  Xantippe  est  bien  indiscrète  de  vous  avoir 
montré  ce  testament  ;  mais  croyez ,  belle  Aglaé ,  qu'elle 
vous  a  trompée. 

▲GIiAi. 

Elle  ne  m'a  point  trompée  :  j'ai  vu  de  mes  yeux  ma 
misère  ;  l'écriture  de  mon  père  m'est  assez  connue.  Soyez 
sur ,  Socrate ,  que  je  saurai  soutenir  la  pauvreté  ;  je  sais 
travailler  de  mes  mains  :  c'est  assez  pour  vivre ,  c'est 
tout  ce  qu'il  me  faut  ;  mais  ce  n'est  pas  assez  pour  So- 
phronime. 

S09H1I0HIHB. 

C'en  est  trop  mille  fois  pour  moi,*ftme  tendre,  &me 
sublime,  digne  d'avoir  été  élevée  par  Socrate  :  une  pau- 
vreté noble  et  laborieuse  est  l'état  naturel  de  l'homme. 
J'aurais  voulu  vous  ofïrir  un  trône  ;  mais  si  vous  daignez 
vivre  avec  moi,  notre  pauvreté  respectable  est  au-dessus 
du  trône  de  Crésus. 

SOGEATB. 

Vos  sentimens  me  plaisent  autant  qu'ils  m'attendris- 
sent ;  je  vois  avec  transport  germer  dans  vos  cœurs  cette 
vertu  que  j'y  ai  semée.  Jamais  mes  soins  n'ont  été  mieux 
récompensés  ;  jamais  mon  espérance  n'a  été  plus  remplie. 
Mais  encore  une  fois  ,  Aglaé,  croyez -moi,  ma  femme 
vous  a  mal  instruite.  Vous  êtes  plus  riche  que  vous  ne 
pensez.  Ce  n'est  pas  à  elle ,  c'est  à  moi  que  votre  père  \oxa 
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a  confiée.  Ne  peut-il  pas  avoir  laissé  un  bien  quie  Xantippe 

ignore  ? 

▲  GLAÉ. 

Non  y  Socrate ,  il  dit.  précisément  dans  son  testament 
«{u'il  me  laisse  pauvre. 

SOCRATB. 

Et  moi  je  vous  dis  que  vous  vous  trompez ,  qu'il  vous 
a  laissé  de  quoi  vivre  heureuse  avec  le  vertueux  Sophro- 
nime ,  et  qu'il  faut  que  vous  veniez  tous  deux  signer  le 
contrat  tout  à  l'heure. 

SCÈNE  VIL 

SOCaiATE ,  XANTIPPE ,  AGLAÉ ,  SOPHRONIME. 

XANTIPPE. 

Allons,  allons,  ma  fille,  ne  vous  amusez  point  aux 
visions  de  mon  mari  :  la  philosophie  est  fort  bonne ,  quand 
on  est  à  son  aise  ;  mais  vous  n  avez  rien  ;  il  faut  vivre  : 
vous  philosopherez  après.  J'ai  conclu  votre  mariage  avec 
Anitus  9  digne  prêtre ,  homme  puissant ,  homme  de  crédit  : 
venez,  suivez-moi;  il  ne  faut  ni  lenteur  ni  contradiction; 
j'aime  qu'on  m'obéisse ,  et  vite  ;  c'est  pour  votre  bien  :  ne 
raisonnez  pas ,  et  suivez-moi. 

SOPHEONIMB. 

Ah  ciel  !  ah  !  chère  Aglaé  ! 

SOCRATS. 

Laissez-la  dire ,  et  fiez-vous  à  moi  de  votre  bonheur. 

XANTIPPE. 

Comment ,  qu'on  me  laisse  dire  ?  vraiment ,  je  le  pré- 
tends bien ,  et  surtout  qu'on  me  laisse  faire..  C'est  bien  à 
vous ,  avec  votre  sagesse  et  votre  démon  familier ,  et  votre 
ironie,  et  toutes  vos  fadaises  qui  ne  sont  bonnes  à  rien, 


ACTE  I,  SCEIfE  VIL  475 

à  TOUS  mêler  de  marier  des  filles!  Vous  êtes  un  bon 
homme  9  mais  vous  n'entendez  rien  aux  affaires  de  ce 
monde ,  et  vous  êtes  trop  heureux  que  je  vous  gouverne. 
Allons ,  Agiaé ,  venez  ^  que  je  vous  établisse.  Et  vous,  qui 
restez  là  tout  étonné ,  j*ai  aussi  votre  afiEadre  :  Drixa  est 
votre  fait  :  vous  me  remercîrez  tous  deux,  tout  sera  con- 
clu dans  la  minute  ;  je  suis  expéditive ,  ne  perdons  point 
de  temps  :  tout  cela  devrait  déjà  être  terminé. 

SOGAATB. 

Ne  la  cabrez  pas ,  mes  en&ns ,  marquez-lui  toute  sorte 
de  déférences  ;  il  £iut  lui  complaire ,  puisqu'on  ne  peut 
la  corriger.  C'est  le  triomphe  de  la  raison  de  bien  vivre 
avec  les  gens  qui  n'en  ont  pas. 
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ACTE  II. 


SCENE  PREMIÈRE. 

SPCRATE, SOPHRONIME. 

SOPHKORIMB. 

I 

Divim  Socrate ,  je  ne  puis  croire  mon  bonheur  :  com- 
ment se  peut-il  qu'Aglaé ,  dont  le  père  est  mort  dans  une 
pauvreté  extrême ,  ait  cependant  une  dot  si  considérable  ? 

'       SOCRATE. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit  ;  elle  avait  plus  qu'elle  ne  croyait. 
Je  connab  mieux  qu'elle  les  ressources  de  son  père.  Qu'il 
vous  sufiBse  de  jouir  tous  d'eux  d'une  fortune  que  vous 
méritez  :  pour  moi,  je  dob  le  secret  aux  morts  comme 
aux  vivans. 

SOPHEONIME. 

Je  n'ai  plus  qu'une  crainte ,  c'est  que  ce  prêtre  de  Cérès, 
à  qui  vous  m'avez  préféré ,  ne  venge  sur  vous  les  refus 
d'Aglaé  :  c'est  un  homme  bien  à  craindre. 

SOCRATE. 

Eh  !  que  peut  craindre  celui  qui  fait  son  devoir  ?  Je 
connais  la  rage  de  mes  ennemis ,  je  sais  toutes  leurs  ca- 
lomnies ;  mais  quand  on  ne  cherche  qu'à  faire  du  bien 
aux  hommes,  et  qu'on  n'offense  point  le  ciel,  on  ne  re- 
doute rien ,  ni  pendant  la  vie,  ni  à  la  mort. 

SOPHRONIMB. 

Rien  n'est  plus  vrai  ;  mais  je  mourrais  de  douleur,  si 
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la  félicité  que  je  yotuS  dois  portait  vos  ennemis  à  vous  for- 
cer de  mettre  en  usage  votre  héroïcjue  constance. 

SCÈNE  IL 

SOCRATE,  SOPHRONIMË,  AGLAÉ. 

Mon  bienfaiteur,  mon  père,  homme  au-dessus  des 
hommes ,  j'embrsisse  vos  genoux.  Secondez-^noi ,  Sophro- 
nime  :  c'est  lui ,  c*est  Socrate  qui  nous  marie  aux  dépens 
de  sa  fortune,  qui  paye  ma  dot,  qui  se  prive  pour  nous 
de  la  plus  grande  partie  de  son  bi^i.  Non,  nous  ne  le 
souffrirons  pas  ;  nous  ne  serons  pas  riches  à  ce  prix:  plus 
notre  cœur  est  reconnaissant ,  plus  nous  devons  imiter  la 
noblesse  du  sien. 

SOPttaOKIMB. 

Je  me  jette  à  vos  pieds  comme  elle  ;  je  suis  saisi  comme 
elle  ;  nous  sentons  également  vos  bienfaits.  Nous  vous  ai* 
mons  trop,  Socrate,  pour  en  abuser.  Regardez -nous 
comme  vos  enfans  ;  mais  que  vos  enians  ne  vous  soient 
point  à  charge.  Votre  amitié  est  le  plus  grand  des  biens 
c'est  le  seul  que  nous  voulons.  Quoi  !  vous  n'êtes  pas  ri- 
che, et  vous  faites  ce  que  les  puissans  de  la  terre  ne 
feraient  pas  !  Si  nous  acceptions  vos  bienfaits ,  nous  en 
serions  indignes. 

SOGBATfi. 

Levez -vous,  mes  enfans,  vous  m'attendrissez  trop. 
Écoutez-moi  :  ne  £iut-il  pas  respecter  les  volontés  des 
morts  ?  Votrie  père ,  Aglaé ,  que  je  regardais  comme  la 
moitié  de  moir-méme,  ne  m'a-t-il  pas  ordonné  de  vous 
traiter  comme  ma  fille  ?  je  lui  obéis  :  je  trahirais  l'amitié 
et  la  confiance ,  si  je  fesais  moins.  J'ai  accepté  son  testa- 
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ment ,  je  Texëcute  :  le  peu  que  je  tous  donne  est  inutile 
à  ma  vieillesse ,  qui  est  sans  besoins.  Enfin ,  si  j'aî  d&  obéir 
à  mon  ami ,  vous  devez  obéir  à  votre  père  :  c'est  moi  qui 
le  suis  aujourd'hui  ;  c'est  moi  qui ,  par  ce  nom  sacré ,  vous 
ordonne  de  ne  me  pas  accabler  de  douleur  en  me  refusant. 
Mais  retirez-vous ,  j'aperçois  Xantippe.  J'ai  mes  raisons 
pour  vous  conjurer  de  l'éviter  dans  ces  momens. 

▲  OLAi. 

Ah  !  que  vous  nous  ordonnez  des  choses  cruelles  1 

SCÈNE  III. 

SOCRATE,  XANTIPPE. 

XANTIPPB. 

Yraimeii T  y  VOUS  venez  de  faire  là  un  beau  chef-d'œu- 
vre 9  par  ma  foi ,  mon  cher  mari ,  il  &udrait  vous  inter- 
dire. Voyez  y  s'il  vous  plaît,  que  de  sottises  !  Je  promets 
Aglaé  au  prêtre  Anitus ,  qui  a  du  crédit  parmi  les  grands  ; 
je  promets  Sophronime  à  cette  grosse  marchande  Drixa , 
qui  a  du  crédit  chez  le  peuple  ;  et  vous  mariez  vos  deux 
étourdis  ensemble  pour  me  faire  manquer  à  ma  parole  : 
ce  n'est  pas  assez ,  vous  les  dotez  de  la  plus  grande  partie 
de  votre  bien.  Vingt  mille  drachmes  !  justes  dieux ,  vingt 
inille  drachmes  !  n'étes-vous  pas  honteux  ?  De  quoi  vivrez* 
vous  à  l'âge  de  soixante  et  dix  ans  ?  qui  payera  vos  méde- 
cins j  quand  vous  serez  malade  ?  vos  avocats ,  quand  vous 
aurez  des  procès  ?  enfin  que  ferai-je ,  quand  ce  fripon ,  ce 
cou  tors  d' Anitus  et  son  parti,  que  vous  auriez  eus  pour 
vous ,  s  attacheront  à  vous  persécuter  comme  ils  ont  fait 
tant  de  fois  P  Le  ciel  confonde  les  philosophes  et  la  philo- 
sophie ,  et  ma  sotte  amitié  pour  vous  !  Vous  vous  mêlez 
de  conduire  les  autres ,  et  il  vous  faudrait  des  lisières  ; 
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TOUS  raisonnez  sans  cesse,  et  vous  n'ayez  pas  le  sens  com- 
mun. Si  vous  n'étiez  pas  le  meilleur  homme  du  monde , 
TOUS  seriez  le  plus  ridicule  et  le  plus  insupportable.  Écou* 
tez  :  il  n'y  a  qu'un  mot  qui  serre;  rompez  dans  l'instant 
cet  impertinent  marché,  et  fûtes  tout  ce  que  Teut  Totre 
femme. 

SOCAATS. 

C'est  très  bien  parler ,  ma  chère  Xantippe ,  et  avec  mo- 
dération ;  mais  écoutez-moi  à  votre  tour.  Je  n'ai  point 
proposé  ce  mariage.  Sophronime  et  Aglaé  s'aiment,  et 
sont  dignes  l'un  de  l'autre.  Je  vous  ai  déjà  donné  tout  le 
bien  que  je  pouvais  vous  céder  par  les  lois  ;  je  donne  pres- 
que tout  ce  qui  me  reste  à  la  fille  de  mon  ami  :  le  peu  que 
je  garde  me  suffit.'  Je  n'ai  ni  médecin  à  payer ,  parce  que 
je  suis  sobre  ;  ni  avocat ,  parce  que  je  n'ai  ni  prétentions 
ni  dettes.  A  l'égard  de  la  philosophie  que  vous  me  repro- 
chez ,  elle  m'enseigne  à  souffrir  l'indignation  d'Anitus  et 

vos  injiu'es  ;  à  vous  aimer  malgré  votre  humeur. 

(il  sort) 

SCÈNE  IV. 
XANTIPPE. 

Ls  vieux  fou  !  il  faut  que  je  l'estime  malgré  moi  ;  car^ 
après  tout ,  il  y  a  je  ne  sais  quoi  de  grand  dans  sa  folie.  Le 
flang-firoid  de  ses  extravagances  me  fsiit  enrager.  J'ai  beau 
le  gronder,  je  perds  mes  peines.  Il  y  a  trente  ans  que  je 
crie  après  lui  ;  et  quand  j'ai  bien  crié ,  il  m'en  impose ,  et 
je  suis  toute  confondue  :  est-ce  qu'il  y  aurait  dans  cette 
âme-là  quelque  chose  de  supérieur  à  la  mienne  ? 
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SCÈNE  V- 

XANTIPPE,  DRIXA, 

DRIXA. 

Eh  bien  !  madame  Xantippe  y  voilà  comme  tous  êtes 
maîtresse  chez  vous  !  Fi  !  que  cela  est  lâche  de  se  laisser 
gouverner  par  son  mari  !  Ce  maudit  Socrate  m'enlève 
donc  ce  beau  garçon  dont  je  voulais  faire  la  fortune  !  II 
me  le  payera ,  le  trsâtre. 

Ma  pauvre  madame  Drixa ,  ne  vous  Achez  pas  contre 
mon  mari;  je  me  suis  assez  Achée  contre  lui  :  c'est  un 
imbécille)  je  le  sais  bien  ;  mais  dans  le  fond,  c'est  bien  le 
meilleur  cœur  du  monde  :  cela  n'a  point  de  malice  ;  il 
£àit  toutes  les  sottises  possibles  sans  y  entendre  finesse , 
et  avec  tant  de  probité ,  que  cela  désarme.  D'ailleurs  il 
est  têtu  comme  une  mule.  J'ai  passé  ma  vie  à  le  tourmen- 
ter ,  je  l'ai  même  battu  quelquefois  ;  non-seulement  je  n'ai 
pu  le  corriger ,  je  n'ai  même  jamais  pu  le  mettre  en  co- 
lère. Que  voulez-vous  que  j'y  fasse  ? 

DRIXA. 

Je  me  vengerai,  vous  dis-je.  J'aperçois  sous  ces  porti- 
ques son  bon  and  Anitus,  et  quelques-uns  des  nôtres: 
laissez-moi  &ire. 

XANTIPPE. 

Mon  dieu ,  je  crains  que  tous  ces  gens-là  ne  jouent  quel- 
que tour  à  mon  mari.  Allons  vite  l'avertir;  car,  après 
tout,  on  ne  peut  s'empêcher  de  l'aimer. 
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SCENE  VL 


ANITUS,  DRIXA,  TERPANDRE,  ACROS. 

ORIXA. 

Nos  injures  sont  communes ,  respectable  Anitus  :  tous 
êtes  trahi  comme  moi.  Ce  malhonnête  homme  de  Socrate 
donne  presque  tout  son  bien  à  Aglaé ,  uniquement  pour 
vous  désespérer.  Il  faut  que  vous  en  tiriez  une  vengeance 
éclatante. 

ANITUS. 

C'est  bien  mon  intention ,  le  ciel  y  est  intéressé  :  cet 
homme  méprise  sans  doute  les  dieux,  puisqu'il  me  dé* 
daigne.  On  a  déjà  intenté  contre  lui  quelques  accusations  ; 
il  faut  que  vous  m'aidiez  tous  à  les  renouveler  :  nous  le 
mettrons  en  danger  de  sa  vie  ;  alors  je  lui  offrirai  ma 
protection ,  à  condition  qu'il  me  cède  Aglaé ,  et  qu'il  vous 
rende  votre  beau  Sophronime;  par  là  nous  remplirons 
tous  nos  devoirs  :  il  sera  puni  par  la  crainte  que  nous  lui 
aurons  donnée  :  j'obtiendrai  ma  maîtresse ,  et  vous  aurez 
votre  amant. 

DRIXA. 

Vous  parlez  comme  la  sagesse  elle-même  :  il  hixt  que 
quelque  divinité  vous  inspire.  Instruisez-nous;  que  Bsiut-il 
faire? 

ANITUS. 

Voici  bientôt  l'heure  où  les  juges  passeront  pour  aller 
au  tribunal  :  Mélitus  est  à  leur  tête. 

DRIXA. 

Mais  ce  Mélitus  est  un  petit  pédant ,  ;un  méchant 
homme ,  qui  est  votre  ennemi. 

THéATBK.   XOUK   IT.  3i 


48a  SOCRATE, 

ANITUS. 

Oui ,  mais  il  est  encore  plus  lennemi  de  Socrate  :  c'est 
un  scélérat  hypocrite  qui  soutient  les  droits  de  Taréopage 
contre  moi;  mais  nous  nous  réunissons  toujours  quand 
il  s'agit  de  perdre  ces  faux  sages  capables  d*éclairer  le 
peuple  sur  notre  conduite.  Ecoutez,  ma  chère  Drixa, 
TOUS  êtes  dévote  ? 

DRIXA. 

Oui ,  assunément ,  monseigneur  :  j*aime  l'aident  et  le 
plaisir  de  tout  mon  cœur  :  mais  en  £iit  de  dévotion  je  n« 
le  cède  à  personne. 

ANITUS. 

Allez  prendre  quelque  dévot  du  peuple  avec  vous  ;  et 
quand  les  juges  passeront ,  criez  à  Fimpiétë. 

TERPAHDEB. 

Y  a*t-il  quelque  chose  à  gagner?  nous  sommes  prêts. 

Acaos. 
Oui  ;  mais  quelle  espèce  d'impiété  ? 

ANITUS. 

De  toutes  les  espèces.  Vous  n'avez  qu'à  l'accuser  har- 
diment de  ne  point  croire  aux  dieux  :  c'est  le  plus  court. 

naixA. 
Oh  !  laissez-moi  £ûre. 

ANITUS. 

Vous  serez  parfaitement  secondés.  Allez  sous  ces  por- 
tiques ameuter  vos  amis.  Je  vais  cependant  instruire  quel- 
ques gazetiers  de  controverse ,  quelques  folliculaires  qui 
viennent  souvent  dîner  chez  moi.  Ce  sont  des  gens  bien 
méprisables ,  je  l'avoue  ;  mais  ils  peuvent  nuire  dans  l'oc- 
casion y  quand  ils  sont  bien  dirigés.  Il  &ut  se  servir  de 
tout  pour  Êûre  triompher  la  bonne  cause.  Allez  y  mes 
chers  amis;  recomihandez-vous  à  Gérés  :  vous  viendrez 
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crier ,  au  signal  que  je  donnerai  ;  c'est  le  sûr  moyen  de 
gagner  le  ciel  y  et  surtout  de  Tiyre  heureux  sur  la  terre. 

SCÈNE  VIL 

ANITUS,  NONOTI,  CHOMOS,  BERTIOS. 

▲  NITUS. 

Infatigable  Nonoti,  profond  Chomos,  délicat  Bertios, 
arez-Yous  bit  contre  ce  méchant  Socrate  les  petits  ou- 
vrages (pie  je  TOUS  ai  commandés? 

IfOIfOTI. 

J*ai  travaillé ,  monseigneur  :  il  ne  s'en  relèvera  pas. 

CHOMOS. 

J'ai  démontré  la  vérité  contre  lui  :  il  est  confondu. 

BBETIOS. 

Je  n'ai  dit  qu'un  mot  dans  mon  journal  :  il  est  perdu. 

ANITUS. 

Prenez  garde,  Nonoti.  Je  vous  ai  défendu  la  prolixité. 
Vous  êtes  ennuyeux  de  votre  naturel  :  vous  pourriez  lasser 
la  patience  de  la  cour. 

NONOTI. 

Monseigneur ,  je  n'ai  fait  qu'une  feuille;  j'y  prouve  que 
rame  est  une  quintessence  infuse ,  que  les  queues  ont  été 
données  aux  animaux  pour  ch^isserjes  mouches  y  que  Gé- 
rés fait  des  miracles ,  et  que  par  conséquent  Socrate  est 
un  ennemi  de  l'état  qu'il  £iut  exterminer. 

•  ANITUS. 

On  ne  peut  mieux  conclure.  Allez  porter  votre  déla- 
tion au  second  juge ,  qui  est  un  excellent  philosophe  :  je 
vous  réponds  que  vous  serez  bientôt  défait  de  votre  en- 
nemi Socrate. 
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NONOTI. 

Monseigneur ,  je  ne  suis  point  son  ennemi  :  je  suis  fi- 
ché seulement  qu'il  ait  tant  de  réputation  ;  et  tout  ce  que 
j'en  fais  est  pour  la  gloire  de  Gérés ,  et  pour  le  bien  de  la 
patrie.   , 

▲  NITUS. 

Allez  j  dis-je ,  dépéche^Tous.  Eh  bien  !  savant  Chomos , 
qu'arez-Tous  £ût  ? 

CHOMOS. 

Monseigneur,  n  ayant  rien  trouvé  à  reprendre  dans  les 
écrits  de  Socrate ,  je  laccuse  adroitement  de  penser  tout 
le  contraire  de  ce  qu'il  a  dit  ;  et  je  montre  le  venin  ré- 
pandu dans  tout  ce  qu'il  dira. 

A1VITUS. 

A  merveille.  Portez  cette  pièce  au  quatrième  juge  :  c*est 
un  homme  qui  n'a  pas  le  sens  commun ,  et  qui  vous  en- 
tendra parfaitement.  Et  vous,  Bertios? 

BERTIOS. 

Monseigneur,  voici  mon  dernier  journal  sur  le  chaos. 
Je  bÎA  voir  adroitement ,  en  passant  du  chaos  aux  jeux 
olympiques ,  que  Socrate  pervertit  la  jeunesse. 

AlflTUS. 

Admirable  !  Allez  de  ma  part  chez  le  septième  juge ,  et 
dites*lui  que  je  lui  recommande  Socrate.  Bon,  voici  déjà 
Mélitus ,  le  chef  des  onze ,  qui  s  avance.  Il  n'y  a  point  de 
détour  à  prendre  avec  lui  :  nous  nous  connaissons  trop 
l'un  et  l'autre. 
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SCÈNE  VIII. 

ANITUS,  MÉLITUS. 

▲NITUS. 

MoNSiBua  le  juge ,  un  mot.  Il  hul  perdre  Socrate. 

MÉlilTUS. 

Monsieur  le  prêtre,  il  y  a  long-temps  que  j'y  pense  : 
unissons-nous  sur  ce  point ,  nous  n*en  serons  pas  moins 
brouillés  sur  le  reste. 

▲  NITUS. 

Je  sais  bien  que  nous  nous  haïssons  tous  deux  ;  mais , 
en  se  détestant ,  il  hut  se  réunir  pour  gouTemer  la  ré- 
publique. 

MÉLIT0S. 

D'accord.  Personne  ne  nous  entend  ici  :  je  sais  que  tous 
êtes  un  fripon  ;  vous  ne  me  regardez  pas  comme  un  hon- 
nête homme;  je  ne  puis  tous  nuire,  parce  que  vous  êtes 
grand-prêtre  ;  vous  ne  pouvez  me  perdre ,  parce  que  je 
suis  grand-juge  :  mais  Socrate  peut  nous  faire  tort  à  l'un 
et  à  l'autre  en  nous  démasquant  ;  nous  devons  donc  com- 
mencer, vous  et  moi,  par  le  faire  mourir,  et  puis  nous 
verrons  comment  nous  pourrons  nous  exterminer  l'un 
l'autre  à  la  première  occasion. 

▲  NITUS. 

On  ne  peut  mieux  parler,  (à  part.)  Hom  !  que  je  voudrais 
tenir  ce  coquin  d'aréopagite  sur  un  autel ,  les  bras  pen- 
dans  d'un  côté  et  les  jambes  de  l'autre ,  lui  ouvrir  le  ven- 
tre avec  mon  couteau  d'or ,  et  consulter  son  foie  tout  à 
mon  aise! 

Ml^LITUS,  à  part. 

Ne  pourrai-je  jamais  tenir  ce  pendard  de  sacrificateur 
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dans  la  geàle,  et  lui  faire  avaler  une  pinte  de  ciguë  à  mon 
plaisir? 

▲  HITUS. 

Or  çà,  mon  cher  ami,  voilà  vos  camarades  qui  avan- 
cent :  j*ai  préparé  les  esprits  du  peuple. 

MÉLITUS. 

Fort  bien ,  mon  cher  ami  ;  comptez  sur  moi  comme 
sur  vous-même  dans  ce  moment,  mais  rancune  tenant 
toujours. 

SCÈNE  IX. 

« 

ANITUS,   MÉLITUS,  qnelqaes  JUGES  d'Athènes  qui  ptsMnt 
'   sous  les  portiques.  (Anitos  parle  à  TorelUe  de  Mélitas.) 

naiXA,   TERPAHDaE^  ACaos,  enseinble. 

Justice  ,  justice ,  scandale ,  impiété ,  justice ,  justice , 
irréligioii,  impiété^  justice 

ANITUS. 

Qu*estK;e  donc ,  mes  amis  ?  de  quoi  vous  plaignez-vous? 

DRIXA,  TERPANDRE,  AGROS. 

Justice ,  au  nom  du  peuple  ! 

MELITUS. 

•  a 

Contre  qui? 

nRIXA,   TERPARDRE,   AGROS. 

m 

Contre  Socrate. 

MÉLITUS. 

Ah,  ah!  contre  Socrate?  ce  nest  pas  d'aujourd'hui 
qu  on  se  plaint  de  lui.  Qu'a^t-il  fait  ? 

AGROS. 

» 

Je  n'en  sais  rien. 

TERPANDRE. 

On  dit  qu'il  donne  de  l'argent  aux  filles  pour  se  marier. 
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Acnos. 
Oui,  il  corrompt  la  jeunesse. 

DRIXA. 

Cest  un  impie  :  il  n'a  point  offert  de  gâteaux  à  Gérés, 
n  dit  qu'il  j  a  trop  d'or  et  trop  d'argent  inutiles  dans  les 
temples;  que  les  pauvres  meurent  de  fiiim ,  et  qu'il  faut 
les  soulager. 

ACROS. 

Oui,  il  dit  que  les  prêtres  de  Gérés  s  eniyrent  quelque* 
fois  :  cela  est  vrai ,  c'est  un  impie. 

DRIXA. 

Cest  un  hérétique;  il  nie  la  pluralité  des  dieux;  il  est 
déiste;  il  ne  croit  qu'un  seul  Dieu;  c'est  un  athée. 

(Tous  trois  ensemble.) 

Oui,  il  est  hérétique ,  déiste ,  athée. 

BliLITUS. 

Voilà  des  accusations  très  graves  et  très  vraisemblables  : 
on  m'avait  déjà  averti  de  tout  ce  que  vous  nous  dites. 

L'état  est  en  danger,  si  on  laisse  de  telles  horreurs  im^ 
punies.  Minerve  nous  ôtera  son  secours. 

naixA. 

Oui ,  Minerve ,  sans  doute  :  je  l'ai  entendu  figure  des  plai- 
aanteries  sur  le  hibou  de  Minerve. 

MBLITUS. 

Sur  le  hibou  de  Minerve  !  O  ciel  !  n'étes-vous  pas  d'avis^ 
messieurs,  qu'on  le  mette  en  prison  tout  à  l'heure? 

LES  JUGES,  ensemble* 

Oui,  en  prison  ;  vite,  en  prison! 

MBLITUS. 

Huissiers,  amenez  à  l'instant  Socrate  en  prison. 

nRIXA. 

Et  qu'ensuite  il  soit  brûlé  sans  avoir  été  entendu. 
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UN    ]>SS  JUGES. 

Ah!  il  faut  du  moins  lentendre  :  nous  ne  ponyons  en* 
fireindrelaloi. 

C*est  ce  que  cette  bonne  dévote  roulait  dire  :  Q  finit  leo» 
tendre,  mais  ne  se  pas*  laisser  surprendre  à  ce  qu*il  dira  ; 
car  TOUS  savez  que  ces  philosophes  sont  d'une  subtilité 
diabolique  :  ce  sont  eux  qui  ont  troublé  tous  les  états  où 
nous  apportions  la  concorde. 

M^Lirtcs. 

En  prison  !  en  prbon  ! 

SCÈNE  X- 

LES  PEÉcÉDEHs,  XANTIPPE,  SOPHRONIME, 

AGLAÉ;   SOCRATE,  enchaîné;  YALETS  DE  VILLE. 

XANTIPPE. 

Eh  ,  miséricorde  !  on  traîne  mon  mari  en  prison  :  narez- 
^ons  pas.  honte,  messieurs  les  juges ,  xle  traiter  ainsi  un 
homme  de  son  âge  ?  quel  mal  a-t*il  pu  fiiire  .*^  il  en  est  in- 
capable :  hélas  !  il  est  plus  béte  que  méchant'.  Messieurs, 
ayez  pitié  de  lui.  Je  tous  lavais  bien  dit,  mon  mari,  que 
vous  vous  attireriez  quelque  méchante  affiaiire  :  voilà  ce  que 
c  est  que  de  doter  des  filles.  Que  je  suis  malheureuse  ! 

SOPHEONIME. 

Ah  !  messieurs ,  respectez  sa  vieillesse  et  sa  vertu;  char- 
gez-moi de  fers  :  je  suis  prêt  à  donner  ma  liberté ,  ma  vie 
pour  la  sienne. 

«  On  prc^tend  que  la  serrante  de  La  Fontaine  en  disait  autant  de  son 
maître  :  ce  nVst  pas  la  faute  de  M.  Thomson  si  TCantippe  Ta  dit  avant 
cette  servante.  M.  Thomson  a  peint  Xantippe  telle  qu^elle  était  :  il  ne 
devait  pa».  «a  Cure  une  Gom^lie. 
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AGLÂB. 

Oui ,  nons  irons  en  prison  au  lieu  de  lui  ;  nous  mourrons 
pour  lui,  s'il  le  faut.  N'attentez  rien  sur  le  plus  juste  et  le 
plus  grand  des  hommes.  Prenez-nous  pour  tos  yictimes. 

MÉLITUS. 

YousToyez  comme  il  corrompt  la  jeunesse. 

SOCRÂTE. 

Cessez,  ma  femme ,  cessez ,  mes  enCains,  de  tous  opposer 
à  la  Tolonté  du  ciel  :  elle  se  manifeste  par  Torgane  des  lois. 
Quiconque  résiste  à  la  loi  est  indigne  d'être  citoyen.  Dieu 
veut  que  je  sois  chargé  de  fers ,  je  me  soumets  à  ses  décrets 
sans  murmure.  Dans  ma  maison ,  dans  Athènes  y  dans  les 
cachots,  je  suis  également  libre  :  et  puisque  je  vois  en  tous 
tant  de  reconnaissance  et  tant  d'amitié ,  je  suis  toujours 
heureux.  Qu'importe  que  Socrate  dorme  dans  sa  chambre 
ou  dans  la  prison  d'Athènes?  Tout  est  dans  l'ordre  étemel , 
et  ma  Tolonté  doit  y  être. 

MBtlTUS. 

Qu'on  entraîne  ce  rabonneur.  Voilà  comme  ils  sont  tous  ; 
ils  TOUS  poussent  des  ai|[umens  jusque  sous  la  potence. 

AHITUS. 

Messieurs ,  ce  qu'il  vient  de  dire  m'a  touché.  Cet  homme 
montve  de  bonnes  dispositions.  Je  pourrais  me  flatter  de  le 
oonyertir .  Laissez-moi  lui  parler  un  moment  en  particulier, 
et  ordonnez  que  sa  femme  et  ces  jeunes  gens  se  retirent. 

UN    JUGB» 

Nous  le  voulons  bien ,  vénérable  Anitus  ;  vous  pouvez 
lui  parler  avant  qu'il  comparaisse  devant  notre  tribunal. 
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SCÈNE  XI. 

ANITUS,  SOCRATE. 

▲  NITU8. 

Vertitbitx  Socrate,  le  cœur  me  saigne  de  vous  voir  en 
cet  état. 

SOCRÂTB. 

Vous  ayez  donc  un  cœur? 

ANITUS. 

Oui ,  et  je  suis  prêt  à  tout  faire  pour  tous. 

SOCRATB. 

Vraiment ,  je  suis  persuadé  que  tous  avez  déjà  beaucoup 
fait. 

▲  NITTTS. 

Écoutez;  votre  situation  est  pluA  dangereuse  que  tous 
ne  pensez  :  il  y  Ta  de  votre  vie. 

SOGBATB. 

Il  s*agit  donc  de  peu  de  chose. 

ANITUS. 

C'est  peu  pour  votre  âme  intrépide  et  sublime;  c*est 
tout  aux  yeux  de  ceux  qui  chérissent  comme  moi  votre 
vertu.  Croyez-moi;  de  quelque  philosophie  que  votre  âme 
soit  armée ,  il  est  dur  de  périr  par  le  dernier  supplice.  Ce 
n'est  pas  tout  ;  votre  réputation ,  qui  doit  vous  être  chère , 
sera  flétrie  dans  tous  les  siècles.  Non^^eulement  tou4  les 
dévots  et  toutes  les  dévotes  riront  de  votre  mort ,  vous  in- 
sulteront ,  allumeront  le  bûcher  si  on  vous  brûle ,  serreront 
la  corde  si  on  vous  étrangle ,  broieront  la  ciguë  si  on  vous 
empoisonne;  mais  ils  rendront  votre  mémoire  exécrable  à 
tout  lavenir.Vous  pouvez  aisément  détourner  de  vous  une 
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fin  si  funeste  :  je  vous  réponds  de  tous  sauver  la  vie ,  et 
même  de  vous  faire  déclarer  par  les  juges  le  plus  sage  des 
hommes ,  ainsi  que  vous  Tayez  été  par  l'oracle  d'Apollon  ; 
il  ne  s'agit  que  de  me  céder  yqtre  jeune  pupille  Aglaé,  avec 
la  dot  que  vous  lui  donnez ,  s'entend  ;  nous  ferons  aisément 
casser  son  mariage  avec  Sophronime.Vous  jouirez  d'une 
vieillesse  paisible  et  honorée ,  et  les  dieux  et  les  déesses 
vous  béniront. 

SOCBATB. 

Huissiers ,  cônduisez-moi  en  prison  sans  tarder  davan- 
tage. 

(On  remmène.) 

ANITUS. 

Cet  homme  est  incorrigible  :  ce  n'est  pas  ma  fiiute  ;  j*ai 
fait  mon  devoir ,  je  n'ai  rien  à  me  reprocher  :  il  tàul  l'aban- 
donner à  son  sens  réprouvé,  et  le  laisser  mourir  impéni- 
tent. 


FIN    DU    SECOND    ACTE. 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

LES  JUGES,  imU  sur  leur  trilmiul;  SOGRATE,  debout.      , 

UN   JUGE,   à  Aaitas. 

V  ous  ue  devriez  pas  siéger  ici  ;  tous  êtes  prêtre  de  Gérés. 

ANITUS. 

Je  n  y  suis  que  pour  T^dification. 

MÉLITUS. 

Silence.  Écoutez ,  Socrate  ;  tous  êtes  accusé  d*être  mau- 
Tais  citoyen ,  de  corrompre  la  jeunesse ,  de  nier  la  pluralité 
des  dieux,  d'être  hérétique,  déiste  et  athée  :  répondez. 

SOGRATB. 

Juges  athéniens ,  je  tous  exhorte  à  être  toujours  bons 
citoyens  comme  j*ai  toujours  tâché  de  Têtre,  à  répandre 
'  Totre  sang  pour  la  patrie  comme  j'ai  fait  dans  plus  d*une 
bataille.  Al  égard  de  la  jeunesse  dont  vous  parlez ,  ne  cessez 
de  la  guider  par  tos  conseils ,  e^  surtout  par  vos  exemples  ; 
apprenez-lui  à  aimer  la  Téritable  Tertu ,  et  à  fuir  la  miséra- 
ble philosophie  de  Técole.  L'article  de  la  pluralité  des 
dieux  est  d'une  discussion  un  peu  plus  difficile  ;  mais  tous 
m'entendrez  aisément. 

Juges  athéniens ,  il  n'y  a  qu'un  Dieu. 

MÉLITUS   et   UN   AUTRE   JUGE. 

Ah  !  le  scélérat  ! 
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SOGRÂTB. 

n  n'y  a  qu'un  Dieu,  tous  dis-je  ;  sa  nature  est  d'être  in- 
fini ;  nul  être  ne  peut  partager  l'infini  avec  lui.  Levez  vos 
yeux  vers  les  globes  célestes ,  tournez-les  vers  la  terre  et 
les  mers ,  tout  se  correspond ,  tout  est  fedt  Tun  pour  l'autre  ; 
chaque  être  est  intimement  lié  avec  les  autres  êtres  ;  tout 
est  d'un  même  dessein  :  il  n'y  a  donc  qu*un  seul  architecte , 
un  seul  maître ,  un  seul  conservateur.  Peut-être  a-t-il  daigné 
former  des  génies ,  des  démons,  plus  puissans  et  plus  éclairés 
que  les  hommes;  et,  s'ils  existent,  ce  sont  des  créatures 
comme  vous  ;  ce  sont  ses  premiers  sujets ,  et  non  pas  des 
dieux  :  mais  rien  dans  la  nature  ne  nous  avertit  qu'ils  exis- 
tent ,  tandis  que  la  nature  entière  nous  annonce  un  Dieu  et 
un  père.  Ce  Dieu  n'a  pas  besoin  de  Mercure  et  d'Iris  pour 
nous  signifier  ses  ordres  :  il  n'a  qu'à  vouloir,  et  c'est  assez. 
Si  par  Minerve  vous  n'entendiez  que  la  sagesse  de  Dieu ,  si 
par  Neptune  vous  n'entendiez  que  ses  lois  immuables,  qui 
élèvent  et  qui  abaissent  les  mers ,  je  vous  dirais  :  Il  vous 
est  permis  de  révérer  Neptune  et  Minerve ,  pourvu  que 
dans  ces  emblèmes  vous  n'adoriez  jamais  que  l'Être  éternel , 
et  que  vous  ne  donniez  pas  occasion  aux  peuples  de  s'y 
mépr€;pdre. 

ANITUS. 

Quel  galimatias  impie  ! 

SOGRATE. 

•  Gardez-vous  de  tourner  jamais  la  religion  en  métaphy- 
sique :  la  morale  est  son  essence.  Adorez  et  ne  disputez  plus. 
Si  nos  ancêtres  ont  dit  que  le  Dieu  suprême  descendit  dans 
les  bras  d'Alcmène,  de  Danaé,  de  Sémélé,  et  qu'il  en  eut 

'^es  en&ns ,  nos  ancêtres  ont  imaginé  des  &bles  dange- 
reuses. C'est  insulter  la  Divinité  de  prétendre  qu'elle  ait 
commis  avec  une  femme ,  de  quelque  manière  que  ce  puisse 
être ,  ce  que  nous  appelons  chez  les  hommes  un  adultère. 
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rébellion ,  vengez  le  ciel  et  la  terre.  Je  sors.  Redoutez  la 
colèrp  des  dieux ,  si  Socrate  reste  en  vie. 

(  Anitus  sort ,  et  les  juges  opinent) 
UN    JUGE. 

Je  ne  veux  point  me  brouiller  avec  Anitus ,  c*est  un 
homme  trop  à  craindre.  S'il  ne  s'agissait  que  des  dieux  , 
encore  passe. 

UN   JUGB  ,   à  celai  qjù  Tient  de  parler. 

Entre  nous ,  Socrate  a  raison  ;  mais  il  a  tort  d'avoir  rai- 
son si  publiquement.  Je  ne  fiiis  pas  plus  de  cas  de  Gérés 
et  de  Neptune  que  lui  ;  mais  il  ne  devait  pas  dire  devant 
tout  l'aréopage  ce  qu'il  ne  faut  dire  qu'à  l'oreille.  Où  est 
le  mal ,  après  tout  y  d'empoisonner  un  philosophe  y  sur* 
tout  quand  il  est  laid  et  vieux  ? 

UN   AUTRB    JUGE. 

S'il  7  a  de  l'injustice  à  condamner  Socrate,  c'est  l'affaire 
d' Anitus ,  ce  n'est  pas  la  mienne  ;  je  mets  tout  sur  sa  con- 
science ;  d'ailleurs  il  est  tard ,  on  perd  son  temps.  A  la 
mort  y  à  la  mort ,  et  qu'on  n'en  parle  plus. 

UN    AUTRE. 

On  dit  qu'il  est  hérétique  et  athée  ;  à  la  mort,  à  la  mort. 

MBLITUS. 

Qu'on  appelle  Socrate.  (  On  runèiie.  )  Les  dieux  soient 
bénis,  la  pluralité  est  pour  la  mort.  Socrate,  les  dieux 
vous  condamnent,  par  notre  bouche,  à  boire  de  la  ciguë 
tant  que  mort  s'ensuive. 

SOCRATE. 

Nous  sommes  tous  mortels  :  la  nature  vous  condamne 
i  mourir  tous  dans  peu  de  temps ,  et  probablement  vous 
aurez  tous  une  fin  plus  triste  que  la  mienne.  Les  maladies 
qui  amènent  le  trépas  sont  plus  douloureuses  qu'un  gobe- 
let de  cigué.  Au  reste ,  je  diHs  des  éloges  aux  juges  qui 


ACTE  III,  SCENE  I.  4^7 

ont  opiné  en  (aTCur  de  l'innocence  ;  je  ne  dois  aux  autres 
que  ma  pitié. 


UN   JUGBy   «ortmnt. 


Certainement  cet  homme-là  méritait  une  peiisio»  de 
l'état  au  lieu  d'un  gobelet  de  ciguë. 

UN   AUTRE    JUGB. 

Cela  est  vrai  ;  mais  au^i  de  quoi  s'avi^ait-il  de  se 
brouiller  avec  un  prêtre  de  Cérès  ? 

UN   AUTaS  JUGB. 

Je  suis  bi^A  aise ,  après  tout ,  de  faire  mourir  un  phi«- 
losophe  :  ces  gens-là  ont  une  certaine  fierté  dans  l>sprit 
qu'il  est  bon  de  mater  un  peu. 

UN   JUGB. 

Messieurs ,  un  petit  mot  :  nfi  ferions-nous  pas  bien , 
tandis  que  nous  avons  la  main  à  la  pâte ,  de  faire  mourir 
tous  les  géomètres  y  qui  prétendent  que  les  trois  angles 
d'un  triangle  sont  égaux  à  deux  droits  ?  Ik  scandalisent 
étrangeoient  la|K>pulace  occupée  à  lire  leurs  livres. 

UN   AUTRB    JUGB. 

Oui,  oui,  nous  les  pendrons  à  la  première  session.  Allons 
dîner.  * 

SCÈNE  IL 

SOCRATE. 

Db^uis  long«temps  j'étais  préparé  à  la  mort.  Tout  c^ 
que  je  crains  à  présent ,  c'est  que  n^  femme  îantippe  ne 
vienne  troubler  mes  derniers  momens  et  interrompre  la 
douceur  du  recueillement  de  mon  âme  ;  je  ne  dois  m'oc- 
cuper  que  de  l'Être  suprême ,  devant  qui  je  dois  bientôt 
paraître.  Mais  la  voilà  :  il  faut  se  résigmr  à  tout. 

'  Au  seizième  siècle ,  il  se  passa  une  scène  à  peu  près  semblable ,  et 
un  des  )uges  cbt  ces  propres  paroles  :  A  la  mortj  et  allons  dtntr. 
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SCÈNE  III. 

SCXIRATE  j  XANTIPPE ,  lbs  disciplbs  m  socxâte. 

XAHTIFPB. 

Eh  bien  !  pauvre  homme ,  qu  est-ce  que  ces  gens  de  loi 
ont  conclu?  étes-vous  condamné  à  l'amende?  êtes -tous 
banni?  étes-vous  absous?  Mon  Dieu  !  que  tous  maTez 
donné  |} 'inquiétude  !  tâchez,  je  vous  prie ,  que  cela  m*ar- 
me  pas  une  seconde  fois. 

SOGEATB. 

Non ,  ma  femme ,  cela  n'amTera  pas  deux  fois ,  je  tous 
en  réponds  ;  ne  soyez  en  peine  de  rien.  Soyez  les  bleoTe- 
nus  9  mes  chers  disciples ,  mes  amis. 

CEITON ,  à  la  tAto  des  disieiplet  de  Socrtte. 

Vous  nous  Toyez  aussi  alarmés  de  Totre  sort  que  votre 
femme  Xantippe  :  nous  aTons  obtenu  des  juges  la  per^ 
mission  de  tous  Toir.  Juste  ciel!  &ut-il  Toir  Socrate 
chargé  de  chaînes  ?  Souffrez  que  nous  baisions  ces  fers 
que  TOUS  honorez ,  et  qui  sont  la  honte  d'Athènes.  Est-il 
possible  qu'Anitus  et  les  siens  aient  pu  tous  mettre  en 
cet  état  ? 

SOGRATB. 

Ne  pensons  point  à  ces  bagatelles ,  mes  chers  amis ,  et 
continuons  l'examen  que  nous  fesions  hier  de  l'immorta- 
lité de  l'ftme.  Nous  disions,  ce  me  semble,  que  rien  n'est 
plus  probable  et  plus  consolant  que  cette  idée.  En  effet , 
la  matière  change  et  ne  périt  point;  pourquoi  l'âme  péri- 
rait-elle? Se  pourrait -il  faire  que  nous  étant  élcTés  jus- 
qu'à la  connaissance  d'un  Dieu ,  à  traTers  le  Toile  du  corps 
mortel,  nous  cessassions  de  le  connaître  quand  ce  Toile 
sera  tombé?  Non;  puisque  nous  pensons,  nous  penserons 
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toujours  :  la  pensée  est  Vétre  de  Itiomme,  cet  être  parai* 
tra  derant  un  Dieu  juste ,  qui  récompense  la  yertu ,  qui 
punit  le  crime ,  et  qid  pardonne  les  £aiiblesses. 

XANTIPPE. 

^  C'est  bien  dit  ;  je  n  7  entends  rien  :  on  pensera  toujours , 
parce  qu  on  a  pensé  !  Est-ce  qu'on  se  mouchera  toujours , 
parce  qu'on  s'est  mouché?  Mais  que  nous  veut  ce  vilain 
homme  avec  son  gobelet? 

UB  GbAubR  on  VAIJIT  DBS  ONZB  ,  apportant  la  tasfe  de  cigné. 

Tenez,  Socrate,  voilà  ce  que  le  sénat  yous  envoie. 

XANTIPPB. 

Quoi  !  maudit  empoisonneur  de  la  république ,  tu  Viens 
ici  tuer  mon  mari  en  ma  présence  !  je  te  dévisagerai , 
monstre  !  ) 

SOGRATE« 

♦ 

Mon  cher  ami ,  je  vous  demande  pardon  pour  ma 
femme;  elle  a  toujours  grondé  son  mari,  elle  vous  traite 
de  même  :  je  vous  prie  d'excuser  cette  petite  vivacité. 
Donnez. 

(  H  prend  le  gobelet.  ) 

UN   DBS   DISCIPLBS. 

Que  ne  nous  est-il  permis  de  prendre  ce  poison ,  divin 
Sbcrate!  par  quelle  horrible  injustice  nous  étes-vous  ravi? 
Quoi  !  les  criminek  ont  condamné  le  juste  !  les  Êmatiques 
ont  proscrit  le  sage  !  Vous  allez  mourir  ! 

SOGRATB. 

Non  y  je  vais  vivre.  Voici  le  breuvage  de  l'immortalité. 
Ce  n'est  pas  ce  corps  périssable  qui  vous  a  aimés,  qui 
vous  a  enseignés,  c'est  mon  âme  seule  qui  a  vécu  avec 
vous;  et  elle  vous  aimera  à  jamais. 

(Il  ireut  boire.  ) 
LB   VALBT   DBS   ONZB. 

11  jEeiut  auparavant  que  je  détache  vos  chaînes ,  c'est  la 
règle. 


4^8  SOCRATE, 

SCÈNE  III. 

SOCRATE,  XANTIPPE,  lbs  disciplbs  m  socxate. 

XAHTIPPB. 

Eh  bien  !  pauvre  homme ,  qu  est-ce  que  ces  gens  de  loi 
ont  conclu  ?  étes-vous  condamné  à  l'amende?  êtes -vous 
banni  ?  étes-vous  absous  ?  Mon  Dieu  !  que  vous  m*avez 
donné  |}*inquiétude  !  tâchez,  je  vous  prie ,  que  cela  m*ar- 
rive  pas  une  seconde  fois. 

SOGEATB. 

Non ,  ma  femme ,  cela  n'arrivera  pas  deux  fois ,  je  vous 
en  réponds  ;  ne  soyez  en  peine  de  rien.  Soyez  les  bienve» 
nus  y  mes  chers  disciples  y  mes  amis. 

CRITON  ,  à  la  tête  des  disciplet  de  Socrtte. 

Vous  nous  voyez  aussi  alarmés  de  votre  sort  que  votre 
femme  Xantippe  :  nous  avons  obtenu  des  juges  la  per^ 
mission  de  vous  voir.  Juste  ciel!  £aLut-il  voir  Socrate 
chargé  de  chaînes  ?  Sou£Erez  que  nous  baisions  ces  fers 
que  vous  honorez ,  et  qui  sont  la  honte  d'Athènes.  Est*il 
possible  qu'Anitus  et  les  siens  aient  pu  vous  mettre  en 
cet  état  ? 

SOGRÂTB. 

Ne  pensons  point  à  ces  bagatelles ,  mes  chers  amis ,  eC 
continuons  l'examen  que  nous  fesions  hier  de  l'immorta- 
lité de  l'àme.  Nous  disions,  ce  me  semble,  que  rien  n'est 
plus  probable  et  plus  consolant  que  cette  idée.  En  e£Fet , 
la  matière  change  et  ne  périt  point;  pourquoi  l'âme  péri- 
rait-elle P  Se  pourrait -il  faire  que  nous  étant  élevés  jus- 
qu'à la  connaissance  d'un  Dieu ,  à  travers  le  voile  du  corps 
mortel ,  nous  cessassions  de  le  connaître  quand  ce  voile 
sera  tombé?  Non ^  puisque  nous  pensons,  nous  penserons 
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toujours  :  la  pensée  est  Tétre  de  l'homme,  cet  être  paraî- 
tra devant  un  Dieu  juste,  qui  récompense  la  vertu ,  qui 
punit  le  crime ,  et  qid  pardonne  les  £aiiblesses. 

XANTIPPË. 

^  C'est  bien  dit  ;  je  n'y  entends  rien  :  on  pensera  toujours , 
parce  qu'on  a  pensé  !  Est-ce  qu'on  se  mouchera  toujours , 
parce  qu'on  s'est  mouché  ?  Mais  que  nous  veut  ce  vilain 
homme  avec  son  gobelet? 

UB  GBÔLIBR  on  VAIJIT  DBS  ONZB  ,  apportant  la  tasw  de  cignè. 

Tenez,  Socrate,  voilà  ce  que  le  sénat  vous  envoie. 

XANTIPPB. 

Quoi  !  maudit  empoisonneur  de  la  république ,  tu  Viens 
ici  tuer  mon  mari  en  ma  présence  !  je  te  dévisagerai , 
monstre  !  ; 

SOGRATB« 

Mon  cher  ami,  je  vous  demande  pardon  pour  ma 
femme;  elle  a  toujours  grondé  son  mari,  elle  vous  traite 
de  même  :  je  vous  prie  d'excuser  cette  petite  vivacité. 
Donnez. 

(n  prend  le  gobelet.) 

UN   DES   DISCIPLBS. 

Que  ne  nous  est-il  permis  de  prendre  ce  poison,  divin 
Socrate!  par  quelle  horrible  injustice  nous  étes-vous  ravi? 
Quoi  !  les  criminels  ont  condamné  le  juste  !  les  JEmatiques 
ont  proscrit  le  sage  !  Vous  allez  mourir  ! 

SOGRATB. 

Non ,  je  vais  vivre.  Voici  le  breuvage  de  l'immortalité. 
Ce  n'est  pas  ce  corps  périssable  qui  vous  a  aimés,  qui 
vous  a  enseignés ,  c'est  mon  âme  seule  qui  a  vécu  avec 
vous  ;  et  elle  vous  aimera  à  jamais. 

(Il  ireut  boire.  ) 
LB  VALET   DBS   ONZE. 

11  jEeiut  auparavant  que  je  détache  vos  chaînes ,  c'est  la 
règle. 


4^8  SOCRATE, 

SCÈNE  IIL 

SOCRATE,  XANTIPPEy  lbs  disciples  m  sockâte. 

XA5TIPPB. 

Eh  bien  !  pauvre  homme ,  qu*est-ce  que  ces  gens  de  loi 
ont  conclu  P  étes-vous  condamné  à  lamende?  êtes -vous 
banni  ?  étes-vous  absous?  Mon  Dieu  !  que  rous  m'avez 
donné  |} 'inquiétude  !  tâchez,  je  rous  prie ,  que  cela  m^ar- 
rive  pas  une  seconde  fois. 

SOCaÂTB. 

Non ,  ma  femme ,  cela  n  arrivera  pas  deux  fois ,  je  vous 
en  réponds  ;  ne  soyez  en  peine  de  rien.  Soyez  les  bienve- 
nus 9  mes  chers  disciples  j  mes  amis. 

CRITON  ,  à  U  tét«  dn  disclplM  de  Socrftte. 

Vous  nous  voyez  aussi  alarmés  de  votre  sort  que  votre 
femme  Xantippe  :  nous  avons  obtenu  des  juges  la  per^ 
mission  de  vous  voir.  Juste  ciel!  faut -il  voir  Socrate 
chargé  de  chaînes  ?  Souffrez  que  nous  baisions  ces  fers 
que  vous  honorez ,  et  qui  sont  la  honte  d'Athènes.  Est-il 
possible  qu*Anitus  et  les  siens  aient  pu  vous  mettre  en 
cet  état  ? 

SOGRÂTS. 

Ne  pensons  point  à  ces  bagatelles  j  mes  chers  amis ,  et 
continuons  l'examen  que  nous  fesions  hier  de  l'immorta- 
lité de  l'âme.  Nous  dbions,  ce  me  semble,  que  rien  n'est 
plus  probable  et  plus  consolant  que  cette  idée.  En  effet , 
la  matière  change  et  ne  périt  point  ;  pourquoi  l'âme  péri- 
rait-elle? Se  pourrait -il  faire  que  nous  étant  élevés  jus- 
qu'à la  connaissance  d'un  Dieu ,  à  travers  le  voile  du  corps 
mortel,  nous  cessassions  de  le  connaître  quand  ce  voile 
sera  tombé?  Non;  puisque  nous  pensons,  nous  penserons 
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toujours  :  la  pensée  est  l'être  de  l'homme,  cet  être  paraî- 
tra devant  un  Dieu  juste,  qui  récompense  la  vertu ,  qui 
punit  le  crime ,  et  qui  pardonne  les  faiblesses. 

XANTIPPB. 

,  C'est  bien  dit  ;  je  n'y  entends  rien  :  on  pensera  toujours , 
parce  qu'on  a  pensé  !  Est-ce  qu'on  se  mouchera  toujours , 
parce  qu'on  s'est  mouché  ?  Mais  que  nous  veut  ce  vilain 
homme  avec  son  gobelet? 

ut  GBÔLIEH  on  VALET  DBS  ONZE  ,  apportant  la  tasse  de  cignê. 

Tenez,  Socrate,  voilà  ce  que  le  sénat  vous  envoie. 

XAHTIPFB. 

Quoi  !  maudit  empoisonneur  de  la  république ,'  tu  Viens 
ici  tuer  mon  mari  en  ma  présence  !  je  te  dévisagerai , 
monstre  !  ) 

SOCHATE. 

Mon  cher  ami ,  je  vous  demande  pardon  pour  ma 
femme;  elle  a  toujours  grondé  son  mari,  elle  vous  traite 
de  même  :  je  vous  prie  d'excuser  cette  petite  vivacité. 
Donnez. 

(n  prend  le  gobelet.) 

UN    DES    DISCIPLES. 

Que  ne  nous  est-il  permis  de  prendre  ce  poison ,  divin 
Socrate  !  par  quelle  horrible  injustice  nous  étes-vous  ravi  ? 
Quoi  !  les  criminels  ont  condamné  le  juste  !  les  £uiatiques 
ont  proscrit  le  sage  !  Vous  allez  mourir  ! 

SOCEATE. 

Non,  je  vais  vivre.  Voici  le  breuvage  de  l'immortalité. 
Ce  n'est  pas  ce  corps  périssable  qui  vous  a  aimés,  qui 
vous  a  enseignés,  c'est  mon  âme  seule  qui  a  vécu  avec 
vous  ;  et  elle  vous  aimera  à  jamais. 

(Il  Teat  boire.  ) 
X.B   VALET   DES   ONZE. 

Il  £aiut  auparavant  que  je  détache  vos  chaînes,  c'est  la 
règle. 


4^8  SOCRATE, 

SCÈNE  IIL 

SOCRATE,  XANTIPPEy  lbs  disciplbs  db  sockâte. 

XA5TXPPB. 

Eh  bien  !  pauvre  homme ,  qu'est-ce  que  ces  gens  de  loi 
ont  conclu?  étes-vous  condamné  à  lamende?  êtes -vous 
banni?  étes-vous  absous?  Mon  Dieu!  que  vous  m'avez 
donné  |} ^inquiétude  !  tâchez,  je  voiu  prie ,  que  cela  m^ar- 
rive  pas  une  seconde  fois. 

SOGBÂTB. 

Non  y  ma  femme ,  cela  n'arrivera  pas  deux  fois ,  je  vous 
en  réponds;  ne  soyez  en  peine  de  rien.  Soyez  les  bienve» 
nus  9  mes  chers  disciples ,  mes  amis. 

CRITON  ,  à  U  tét«  dn  disciplM  de  Socrata. 

Vous  nous  voyez  aussi  alarmés  de  votre  sort  que  votre 
femme  Xantippe  :  nous  avons  obtenu  des  juges  la  per* 
mission  de  vous  voir.  Juste  ciel!  faut -il  voir  Socrate 
chargé  de  chaînes  ?  Souffrez  que  nous  baisions  ces  fers 
que  vous  honorez ,  et  qui  sont  la  honte  d*Athènes.  Est-il 
possible  qu'Anitus  et  les  siens  aient  pu  vous  mettre  en 
cet  état  ? 

SOGRÂTB. 

Ne  pensons  point  à  ces  bagatelles ,  mes  chers  amis ,  et 
continuons  l'examen  que  nous  fesions  hier  de  l'immorta- 
lité de  l'âme.  Nous  disions,  ce  me  semble,  que  rien  n'est 
plus  probable  et  plus  consolant  que  cette  idée.  En  effet , 
la  matière  change  et  ne  périt  point;  pourquoi  l'âme  péri- 
rait-elle? Se  pourrait -il  faire  que  nous  étant  élevés  jus- 
qu'à la  connaissance  d'un  Dieu ,  à  travers  le  voile  du  coips 
mortel ,  nous  cessassions  de  le  connaître  quand  ce  voile 
sera  tombé?  Non;  puisque  nous  pensons,  nous  penserons 
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toujours  :  la  pensée  est  Tétre  de  lliomnie,  cet  être  paraî- 
tra devant  un  Dieu  juste,  qui  récompense  la  vertu ,  qui 
punit  le  crime  y  et  qui  pardonne  les  faiblesses. 

XANTIPPB. 

,  C'est  bien  dit  ;  je  n'y  entends  rien  :  on  pensera  toujours , 
parce  qu'on  a  pensé  !  Est-ce  qu'on  se  mouchera  toujours , 
parce  qu'on  s'est  mouché?  Mais  que  nous  veut  ce  vilain 
homme  avec  son  gobelet? 

ut  GBÔLIBR  on  VALET  DBS  ONZE  ,  apportant  la  tasM  da  cigoê. 

Tenez ,  Socrate ,  voilà  ce  que  le  sénat  vous  envoie. 

XAHTIPPB. 

Quoi  !  maudit  empoisonneur  de  la  république ,'  tu  Viens 
ici  tuer  mon  mari  en  ma  présence  !  je  te  dévisagerai , 
monstre  !  ) 

SOCRATE. 

♦ 

Mon  cher  ami ,  je  vous  demande  pardon  pour  ma 
fenune;  elle  a  toujours  grondé  son  mari,  elle  vous  traite 
de  même  :  je  vous  prie  d'excuser  cette  petite  vivacité. 
Donnez. 

(  n  prend  le  gobelet.  ) 

175   DES   DISCIPLES. 

Que  ne  nous  est-il  permis  de  prendre  ce  poison ,  divin 
Socrate!  par  quelle  horrible  injustice  nous  étes-vous  ravi? 
Quoi  !  les  criminels  ont  condamné  le  juste  !  les  £uiatiques 
ont  proscrit  le  sage  !  Vous  allez  mourir  ! 

SOCEATB. 

Non ,  je  vais  vivre.  Voici  le  breuvage  de  l'immortalité. 
Ce  n'est  pas  ce  corps  périssable  qui  vous  a  aimés,  qui 
vous  a  enseignés,  c'est  mon  âme  seule  qui  a  vécu  avec 
vous  ;  et  elle  vous  aimera  à  jfimais. 

(Il  Teat  boire.  ) 
LE   VALET   DES   ONZE. 

Il  £aiut  auparavant  que  je  détache  vos  chaînes ,  c'est  la 
règle. 


5oo  SOCRATE, 

SOCRATS. 

Si  cesi  la  règle,  détachez. 

(  n  se  gratte  un  pea  la  iamba.  ) 
un   DBS  DISCIPLES, 

Quoi  !  TOUS  souriez? 

SOCRATS. 

Je  souris  en  réfléchissant  que  le  plaisir  Tient  de  la  dou- 
leur. C'est  ainsi  que  la  félicité  éternelle  naîtra  des  misères 

de  cette  vie.  ' 

(nboit) 

critoh; 
HAas!  qu'ayez*-TOus  &itP 

XANTIPPB. 

Hélas!  c'est  pour  je  ne  sais  combien  de  discours  ridi- 
cules de  cette  espèce  qu*on  fait  mourir  oe  pauvre  homme. 
En  vérité ,  mon  mari ,  vous  me  fendez  le  cœur ,  et  j  etran-» 
glerais  tous  les  juges  de  mes  mains.  Je  vous  grondais , 
mais  je  vous  aimais  ;  et  ce  sont  des  gens  polis  qui  vous 
empoisonnent.  Ah ,  ah  !  mon  cher  mari ,  ah  ! 

SOCRAT8. 

Calmez-vous,  ma  bontie  Xantippe  ;  ne  pleurez  point , 
mes  amis  :  il  ne  sied  pas  aux  disciples  de  Socrate  de  ré- 
pandre des  larmes. 

CRITOH. 

Et  peut -on  n*en  pas  verser  après  cette  sentence  af- 
freuse y  après  cet  empoisonnement  juridique ,  ordonné 
par  des  ignorans  pervers  qui  ont  acheté  cinquante  mille 

'  Jai  pris  la  liberté  de  retrancher  îci'deaK<.pa^8  cntiéfts  du  beau 
•ermon  de  Socrate.  Ces  moralitës,  qui  «mt  devenues  lieux  commans, 
sont  bien  ennuyeuses.  Les  bonnes  gens  qui  ont  cru  qu'il  fallait  faire 
parler  Socrate  long-temps ,  ne  connaissent  ni  Te  cœur  humain  ni  le 
thdAtre.  Sempcr  ùd'êytMumftêiinmti  ToilA  la  grande  règleque  Bl.  fhom- 
son  a  obsenr^. 


ACTE  m,  SCENE  III.  Soi 

dragmes  le  droit  d'assassiner  impunément  leurs  conci- 
toyemP 

SOCEATB. 

C'est  ain$i  qu  on  traicera  souvent  les  adorateurs  d*un 
seul  Dieu ,  et  les  ennemis  de  la  superstition. 

GRITOH. 

Hélas  !  faut-il  que  vous  soyez  une  de  ces  victimes  ? 

SOCRATE. 

n  est  beau  d'être  la  victime  de  la  Divinité.  Je  meurs 
satisfait.  Il  est  vrai  que  j'aurais  voulu  joindre  à  la  conso- 
lation de  vous  voir  celle  d'embrasser  aussi  Sophronime 
et  Aglaé  :  je  suis  étonné  de  ne  les  pas  voir  ici  ;  ils  au- 
raient rendu  mes  derniers  momens  encore  plus  doux 
qu'ils  ne  sont. 

CBITON. 

Hélas  !  ils  ignorent  que  vous  avez  consommé  l'iniquité 
de  vos  juges  :  ils  parlent  au  peuple^  ils  encouragent  les 
magistrats  qui  ont  pris  votre  parti.  Aglaé  révèle  le  crime 
d'Anitus  :  sa  honte  va  être  publique  :  Aglaé  et  Sophro- 
nime vous  sauveraient  peut-être  la  vie.  Ah  !  cher  Socrate  ! 
pourquoi  avez-vous  précipité  vos  derniers  momens? 

.SCÈNE  IV. 

LES  PEicÉoENs,  AGLAÉ,  SOPHRONIME. 

AGLAÉ. 

Divin  Socrate,  ne  craignez  rien;  Xantippe,  consolez- 
vous;  dignes  disciples  de  Socrate,  ne  pleurez  plus. 

SOPBEOEXME. 

Vos  ennemis  sont  confondus  :  tout  le  peuple  prend 
votre  défense. 


Soi  SOCRATE, 

▲  GLÂÉ. 

Nous  avons  parle ,  nous  avons  rëvélé  la  jalousie  et  Tin- 
trigue  de  Timpie  Anitus.  C'était  i  moi  de  demander  jus- 
tice de  son  crime,  puisque  j'en  étais  la  cause. 

SOPHROlfIMB. 

Anitus  se  dérobe  par  la  fuite  à  la  fureur  du  peuple ,  on 
le  poursuit  lui  et  ses  complices  ;  on  rend  des  grftces  so* 
lennelles  aux  juges  qui  ont  opiné  en  votre  faveur.  Le  peu- 
ple est  à  la  porte  de  la  prison ,  et  attend  que  vous  parais- 
siez pour  vous  conduire  chez*  vous  en  triomphe.  Tous  les 
juges  se  sont  rétraetés. 

Hélas!  que  de -peines  perdues!' 

un   DBS   DISCIPLBS. 

O  ciel!  ô  Socrate!  pourquoi  obéissiez-vdus? 

▲  GLAÉ. 

Vivez 9  cher  Socrate,  bien£aiiteur  de  votre  patrie,  mo- 
dèle des  hommes,  vivez  poiu*  le  bonheur  du  iponde. 

CRITOH. 

Couple  vertueux ,  dignes  amis ,  il  n  est  plus  temps^ 

XANTIPPE. 

Vous  avez  trop  tardé. 

▲  GLAB. 

Comment  !  il  n*est  plus  temps!  juste  ciel! 

SOPHaOHIMB. 

Quoi  !  Socrate  aurait  déjà  bu  la  coupe  empoisonnée  ?' 

SOCRATB. 

Aimable  Agiaé,  tendre  Sophronime,  la  loi  ordonnait 
que  je  prisse  le  poison  :  j'ai  obéi  à  là  loi ,  tout  injuste 
qu'elle  est ,  parce  qu'elle  n'opprime  que  moi.  Si  cette  in- 
justice eût  été  commise  envers  un  autre ,  j'aurais  com- 
battu. Je  vais  mourir  :  mais  l'exemple  d'amitié  et  de  gran- 
deur d'âme  que  vous  donnez  au  monde  ne  périra  jamais. 


ACTE  III,  SCENE  IV.  5o3 

Votre  Tertu  l'emporte  sur  le  crime  de  ceux  qui  m'ont 
accuse.  Je  bénis  ce  qu'on  appelle  mon  malheur;  il  a  mis 
au  jour  toute  la  force  de  yotre  belle  âme.  Ma  chère  Xan- 
tippe,  soyez  heureuse,  et* songez  que  pour  l'être  il  £aiut 
dompter  son  humeur.  Mes  disciples  bien^aimés ,  écoutez 
toujours  la  Toix  de  la  philosophie  qui  méprise  les  persé- 
cuteurs, et  qui  prend  pitié  des  faiblesses  humaines;  et 
TOUS ,  ma  fille  Aglaé ,  mon  fils  Sophronime ,  soyez  tou- 
jours semblables  à  vous-mêmes. 

▲  GLAÉ. 

Que  nous  sommes  à  plaindre  de  n'avoir  pu  mourir  pour 
vous! 

SOCEATE. 

Votre  vie  est  précieuse ,  la  mienne  est  inutile  :  recevez 
mes  tendres  et  derniers  adieux.  Les  portes  de  l'éternité 
s'ouvrent  pour  moi. 

XAHTIPPB. 

C'était  un  grand  homme ,  quand  j'y  songe  !  Ah  !  je  vais 
soulever  la  nation ,  et  manger  le  cœur  d'Anitus. 

SOPHROHIMB. 

Puissions -nous  élever  des  temples  à  Socrate ,  si  un 
homme  en  mérite  ! 

CBITON. 

Puisse  au  moins  sa  sagesse  apprendre  aux  hommes  que 
c'est  à  Dieu  seul  que  nous  devons  des  temples  ! 


FIN   DU    TOME   QUATRIEME. 
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